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CHAPITRE PREMIER
DC TRATAIL LIBRE ET DE l'eSGLAYAGE DANS LES PREMERS SIÈCLES DE ROME.
Les conclusions que nous avons tirées de l'histoire intérieure de rOrient el de la Grèce, louchant l'influence de l*esclavage, doivent trouver à Rome leur contrôle et leur confirmation. En Orient, les textes nous manquent pour étudier dans le détail les conditions particulières où il fut placé et l'action qu'il eut sur la société tout entière. En Grèce, les faits sont plus abondants, mais la scène est plus restreinte. Rome, au contraire, comprend le plus grand nombre de faits sur le plus vaste théâtre ; sa domination
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réunit, autour de la péninsule italique, les extrêmes de la civilisation et de la barbarie, les nations helléniques et les races de l'Occident, Carthage et TÉgypte, et les tribus du Nord. Elle a vécu, âge de peuple, développant, dans ces limites si larges et de temps et de lieu, toutes les conséquences des principes qui étaient entrés dans sa constitution, sans que rien en troublât la marche, en suspendit le progrès. Elle tomba quand ces conséquences arrivèrent à leur terme ; et, lorsqu'elle tomba, son génie, dominant encore les ruines de sa puissance, se continua, toujours vivant, par sa langue et par son droit. Nous avons ses poètes, ses orateurs, ses moralistes, ses historiens, quoique plusieurs aient péri et que tous aient soulïert de Tincurie des âges barbares. Nous avons son corps de droit, quoique mutile et amoindri par le cadre même qu'une main plus débile lui traça pour le garder. En somme, on peut dire que Rome nous est *restée dans son ensemble, comme nous sont restés plusieurs des monuments consacrés par elle, debout encore au milieu des sociétés modernes, malgré les outrages du temps. Quelques parties ont pu être détruites, les détails effacés ; mais la masse a traversé les âges de destruction ou d'indifférence ; l'esclavage, placé à la base de l'édifice, pourra donc être étudié dans sa constitution même, el dans ses rapports avec la société dont il était le fondement.
Dans cette formation progressive des institutions d'un grand peuple, quelle part eut-il au mouvement et au progrès? Dans cette initiation du monde à la civilisation, quelle influence exerça-t-il sur la transformation des races barbares? C'est ici ou nulle part ailleurs qu'il doit produire ses titres ; et, s'il reste démontré qu'il fut ce que nous l'avons vu partout, une cause de démoralisation et
de ruine pour les esclaves et pour les maîtres, on pourra dire que sa cause est jugée. Devant ces lumières de la raison et de la foi qui proclament l'égalité du genre humain, on ne cherchera plus à s'envelopper dans quelques replis des voiles du passé : ils tombent pour nous montrer à nu cette plaie hideuse de l'humanité qu'on veut rejeter sur la Providence, comme si] la Providence devait reprendre le rôle de la fatalité antique, force aveugle et inerte, qui, tout en laissant à l'homme la liberté d'agir, acceptait la responsabilité de ses actions.
L'histoire de Rome, dans les douze siècles qu'il lui fut donné de remplir, présente [plusieurs périodes distinctes de grandeur et de décadence ; mais on peut les ramener à trois principales. Dans la première, Rome se fonde et s^affermit : les institutions qu'elle s'est données sous les rois se développent et se complètent dans les commencements de la république. Elle a rangé l'Italie vaincue aux degrés divers d'une hiérarchie habilement calculée, en même temps qu'elle a établi Tunité dans son sein; de là, cette harmoTîie parfaite et cette vigueur dont elle fait pi*euvc dans c^es luttes contre Annibal : elle combattit pour son salut et y gagna l'empire du monde. Dans la seconde période, la conquête s'achève avec la république et s'organise avec l'empire ; c'est l'âge de la puissance et de la grandeur, et il dure de trois à quatre siècles, depuis la fin de la deuxième guerre punique jusqu'au temps des Antonins. Mais déjà les causes de ruine qui se trouvaient dans la constitution de la société ix)maine se sont accrue»
avec elle. Le gouvernement impérial, dans ses meilleurs jours, est impuissant à les combattre ; tout tombe, les institutions, Tesprit public et les mœurs ; et quand l'empire dresse le tableau de son administration, ce n'est plus qu'une forme vide où les. barbares s'établiront à Taise, sans autre peine que d'y entrer.
L'histoire de l'esclavage à Rome, bien qu'il soit plus difficile de la partager nettement en périodes distinctes, peut cependant se prêter à peu près à ces divisions. L'esclavage existe dans la première période avec le vieil esprit romain pur encore ; il se développe et s'organise dans la seconde, sous l'influence des idées et des besoins que la Grèce soumise a su lui communiquer; dans la troisième, il entre en décadence..".. Serait-ce donc que les destinées de Rome eussent été liées à celles de Tesclavage et qu'elle dût perdre l'empire du monde, quand rautorité du père de famille, cette image de la souveraineté de l'Étal, fut diminuée? Ce résultat serait bien favorable aux défenseurs de l'esclavage ; mais avant d'accepter pour le monde romain une conclusion si contraire à ce que nous avons vu chez les Grecs, il faut soumettre les idées que nous avons émises dans la première partie à l'épreuve des faits que l'histoire de Rome nous présente. Nous dirons donc comment l'esclavage y fut établi, étendu, organisé ; nous chercherons, pour chacune des deux premières périodes, dans quel rapport il fut avec les institutions où Rome puisait le principe de sa force, le secret de sa domination dans le monde, et nous verrons ensuite par quelles causes commença pour lui la décadence, et ce qu'elle eut de commun avec la décadence de l'État (1).
L'esclavage eut peu de développements à Rome dans la période primitive. Le peuple romain était pauvre et belli-
queux, simple dans ses mœurs, méprisant les métiers, mais honorant et pratiquant ragriculturc : d'où Ton voit déjà quelle part le travail libre se réservera à côté de l'esclavage dans la vie inlérieure.
11 en eut une jusque parmi les sources habituelles de l'esclavage. Chez un peuple guerrier, l'une des plus communes est la guerre ; et à Rome aussi elle donna souvent à l'esclavage les hommes enlevés aux peuplades voisines par la captivité. Mais on peut perdre comme on gagne à ces luttes destructives ; ou, pour mieux dire, l'esclavage y gagne seul, la liberté y perd toujours ; on garde des esclaves, on perd des citoyens. Aussi Rome aurait-elle abouti à une oligarchie de plus en plus étroite, elle serait devenue tout au plus une Sparte barbare, si, par un habile système, elle n'eût fait tourner à l'accroissement de la cité ce qui sert communément à l'entretien de l'eslrfvage. Vraiment digne de commander un jour au monde, elle conquit des hommes libres comme on faisait des esclaves ; et elle s'assimila les peuples voisins soit en les associant à tous les privilèges dft la cité, comme il arriva des trois tribus primitives, soit en les laissant d'abord à un degi'é inférieur, comme cette multitude introduite dans la ville ou retenue par la victoire sur le territoire conquis, foule obscure et sans nom, mais qui bientôt constituée par Servius TuUius, h l'image des curies, forma les plébéiens en face des patriciens, n y eut alors à Rome deux peuples en présence : Tun dominant, l'autre inférieur et rattaché au premier par les devoirs réguliers de la clientèle ou par les obligations plus rigoureuses que peut créer, entre riches et pauvres, la pressante nécessité de la misère; mais deux peuples libres, pourtant, qui eurent, dès le règne de Servius, leur place dans une commune institution, et qui finirent pnr
se confondre, grâce à l'énergique persévérance des tribuns et aux prudentes concessions du sénats
Ainsi la guerre (et ce fut là le principe de la grandeur romaine) vint ajouter à la classe libre comme au nombre des serviteurs \
La classe libre tenait aussi le premier rang dans toutes les fonctions que le développement d'une société réclame.
Elle s'occupait d'agriculture ; c'était la vie même du Romain dans la paix. Les patriciens et les plus nobles des plébéiens résidaient communément aux champs ; de là les proclamations publiques faites le jour où les affaires du marché les ramenaient à la ville ; de là le nom de viateurs donné à ceux qui allaient appeler le sénateur de sa campagne à la curie'; de là encore différents noms appliqués aux personnes ou aux choses qui avaient le plus d'influence ou de valeur dans l'État : les hommes considérables s'appelaient a des hommes de fonds x> (locupletes)^ les revenus publics prenaient leur nom des pâturages {pascua)^ et la monnaie, du bétail (pecunia) ^. On croyait avoir fait le plus
i. Niebuhr a clairement établi le fait de ces deux origines du peuple romain, sans toutefois être aussi heureux dans la recherche des éléments distincts que chacune d*elles a dû fournir à la cité primitive.
2 . Denys d*Ualicamasse (H, 16) apprécie justement toute la force et la fécondité de ce principe qu*il rapporte au fondateur même de Rome: « La troisième des institutions de Romulus, la plus importante de toutes, et, selon moi, le plus sûr fondement de la liberté de Rome, c*e8t celle qui commandait de ne point égorger la jeunesse des peuples conquis, ni de les asservir, ni de transformer leurs terres en pâturages, mais d'envoyer des citoyens qui se partagent en lots une portion de leur territoire, et de changer les villes soumises en colonies romaines, tandis que certaines autres obtenaient le droit de cité. •
Gicéron, De unecL
\. tf Hinc et iocupletes dicebant loci, hoc est, agri plenos ; pecunia ipsa « a pécore appellabatur. Etiam nunc in tabulis censoriis pascua dicun-
grand éloge d'un citoyen quand on l'appelait excellent colon ^; et cela ne s'entendait pas d'une simple direction des choses de la culture. Cincinnatus labourait sa terre de quatre arpents quand les députés du Sénat vinrent le saluer dictateur : et ses mains triomphales laissaient avec la même simplicité les armes pour la charrue dès que le salut public était assuré * • Le patrimoine du Romain était, dans les premiers temps, généralement contenu dans ces étroites limites : deux arpents ; puis sept'. On mettait en pratique à Rome une maxime que les Carthaginois mirent au moins en écrit : pour que le père de famille fût bien maître de son champ, on voulait que l'étendue n'en surpassât jamais la mesure de ses forces ^. C'est encore dans ses limites qu'étaient comprises les parts des citoyens envoyés en colonie, et Manius Curius, le vainqueur des Samnites, déclarait citoyen dangereux celui à qui cette mesure ne sufQsait pas*.
c tur omnia ex quibus populus reditus habet, quia diu hoc solum vecc Ugal fuerat. » (Pline, UiU. nat. XVm, m, 2.)
1. Caton, Dere ruit. Prœf., et Pline, lYIU, iy, 4-5. — Nous nous serrons, pour Caton, Vairon et Golumelle, de Tédition des Scriptores reiruiticœ de Schneider (Leips. 1794); poui* Pline et pour les auteurs latins en général, de la collection Lemaire.
%. • Ibi ab legatis seu fossam fodiens bipalio innixus, seu quum araf ret, operi cerle, id quod constat, agresti intentus... togam propere ex c (ugurio proferre uxorem Raciliam jubet. » (Tite Live, III, 26.)
3. « Binaque tune jugera populo romano satis erant, nullique majo- « rem modum atlribuil Romulus. » (Pline, XYIU, ii, 1.) Pour les 7 arpents, iy, 3 : « Uœc autem mensura plebei post exactos reges as- « signata est. » Cf. Varron, De re ruêL, l, x, 2, et Yalére Maxime, IY, m, 5.
4. f Imbecilliorem agnim quam agricolam esse debere » (Golumelle. De re ru$t. I, ni, 9.) — Sur Tagriculrure à Carlhage, voyez Pline, Hiit mi^.XYin, Y, i, où il dit qu'après la prise de Garthage le sénat fit traduire en latin d'x-huit volumes de Magon, traitant de cette matière.
5. Pline, XVJII, ▼, 3. G*était encore la mesure des champs de Regulus et de Fabius. (Yalère Maxime, lY, iy,6, et vm, 1.)
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Tant que la propriété fut contenue dans ces limites, Tesclavage, on le comprend sans peine, dut être fort restreint. U fallait que ce petit champ suffit à (oute la famille :
Saturabat glebula talis Pati*em ipsum, turbamque casse, qua fêta jacebat llxor, et infantes ludebant quattuor, unus Vernula, très domini*.
Le père de famille ne pouvait donc guère avoir plus d'un aide dans ses travaux. Aussi Tesclave était-il suffisamment désigné par le nom de son maître. On disait l'esclave de Quintus, dcMarcus, Quintipor^ Marcipor (Q., M. puer) : ces vieilles dénominations n'avaient pas, selon Pline, d'autre origine*; et quand le citoyen était appelé au dehors par des devoirs publics, l'esclave prenait la direction de la ferme, secondé de quelque ouvrier- de louage. Jusqu'au temps de la première guerre punique, on trouva parmi les citoyens les plus illustres des exemples de cette antique médiocrité. Ainsi Regulus, à la tête de Tarmée d'Afrique, demandait son rappel, alléguant que la mort de son esclave et l'infidélité de son mercenaire laissaient son petit champ dans l'abandon et sa famille dans la détresse'.
i. Juvénal,XIV, 166.
â. « Quintipor, servile nomen frequens apud anliquos, a praenomine « domini ductum, ni Marcipor, scilicet a Quinto et Marco. » (Festus,De verb. sign, P. Diac. Exe p. 256, éd. C. 0. Mûller.) Cf. Pline, XXXIIl, vi, fO, et Val. Max. IV, iv, 8, sur la famillle iEiia, qui comptait seize membres et moins d*esclaves que de maîtres.
3. • Yillicum in agdio qnem septemjugerum in Pupinia habebat mor- < tuum esse, occasionemque nactum mercenarium, amoto inde ruslico f instrumento, discessisse. » (Val. Max. IV, iv, 6.) Au § il, il résume en ces term(>s la vie de Tancienne Rome : a Nullum aut admodum a panri ponderis argentum, paucos servos, septem jugera aridae lerr», f fndigeritia domestica impensa funera, inopes dolium filias, sed egre- « gios consulatus, miriticas dictaturas, innumerabiles triumphos cer- « nimus. »
Mais, il faut en convenir, ces exemples devaient être rares. En pareil cas, le petit propriétaire qui n'était pas Regulus, qui ne pouvait pas demander au sénat son coifgé, ni obtenir Texploilation de son champ aux frais de l'État, se voyait réduit, pour nourrir sa famille, à emprunter, du patricien, au taux de 12 pour 100. En garantie, il donnait sa terre et rarement il la reprenait : heureux quand il n'était pas lui-même entraîné dans ce domaine du riche où toute petite propriété vint s'abîmer. A ce domaine, accru par l'usure aux dépens des patrimoines du plébéien, joignez les possessions étendues par la conquête sur le territoire de Tennemi, terres publiques, affermées à long terme aux patriciens, mais qui, par une sorte de connivence entre les riches et les chefs de l'État, tendaient à se confondre de plus en plus avec Impropriété. Dés les commencements de la république, Sp. Cassius avait fait entendre le premier appel aux réformes agraires ; et plus de cent ans avant l'époque où Regulus exposait au sénat le péril de son petit bien, Licinius avait grand'peine à faire passer la loi qui réduisait les possessions domaniales du riche à cinq cents arpents !
Ce déplacement, celte extension de la propriété devait rompre Téquilibre entre le travail libre et le travail servile jusque dans la vie des champs, et entraîner les plus funestes conséquences. Mais le travail libre avant d'être détruit commença par se transformer. Le petit propriétaire dépossédé resta souvent sur sa terre à titre de colon ou de cultivateur à gages; et il partageait les soins rustiques avec les esclaves, sans que le père de famille et la matrone eussent abdiqué encore leurs fonctions de surveillance entre les mains du vUlicug et de la villica.
L'agriculture était donc loin de composer exclusivement
le lot des esclaves. Le citoyen y tenailla première et la plus large place, soit comme maître, soit, quand la misère Pavait dépouillé de son bien, comme simple ouvrier. Un travail dont s'honorait le noble riche ne pouvait pas être une flétrissure pour le plébéien ruiné.
Même les travaux de la ville, les métiers, durent rester en partie à la population libre. D^abord les choses les plus indispensables à la vie du ménage, le pain et le vêtement, se faisaient à Tintérieur, et c'était, comme Tagriculture pour les hommes, le partage des femmes, même dans les classes les plus nobles^ Lucrèce, dans un âge bien reculé sans doute, mais dans un rang élevé (et Télévation du rang rétablit le niveau entre les âges), donnait Texemple de ces habitudes laborieuses qui se continuèrent quelque temps parmii les dames romaines*, a Chez les Grecs d, disait Columelle, en rappelant les Économiques de Xénophon, « et, depuis, chez les Romains, jusqu^à Tâge de nos pères, le travail intérieur était le propre des matrones'. Ici donc il y avait encore au moins partage, et pour les métiers il n'en était pas autrement. Les métiers étaient peu estimés à Rome, et Denys d'Harlicarnasse dit même que Texercice en était interdit aux citoyens ^. Mais, à côté des patriciens investis de tous les droits politiques et par conséquent seuls vraiment citoyens à l'origine, il y avait, ne l'oublions pas,
i. c Panem faciebant Quintes mulierumque id opus erat olim sicut c etiam nunc in plurimis gentium. » (Pline, XVIII, zx?ui, 1.)
2. Koctem addens operi, famulagque ad lumina longo Ezercetpenso.
(jEneid, VllI, 410. Cf. Ovide, FasL III, 741.)
3. Golumelle, XII, Prœf. T.Livie en continuait Texeniple jusque dans le palais d*Auguste. (Suétone, Aug. 74.) Voyez Bœttiger, Sabina,
4. Ou^ivl iÇ^v ^a>p.aÎMv, cOrt xâTrnXcv, cGu x^p^*/.^^ ^X*^^ f^^^"*' (Den. d'Haï. IX^ 25. Cf. U, 28.)
ces familles nouvellement venues, admises au séjour de la ville, sans l'être au partage de la cité, et rattachées aux patriciens par les devoirs de la clientèle. C'est aux premières qu'il faut rapporter cet ensemble de croyances et de préjugés qui firent l'esprit romain, et, pour les temps postérieurs, la coutume des ancêtres. Les autres, si diverses d'origine, privées des droits de la cité, pouvaient bien n'en point partager encore tous les sentiments ; et, d'ailleurs, la plupart sans terre, comme les métèques à Athènes, il fallait bien qu'elles cherchassent un moyen de vivre dans les métiei-s où elles ne trouvaient ni la concurrence des citoyens, ni encore celle des esclaves ; car les Romains, trop pauvres pour entretenir chez eux un nombre d'esclaves capable de suffire à tous leurs besoins, étaient trop fiers alors pour en réunir, comme à Athènes, dans la pensée d'exploiter leur industrie. Ainsi les métiers euxmêmes eurent leurs travailleurs libres dans une partie de ces familles qui finirent par se faire adjoindre à la cité ^ Les arts indispensables au service du culte ou à la vie commune : les joueurs de flûte *, les fondeurs en or, les forgerons , les teinturiers, les cordonniers, les corroycurs, les ouvriers en airain, les potiers, formèrent autant de collèges dont l'origine était rapportée à Numa, et les forgerons firent passer dans la légende, célébrer même dans les chants populaires, un des leurs, Mamurius, qui sut forger des boucliers semblables, à s'y méprendre, au bouclier divin tombé du ciel*.
1. Non-seulemeot on les accueillit, mais on les attira quelquefois : « fabris undlque ex Ëtruria accitis. » (Tite Live, I, 56.) Cf. Pline, XXXV, xiT, 5.
2. La loi des XE Tables défendait *d*en avoir plus de dix aux funérailles. (Gic. de Leg., II, 23.)
5. c Qui praBmii loco petiit ut suum nomen iuter carmina Salii ca- « nerent. » (Festus, p. 131. Ed. Mûller.)
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Ce sont CCS familles d'ouvriers qui, plus lard, dans la constitution de la plèbe par Servius Tullius, formèrent les tribus urbaines ; le peu d'estime qu'on en faisait, parmi les autres, indique assez déjà quelles étaient leurs fondions (2).
Quant au service inférieur, la simplicité dévie des premiersRomains doit faire croire qu'il ne demandait point à lui seul un nombre bien considérable d'esclaves. Le temps de la royauté pourrait faire exception. Denys d'Halicarnasse, racontant la mort de Tullus Hostilius, parle de la foule de serviteurs qui périrent avec lui dans les flammes*, et l'histoire de Tarquin le Superbe montre un certain faste parmi ceux qui approchaient de la personne du roi. Mais, en supposant que ces descriptions n'aient pas été faites sur une idée conventionnelle de la magnificence royale, l'exception serait toujours assez limitée. Le peu d'esclaves demandés par les travaux des champs ou de la maison, l'homme qui aidait le père de famille à la culture, la femme qui partageait avec la matrone les ouvrages de laine, suffisaient, en général, à tous les autres soins domestiques. Les plus nobles Romains se servaient eux-mêmes à la tête des armées ; et, s'ils voulaient relever au dehors la grandeur de leur race de quelque pompe étrangère, les droiïs du patronage leur faisaient, de tant de clients, un cortège dont ils devaient êti*e plus tiers que les nobles plus nouveaux de leur suite d'esclaves achetés.
11 en fut de TÉtat comme des particuliers. Il y avait bien quelques esclaves parmi les serviteurs des magistrats ou
i. Denys d'Haï. lU, 35. — Le nom d'ancillœ dérivait, selon quelques grammairiens, d'Âncus Martius, qui avait fait un grand nombre de captives. (Festus ap. P. Diac. Excerpta,^,\9, Nous ne garantissons pas plus la tradition que rétymologie.
les exécuteurs des arrêts criminels : c*est un esclave qui précipita M. Capitolinus de la roche duCapitole^ Mais les hommes libres se partageaient les principaux soins du service public (apparitores) : licteurs, scribes, viateurs et crieurs (prseœnesy; et Ton retrouve, non pas seulement des compagnies d'ouvriers (tignarii), mais encore des compagnies de cors et de trompettes (comicines tibidnes), dans les centuries de Servius Tullius, c'est-à-dire parmi les citoyens*.
Ces rapides indications prouvent donc que les hommes libres occupaient une large place dans le travail de la cité. Les esclaves y figurent à côté d*eux ; mais quelle part y prenaient-ils, et dans quel rapport peut-on supposer les deux classes en ces premiers temps de Rome?Un texte de Denys d'Halicarnasse, cité et commenté par Dureau de la Malle, offre le moyen de Févaluer presque exactement. « En ce temps là, » dit-il (476 av. J.-C.), « les citoyens en âge de porter les armes étaient uu nombre de 110 000, comme le dernier recensement l'avait montré ; pour les femmes, les enfants, les esclaves, les marchands et les étrangers pratiquant les métiers (nul Romain ne pouvait vivre du commerce ou de l'industrie), c'était un nombre au moins triple de celui des citoyens \ » Dureau de la Malle, appliquante
i. Dion Cass. Fragm. XXXt, 2, p. 15, 1. 89, éd. Reimaros.
2. Voyez Mommsen, De appariloribus magistralum romanorum^ dans le Rheimsches Mu$œum, nouvelle série, t. Vi (1848).
3. Ainsi encore plus tard les viateurs des édiles. (Tite Live, XXX , 59, etc.)
Denys d'Ualic. IX
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ces nombres la loi des tables calculées pour la population de la France dans l'Annuaire du bureau des Longitudes, trouve que les HO 000 hommes de l'âge militaire, c'est-àdire de dix-sept à soixante ans, supposent le chiffre de 195 145 pour toute la race mâle ; et en doublant pour les femmes, une somme totale de 390290 citoyens. Or la population entière, comprenant avec les citoyens tous ceux qui ne l'étaient pas, étrangers, affranchis, esclaves, était, selon Denys, de 440000; la différence 49 710 représentera donc cette première catégorie. Bureau de la Malle y distingue 32 524 étrangers ou affranchis, et 17 186 esclaves^ Mais nous ne voyons pas de bien solides preuves à l'appui de ce partage ; nous serions plutôt tenté de faire aux esclaves la plus large part dans ce chiffre commun. Quoi qu'il en soit, on voit que le rapport de leur nombre à celui des hommes libres serait encore assez faible, puisqu'il ne s'élève pas, au maximum^ à un huilième, et qu'il ne dépasse peut-être pas de beaucoup un seizième.
Ainsi partout l'esclavage est associé au travail libre, et le travuil libre domine d abord : il suffit dans la ville aux besoins des classes inférieures, il honore dans les champs les citoyens les plus considérables. Mais la servitude va s'étendre. Elle avait reçu, dès le commencement de la république, une foule de citoyens dégradés par l'usure, ce mal rongeur qui, après avoir dévoré leur patrimoine et leur fortune acquise, gagnait jusqu'à leur corps*. Elle enveloppa, dans des conditions bien plus dures et sans retour, une masse de populations italiennes, à chaque époque de ces
i. Bureau de la Malle, Économe politique dee Romains^ 1. II, ch. i, 1. 1, p. 225.
• Primo se agro paterne avitoque exuisse, deinde fortunis aliis, « postremo velut tabem penrenisse ad corpus. » (Tile Live, U, 25«)
guerres opiniâtres qui soumirent la péninsule à la domination des Romains. Le nombre des esclaves s'était accru à mesure que s'étendait la propriété ; il s'était accru par les mêmes moyens, par les mêmes causes, et déjà il était assez considérable pour que le trésor cherchât une ressource dans un impôt du vingtième mis sur les affranchissements ^ Mais ce furent les guerres du dehors qui, entraînant les Romains vers une nouvelle civilisation, leur communiquèrent ce goût du luxe, ces habitudes de loisir, ces besoins plus multipliés d'esclaves, avec tant de facilités pour en accroître le nombre*. Ce nouvel esprit se propage parmi eux dans la période où se développe et se maintient la grandeur de Rome, depuis 200 avant J.-C. jusqu'au u* siècle de l'ère chrétienne. C'est alors aussi que l'on voit l'esclavage s'étendre et se constituer sous sa forme la plus complète, alors que se manifeste l'influence qu'il dut exercer sur les classes libres et les classes asservies. C'est donc surtout dans les limites de cette période que nous devons reprendre les questions posées ci-dessus.
i. « Manlius legem novo exemplo ad Sutrium incastris, tributim, de • vicesima eorum qui manumitterentur, tulit. » (Tite Live, VU, 16.)
2. Aux temps des guerres puniques, Flaminius avait appuyé une loi qui défendait à tout sénateur ou père de sénateur d*aToir un vaisseau de plus de 300 amphores, mesure jugée suffisante au transport de leurs produits rustiques : cette loi, fort goûtée du peuple, irrita vivement les sénateurs. Os commençaient à ne plus croire, comme tout le monde, que toute sorte de gain était déshonorant pour eux. (Tite Live, XXI, 63.)
CHAPITRE II
Rome tira ses esclaves des mêmes sources que la Grèce, et la jurisprudence les rapportait à deux catégories : on naissait ou on devenait esclave (servi autem nascuntur aut fiunt)\.
On naissait esclave : ce droit des maîtres sur la postérité de leurs serviteurs ne pouvait pas subir de réduction chez un peuple qui environna la propriété d'une sorte de consécration civile, élevant le domaine quiritaire au-dessus du droit commun. Aussi, quand, plus tard, enverra se partager les plus illustres juriconsultes, « les princes de la cité, » sur ce point : l'enfant de la femme esclave est-il un fruit*? ne croyez pas que son état soit mis en litige. Ce n'est pas la nature qui le dispute au maître, mais l'usufruitier ; c'est
Insiit. I, m
2. « Yetus fuitquaestio an partus (ancillae) ad fructuarium pertineret. « Sed Bruli sententia obtinuit fructuarium in eo locum non habere. Neque enim in fructu hominishomo essepotest. » L. 68 (llip.)f D^ ^t[, I, De mufr. Cf. Gaius, 1. 28, D., XXII, i, De usuriSy reproduit dans les Instiiutes, II, i, 37, etCicéron, De finib, I, 4: « An partus ancillae sit <c ne in fructu habendus disseretur inter principes civitatis P. Scœvo
« lam, M. Manilium ; ab hisce Brutus dissentiet. »
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une question de propriété, et non de liberté. Tant que Tesclayage fut contenu en des bornes assez étroites par la simplicité des mœurs, la proportion dut être plus égale entre les hommes et les femmes, leur union plus commune ; et les enfants coulaient moins à élever dans les habitudes à peu prés générales de la vie des champs. Les Romains semblaient compter sur ce produit comme sur les autres, chaque printemps : d'où le nom de vema (printanier), donné aux enfants des esclaves ^ Quand le domaine du citoyen s'étendit, on trouvait moyen de rendre plus vite les mères au travail, en n*en retenant qu'une pour élever les nourrissons*. Ainsi alors encore on avait dans ces conditions quelque avantage à la reproduction des esclaves. C'est une source de richesse que le père de famille ne doit pas négliger, et Columelle, comme tous ceux qui ont traité de l'économie rurale, veut qu'on encourage la fécondité des femmes esclaves'. Les enfants donnent plus de prix à la mère, comme les agneaux à la brebis. Virgile parle dans les mêmes termes des petits pendus à leurs mamelles,
Gemiuique sub ubere nati^
et Horace, quand il cherche ses inspirations au foyer de la famille, range avec complaisance Tessaim des jeunes esclaves parmi les richesses de la maison :
Positosque vernas, ditis examen domus , Circum renidentes lares •.
1. f Vern»appellan(urexancillis civiumromanoruinYerenatiyquod « tempusanni mdxiœenaturalis fetur^e est. » (Fest. Fragm. Paul. Diac. Excerpt. xix, p. 575, éd. G. 0. MtiUer.)
II
Cette origine, la plus chère à la famille, à cette première époque où l'enfant de l'esclave pouvait se jouer, avec les fils du maître, dans la vie simple des campagnes, perdit, comme on Ta vu en Grèce, de son caractère, quand l'esclavage se développa et que les distances s'élargirent enire les deux races. Alors le jeune esclave, conçu et élevé dans celte dégradation de la vie servile, n'apparut souvent qu'avec la double flétrissure de sa naissance et de son éducation. Mais pourtant il put encore arriver qu'heureusement rapproché du père de famille par des relations plus habituelles, il y trouvât un titre à son affection et à ses aveurs : on a lexemple d'un jeune vema adopté par son maître S Ce put être aussi comme un signe de distinction parmi cette foule de serviteurs achetés : des esclaves, des affranchis mêmes en retenaient le nom sur leur tombeau*.
On devenait eschve; et, pour parler d'abord des sources intérieures, la volonté du père, Taction du créancier et la force de la loi, pouvaient y concourir, selon les modes divers qui leur étaient propres. Le père était maître absolu de la vie qu'il avait donnée h son enfant. Mis au monde, il fallait que l'enfant fût accueilli, relevé par lui, pour continuer de vivre*; et, de même qu'autrefois il pouvait le
1. f TBRHa Loco F. MAhitut, » (Ofelli, Inscr, 2808.) ^ Ce nom de verna est donné même à une ûlle dans les inscriptions 2809 et 2810, etc.
2. • D. IL I M. UinO IDG. LIB. j VERNAB | AB EPI8TIJLI8 | LATINIS | VIBU
• TBI8BB I uxoR | iNPELicissiM A . » (Fabretti, Imcr. antiq,, p. 296, n. 256. Cf. n. 257, et p. 41 , n. 224, et Orelli, Inscr. 2789, et la note 3 à la fin du volume.)
• 3. Amphitryon autorise Alcmène à relever Tenfant pour lui, en son absence :
Quod erit gnalum tollito.
(Plante, AmphUr, I, ni, 344, et la note de M. Naudet.) — A la mort de Germanicus, on exposa. des enfants comme nés en un jour néfaste : i partus conjugum expositi. » (Suét. C, Galig, 5.)
tuer, de môme qu'il devait l'exposer en certaines circonstances S il conservait le droit de le vendre : droit si entier et » fort, que la vente avec tous les symboles de l'aliénation civile ne suffisait pas pour le détruire. Il reparaissait dès que l'acheteur renonçait à son titre par l'affranchissement, et il pouvait, par une vente nouvelle, s'abdiquer encore sans s'éteindre ; à la troisième fois seulement, il était épuisé*. Ainsi la puissance du père de famille, qui était, nous l'avons dit, l'expression la plus complète de la puissance à Rome, n'était nulle part plus absolue que sur les êtres qui tenaient à lui par les liens les plus étroits, par les nœuds de la nature et du sang ; et le jurisconsulte en parlait avec orgueil, comme de la grandeur de sa patrie : Fere enim nvUi alii sunt homines qui talem in filios SU08 habeant potestatem^ qucUem nos habemus '.
Le pouvoir d'exposer ou de vendre les enfants fut reconnu au père et se perpétua à tous les âges de Rome, avec les différences qui tenaient à la nature de ces deux choses. L'enfant exposé ne devenait point, par le fait même, l'esclave de celui qui l'avait recueilli : de l'un à l'autre il n'y avait qu'un rapport d'élève à éleveur ou nourricier {alumnus^ nutritorY; ce n'était qu'une question d'aliment, et Trajan, consulté par Pline, répondait qu'en
i. Gic. De legib. lil, 8; Denys d^Halic. Il, 26 et 27.
3. « Si. pater. filium. ter. venum. duit. filius. a. pâtre, liber, esto. • (Ulp. fir. X, pr. Cf. Denys d'Ualicarnasse, II, 27.)
Gai. In$t. comm. I
4. Ce sont les noms qui leur sont donnés dans les auteurs anciens et dans les inscriptionis. (Orelli, Intcr, 2795, 2796, 2816, 4675 et 4674; et Suét. De ill. gram- 7.) Dans les déclamations de Sénèque le père, dans celles qu'on attribue à Quintilien, il y a plusieurs allusions à des feits et à des rapports de ce geni-e. (Quintil. Déclamât ocxt, ccLxxvm et cccliui*)
aucun cas elle ne devait porter préjudice à la liberté'. Car la liberté était le droit de la naissance, droit imprescriptible, s'il n'était aliéné; or le père, en exposant son fils, ne l'avait point livré*. Il en était autrement delà vente; ici le père abdiquait bien son pouvoir et le transmettait avec tous ses effets à l'acquéreur; transaction contre nature, sanctionnée par la loi, et qui, diversement adoucie ou restreinte, a laissé sa trace jusque dans le droit chrétien de Tempire'.
Cette puissance absolue que la loi des XU Tables donnait au père sur ses enfants, en verlu d'un prétendu droit naturel, elle l'accordait au créancier sur son débiteur, par l'effet de l'obligation civile. Le débiteur pouvait, par une convention spéciale, s'engager au créancier (nexus) ; et, sans rien perdre encore de son caractère ou de ses droits politiques, il accomplissait, au service de ce dernier,
i. «Quœstio ista, qus pertinetad eos qui liberi nati, expositi, deinde • sublati a quibusdam et inservitute educati sunt, saepe traclata est... c et ideo nec assertionem denegandam iis, qui ex ejusmodi causa in li- « berlatem vindicabuntur, puto; neque ipsam libertalem redimendam « prelio alimentorum. » (Plin. Epist X, 71 et 72.) On a des exemples dé ces réclamalions {asêertiones) par les parents. (Suét. De illttstr. gram. 21.) L*auteur des déclamations attribuées à Quiutilien prend l'exemple d'un père qui, après avoir repris son fils en remboursant les aliments, réclamait, en outre, une somme de dix mille sesterces, assignée au père d'adoption pour un acte de courage de son fils supposé. Il fait repousser celte demande. (ccLXxvui, t. VI, p. U2-U5.) Voir, sur ce sujet, Corn, van Bynkershoeck, De jure occidendiyVendendi et exponendi liberoi^ t. I de ses œuvres, p. 347 et suiv. (Leyde, 1767, in-P».) On trouvera plus loin les lois de Dioctétien, de Constantin et de Justinien, sur ce sujet.
2. Sénèque le père dit, il est vrai (Controv. V, 33) : « Expositi in « nullo numéro sunt; servi sunl : hoc legumlatori visum est. » Dans le douté il affirme ici au profit de la cause qu'il lui a plu de soutenir; mais cela ne résultait pas des principes, et encore moins d'une loi positive, comme le prouvent les textes précédents.
Se Voyez le chapitre x du volume suivant.
un travail qui devait acquitter sa dette ^ Mais, au terme de l'échéance, à défaut de transaction ou de répondant, il était adjugé, et, pendant soixante jours encore', tenu à la chaîne, et nourri aux soins du nouveau maître : la loi prévoyante fixait la mesure de farine et le poids des fers'. A trois jours de marché consécutifs, on le conduisait devant le préteur et on publiait pour quelle somme il était adjugé^; puis, si personne n'était touché de sa misère, il était mis à mort ou vendu au dehoi^': la loi aurait voulu ne point laisser s'accumuler dans Rome ces esclaves, tristes ombres de la cité déchue, images funèbres de l'avenir que le plébéien, affaibli par le travail, mutilé par la guerre, attendait avec la pauvre famille liée tout entière à sa destinée, libre ou esclave avec lui. On connaît les termes de la loi, sa logique et son impassible rigueur ; on sait comment elle s'appliquait au cas où la personne du débiteur était le gage de plusieurs créanciers : « qu'ils le
1. • Liber qui suas opéras pro pecunia quam debeat (dat), nexus vo-
• cntur,ul ab aère obseralus. » (Varron, De lingua lai. VI, 5, p. 82.) Les deux degrés de la nexion et de Yaddiction sont marqués dans ces paroles de Manlius Capitolinus aux patriciens : « Quin eam (jilebem) di-
• ducilis a me singuli veslris beneficiis, intercedendo, eximendo de « nerro cives veslros, prohibendo judicatos addiclosve duci. » Titc Live, VI, 15.) Cf. Haute, Menœchm, I, i, 20.
2. • Erat aulem interea jus paciscendi ; ac nisi pacti forent, liabe-
• bantur in vinculis dies sexaginta. » (Aulu-Gelle, Nocle* atlicœ^ XX, i.)
3. f Vincito.aut.nervo.aut.compedibus.quindecim.pondo.ne.majore.
• aut.si. Tolet. minore. vincito. Si.volet.suo.vivito.ni.suo.vivit.qui.em. « vinctum.habebit.libras.farris.endo.dies.dato. » (Ibid,)
4. « ... Inter eos dies trinis nundinis continuis ad prsetorem inco- « mitium producebanlur, quantœque pecuniaejudicati essent pnedica- < batur. » (Aulu-Gelle, Noct, aU. XX, i.)
5. c Tertiis autem uundinis capite pœnas dabànt aut trans Tiberim
• peregre venum ibant. • (Ihid.) Chez les Latins, dit M. Mommsen, nul ne pouvait devenir esclave là où il avait élé citoyen [HUt. Rom, I, ch. vu.)
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partagent* ». Et, pour qu'ils ne craignent pas qu'on retourne contre eux cette sanglante justice, pour les prémunir contre cet autre droit du talion, au nom duquel on eût voulu peut-être reprendre sur leur chair ce qu'ils auraient pu couper au delà de leur part, « un peu plus, un peu moins, on n'y verra pas de fraude: » tertos. ndndinis partis.
SECANTO. SI. PLUS. MIKUSVE. SfiGOERUNT. SE. FRAUDE. ESTO'.
11 ne faut pas chercher deux sens à celte loi, mais ajoutons qu'il n'en faut pas non plus chercher l'exécution dans l'histoire. Le droit romain savait le secret de partager les choses indivisibles (et une personne humaine a bien ce caractère) ; on les vendait et on en partageait le prix. La loi indiquait elle-même ce moyen, et, si elle place, en première ligne, l'aulre alternative, c'était par forme de menace. Ace même titre, elle pouvait réglementer le cas du partage réel de la personne : cette clause, si rassurante pour les copartageants, ne fut jamais sérieusement effrayante pour le débiteur à partager'^.
En complant le droit du père et celui du créancier parmi les causes d'esclavage, il faut cependant, à Rome, faire une distinction. Le fils vendu par son père et le citoyen adjugé à son créancier étaient plutôt en servitude que véritablement esclaves*. C'était un esclavage de fait,
1. • Si plures forent quibus reus essel judicatus, secare si vellent fl atque partiri corpus addicti sibi hominis permiserunt. d (Aulu-Gelle, XX.)
Ibid
3. C'est ce que dit Dion Gassius dans un fragment découvert par le cardinal A. Mai : xx\ toOto |xèv.i{ xat ta fjLoéXtora ivivo^w^ro, àXX* cOn it*ai fp7« iroTt i^tTovii. (Dion Cass., t. I, p. 70, éd. de M. E. Gros.) Cf. Anlu-Gelle,/. /. Dissectum esse antiquitus neminem equidem neque legi, neque audivi.
4. Il y avait une grande différence entre servus esse et setvire ou in servUute esse. Aussi Papinien prétendait-il qu'il ne s'agissait que d'un
légal sans doute, mais toujours provisoire. Pour avoir perdu l'usage de la liberté, ils n'en avaient point perdu tous les droits, ni ces irréparables caractères de Vingénuité que raffranchissement ne pouvait jamais reproduire. Il en était ainsi du fils, puisque le père recourait à ces formes mêmes de la vente, pour le faire maître de luimême, père de famille et pleinement citoyen, ««tit juris. Il n'en était pas autrement du débiteur adjugé [addictus), et Quintilien, cherchant un exemple pour éclaircir une subtilité de r étorique, a mis en pleine lumière ce point d'histoire, a L'esclave mis en liberté par son maître, dit-il, devient affranchi, l'oddic/u^ redevient in^^u; l'esclave ne peut obtenir la liberté contre la volonté du maître, l'oddictus la recouvre en payant, même contre sa volonté. Point de loi pour l'esclave ; la loi s'applique à Vaddictus. Ce qui est le propre de l'homme libre, ce qui n'appartient qu'à lui, le prénom, le nom, le surnom, la tribu, tout cela reste à Vaddictus^. » Le citoyen pouvait cependant devenir entièrement esclave, et il subissait alors ce que les Romains appelaient « la plus grande diminution de tête » {maxima capitis diminutio), c'est-à-dire qu'il cesusufruit dans ce legs : a Scorpium servum meum SempronisB concu- « biuae mes senrire yoIo. » (L. 24, § 1. D., XXXm, ii, De mu et mufr, légat.)
i. • Circa propria ac differenUa magna subtilitas : ut quum quaeric tur an addictusy quem lex iei-virCt donec solverit, jubet, $erm$ sit? f Altéra pars finit ita, servus e$t qui est jure in servilute; altéra, qui in fl servitute est eojure quo servus, aut, ut antiqui dixerunt, qui servUun i tem servit Servus^ quum manumitUtur, libertinus ; addictus
• recepta libertate, ingenuus ; servus, învito domino non consequetur
• (Ubertatem) ; addictus, solvendo, citra voluntatem domini conseque-
• tur; ad servum nulia lex pertinet; addictus legem habet; propria
< libefi quae nemo habet, nisi liber, prsenomen, nomen, cognomen,
< tributum : habet haec addictus. » (Quintil. Instit. orat, Vn, ni, 26 et 27, Cf, V, X, 60.)
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sait de compter comme tôte non-seulement dans la ramille, non- seulement dans la cité, mais dans Thumanitë, en quelque sorte: il était rayé du nombre des hommes libres^ Celte peine frappait, dès le temps de ServiusTuUius, celui qui s'était soustrait au recensement {incensus) : « de même que l'homme, retenu dans une légitime servitude, est affranchi du cens, de même, disait Cicéron, celui qui, libre, se refuse au recensement, parait avoir abdiqué sa liberté'; x> et il n'en était pas autrement du refus de se faire inscrire sur les rôles de la légion, comme on le voit en plusieurs passages de TiteLive'. Par une application plus directe de la loi du talion, cette peine frappait encore celui qui, âgé de plus de vingt ans, se faisait acheter comme esclave, pour partager le prix de cette vente illicite dont il pouvait ensuite réclamer l'annulation, comme citoyen*. Enfin elle frappait les condamnés au dernier supplice. A la différence de notre droit, celte mort civile était pour eux la suite immédiate non de Texéeution, mais déjà de la sentence (stalim ut de his sententia dicta est^ conditionem permutant) ; ils devenaient esclaves de la peine, servi pœnœ : par honneur pour le citoyen, pour l'homme libre, ce n'était jamais qu'un esclave qu'on livrait au bourreau.
i . La plus petite était le droit de famille, comme dans le cas de Tarrogation, forme de Tadoption; la moyenne, le droit de famille et le droit de cité (relégation ou déportation); la plus grande, les droits de famille, de cité et de liberté. (Instit. I, xvi.)
L. 7, pr. (Ulpien) D.,XL, ww.Deliheralicama
Telles étaient les sources intérieures de l'esclavage, et Ton voit dans quelle proportion elles pouvaient concourir à Talimenler. La condamnation capitale faisait de l'esclavage une transition de la liberté à la mort ; elle ne contribua véritablement à recruter les classes servîtes que quand, plus tard, on laissa vivre les esclaves de la peine, en les appliquant aux travaux publies des carrières ou des minesi L'asservissement du citoyen livré au créancier, du fils vendu par son père, fut, au contraire, fort commun à ces époques de misère où le patricien dominait par la possession presque exclusive de la fortune et du pouvoir de l'État. Enlevé au travail par ces guerres perpétuelles, l'homme du peuple y gagnait moins en butin qu'il n'y perdait en représailles; car la guerre détruit plus qu'elle ne produit, et, si peu qu'elle ait de vicissitudes, elle tourne nécessairement à la ruine non-seulement du vaincu, mais du vainqueur. Il devait alors emprunter pour vivre, el Fusure, dans ces conditions, ne peut avoir qu'un résullat fatal, puisqu'elle accroît la somme à rendre, à mesure que se consomme le capital reçu. Il était donc bien difficile qu'il échappât à la rigueur des lois sur les dettes, c'est-àdire à l'esclavage ; et, menacé d'y entraîner avec lui toute sa famille par le lien qui rattachait à sa personne, il dut plus souvent aussi chercher un ajournement à la consommation de ce malheur, en la vendant, pour ainsi dire, en détail. Ces dures nécessités de la misère, et les résistances qu'elles provoquaient parmi les plébéiens, ont marqué des traits les plus dramatiques les grandes
20 LlYltB IL CHAPITRE II.
scènes d'intérieur si admirablement décrites par Tite Live. Ces braves gens, qui combattaient au dehors pour l'indépendance et la domination, ne trouvaient au retour qu'oppression et servitude ; leur liberté courait moins de péril dans la guerre que dans la paix, au milieu des ennemis que parmi leurs concitoyens ^ Pour faire éclater ces ressentiments, il ne fallait qu'une occasion ; tel fut, aux approches des Voisques (495 av. J.-C), l'effet produit par ce vieillard qui, pâle et amaigri parla souffrance, vint se jeter dans la foufe avec tout l'appareil de ses misères. Enrôlé dans la guerre des Sabins, il avait vu ses récoltes détruites, sa ferme livrée aux flammes, ses biens pillés, ses troupeaux ravis ; et, pour satisfaire aux injustes rigueurs de l'impôt, il avait emprunté de l'argent. Sa dette, accumulée par l'usure, lui avait d'abord dévoré le champ qu'il tenait de ses pères, puis d'aulres héritages, puis, comme une plaie hideuse, avait gagné jusqu'à son corps : il s'était vu entraîné par son créancier devenu son maître ou plutôt son bourreau, ef, à côté de ses nobles cicalrices, il montrait la trace encore sanglante d'une infâme flagellation. Cette vue et ce récit soulevant le peuple, une foule de débiteurs, liés ou dégagés des mêmes nœuds, se répandirent dans la ville, ajoutant le péril de l'émeute au danger de l'invasion. En pareilles circonstances, le sénat se relâchait de sa rigueur et laissait aux consuls le soin de calmer la foule par quelque édit. On rendait aux détenus la liberté pour s'enrôler, avec toute garantie au sujet de leurs biens et de leurs enfants pendant la campagne; et au i^e-
1. « Fremebant se foris pro liberlate et imperio dimicantes domi a « civibus captos et oppresses esse ; tutioremque in belio quam in pace, « interliosles quam inter cives, liberlatem plebis esse. » (Tite Live, il. 23.)
tour, ils. étaient remis aui fers M Deux consuls furent ainsi compromis par la mauvaise' foi du sénat; mais Valérius, nommé diclateur, ne voulut point sacrifier à cette politique la popularité de son nom. Ne pouvant tenir sa parole, il la dégagea en abdiquant, et le peuple, n'attendant plus rien que de lui-même, se retira au mont Sacré d'où il re* vint avec le tribunat (493 av. J.-C.).
Le tribunat, ce fut en quelque sorte le droit d'appel en cinq, en dix personnes, un asile toujours ouvert aux suppliants, une intervention toujours active en faveur de Topprime. Mais le tribun ne pouvait rien que contre l'abus, et la loi était assez dure pour accabler le peuple à elle seule. Aussi le mal ne cessa-t-il guère. Lorsque C. Licinius, Stolon et L. Sextius comprenaient dans leurs propositions fameuses une loi sur les dettes, ils demandaient si Ton aimait mieux voir la plèbe circonvenue par Fusure, et la personne du débiteur, à défaut de payement, jetée dans lesfersel dans les supplices; le créancier entraînant, chaque jour, du forum les troupes d'hommes qu'on lui adjugeait (addictos); jes plus nobles maisons remplies de citoyens enchaînés, et toute demeure de patricien contenant sa prison '. Ces lois liciniennes qui subvenaient au passé (366), celles mêmes qui, par la réduction (354 et 347), et par la suppression de l'usure (354, 347, 342), voulaient pourvoir à l'avenir, furent impuissantes '. Il n'y eut plus de taux
i. Tite LÎYe, II, 23 et 27 : • Deinceps et qui ante nexi fuerant, f creditoribus tradebantur, et nectebantur alii. » 2 « An placeret fenere circumYentam plebem, potius quam sorte
• creditum solvat, corpus in nenrum ac supplicia dare? et gregatim
• quotidte de foro addictos duci, et repleri vinctis nobiles domosT et fl ubicunque patricius habitet, ibi carcerem privatum esse T » (Tite Uve, VI, 36. Cf. VI, H, U, etc.)
3. c Ëtsi unciario fenere facto leyata usura erat, sorte ipsa obrue-
• bantur inopes, nexumque inibant. » (Tite Live, VII, 19. Cf. 27 et 42.
légal dans TÉtat; mais les membres souffrants de ce grand corps n*en étaient pas moins tributaires de l'ordre supérieur, dépositaire de la richesse et de la force publique, et ces rapports, pour n'èlre plus réglés, n'en furent pas moins rigoureux.
Évidemment, pour remédier au mal, il fallait modifier la nature du gage et non pas les conditions de la créance ; laisser Tintérêl ordinaire à la charge de la dette, mais libérer de la garantie personnelle le débiteur.
Comme il était arrivé de Lucrèce, de Virginie, une passion coupable de l'un des oppresseurs, un abus de pouvoir, devint l'occasion de cet événement qui fut, selon Tite Livc, pour la plèbe de Rome « une èi e nouvelle de liberté ^ »
Un patricien, un Papirius, avait reçu en gage le fils d'un plébéien nommé Publicius. Il avait cru n'avoir qu'un esclave dans cet enfant; mais, comme le sentiment d'une libre origine l'élevait au-dessus de sa condition présente, furieux, il le fit dépouiller et battre de verges. Le jeune homme, déchiré, s'enfuit parmi le peuple, accusant l'infamie et la cruauté du créancier ; et tous, émus par les misères d'un âge si tendre et l'indignité de son injure, par l'image de leurs propres périls et la pensée de leurs enfants, courent en masse au forum et de là à la curie. Ce soudain tumulte ayant forcé les consuls à convoquer les sénateurs, le peuple, à mesure qu'ils arrivaient, se jetait à leurs pieds, montrant le corps sanglant de la victime. « En ce jour, dit Tite-Live, la violence mal contenue d'un seul homme rompit la formidable chaîne du crédit, et les consuls eurent l'ordre de proposer au peuple : « Qu'aucun a citoyen, s'il n'était prévenu d'un crime, ne pût, avant de
1 . fl Eo anno plebi roman» velut aliud initium iibertatis factum est ft quod necii desierunt. » (Tile Live, VUI, 28.)
« subir sa peine, être retenu dans les entraves ou les liens; « que les créanciers eussent pour garant les biens du débi- « leur et non sa personne. » (Loi PetUia, 326.) Par là» les citoyens détenus pour dettes furent délivrés, et on prenait soin qu'ils ne pussent être Iraités de la même sorle à Ta venir*. »
Ainsi rinviolabilité que le tribun communiquait à Topprime par son intercession s'introduisait dans la loi même en faveur de tous. La même mesure qui garantissait la liberté du débiteur dut rendre plus rare la vente du fils par le père ; et cette forme de servitude se trouva considérablement réduite : elle ne fut pourtant pas entièrement supprimée. Les intérêts du riche résistèrent à la loi. Trente-six ans plus tard, un attentat pareil entraînait sur l'Âvenlin le peuple soulevé et menaçait Rome d'une guerre civile*; et, au temps des guerres puniques, il y avait encore des débiteui*s adjugés et tenus dans les fers : après la bataille de Cannes, le dictateur, sacrifiant, dit Titc Live, l'honneur public à la nécessité, offrit la libération aux condamnés pour crime ou! pour dettes, qui prendraient les armes ; et il en arma six mille des dépouilles des Gaulois'^. Quant à l'esclavage réel, rien ne devait le restreindre. Le droit pénal continua de frapper de cette dégradation suprême qui était avec la pairie la liberté, soit qu'il Ht vendre le réfraclaire au cens ou à l'enrôlement, soit
1. Ibid. Cette loi, du reste, ne concerna jamais que les citoyens. Les étrangers, les alliés, continuèrent d'être nexL (Voy. Saumaise, De modoutur.fC.Tnix, p. 852. Leyde, 1639.)
2. Saumaise, De modo usur.^ c. xvm, cité par M. Naudet, Des secours fmblics chez les Romains, Mém. de l'Acad, des insc., nouv. série, t. Xlli, p. .50-51.
3. a Qui capitaiem fraudem ausi, quique pecunia judicati in vincu- « lis essent, qui eorum apud se milites fièrent, eosnoxa pecuniaque a se exolvi passurum. » (Tite Live, XXIII, 14.)
qu'il réservât le coupable aux travaux publics; et on trouve une nouvelle application de la servitude infligée directement comme peine, vers le commencement de l'empire, dan& le sénatus-consultc Clauditn : il frappait la femme libre mariée à un esclave et ne prévoyait pas moins de dix-huit cas différents ^ Or c'était bien là un vérilable et complet esclavage. Le condamné qui parvenait à s'y soustraire et se faisait soldat était, comme l'esclave, puni de mort*; l'enfant d'une femme esclave de la peine naissait et demeurait lui-même esclave de la peine, servus pcenw*.
Mais c'est surtout du dehors que vinrent plus abondamment les esclaves. On sait avec quelle rigueur les Romains pratiquaient le droit de la guerre; ils le respectaienljusque contre eux-mêmes : le citoyen, comme l'ennemi, fait prisonnier, était mis hors la cité, hors la loi, et cessait d'être, en quelque sorte, une personne. Plus d'une fois le séna appliqua ces maximes sévères qui frappaient de la mort civile ceux qui avaient sauvé leur vie au prix de la liberté. On les laissait à l'esclavage qu'ils avaient préféré à la mort On refusait de les reprendre à rançon* : après la bataille
1. a Ut ignaro domino ad id proiapsae, in servitute; sin consensis- « set, pro libertis haberentur. » (Tac. Ann. XII, 53.) L'affranchi Pal'» las était Tauteur de cette loi, qui fut renouvelce par Vespasien. (Suél. Vesp. 14.) Amendée plus lard par Théodose le Jeune (1. 179 C. Th. XII, i), elle fut supprimée par Justinien (1. un C. J. VII. xxiv). Yoyei Blair, Inquiry, etc., et le chapitre xdu volume suivant.
2. L. 4, D., XLIX, XVI, De re militari. — 2. L. 4 (Anton.) C. J., IX, Lxvii, De pœnis.
3* Tite Live, XXII, 59-614 Amiibal irrité vendit les uns et tua les
de Cannes, on aima mieux racheter et armer huit mille esclaves ; et, si l'ennemi, comme le fit Pyrrhus» les renvoyait de lui-même, si les besoins de l'État faisaient une nécessité de les recevoir et de les employer encore, ce n'était plus au même rang. Abaissés d'un degré, le cavalier parmi les fantassins, le fantassin parmi les auxiliaires, ils devaient servir et porter la marque de leur humiliation jusqu'au jour où ils la rachèteraient par la dépouille de deux ennemis *. Ces mêmes rigueurs du régime militaire se maintenaient dans les règles du droit civil. Le prisonnier était mort, son mariage dissous, sa succession ouverte, ses biens vacants. Seulement, là aussi, la fiction vint de bonne heure tempérer la dureté de la loi. Quand le captif revenait, libéré par le rachat ou par la fuite, il était censé n'avoir jamais été captif*, et rentrait en possession de tous les droits dont la prescription, cette gardienne de la sécurité publique, ne l'avait point dépouillé (4).
Ce droit de la guerre, Rome l'appliquait aux ennemis, moins les fictions qui, pour les citoyens, en affaiblissaient ou en détournaient l'atteinte. Les vaincus étaient faits prisonniers, et les prisonniers n'étaient pas encore assurés de vivre : plusieurs, après le triomphe, étaient régulièremen
autres. (App. Guerre d'Ann. 38.) Dans le cours de cette guerre, il y avait eu échange de captifs entre les deux partis. Fabius même vendit son champ pour parfaire le compte d'échange au taux convenu de 2 livres 1/2 d'argent par tête. (Tite Live, XXil, 25. Cf. Dion Cassius, Fragm., p. 23, 1. 57, et p. 64, 1. 64.) De même, on avait traité de la rançon des captifs avec Pyrrhus. (App. Guerre des Samn, x, 4.)
i. Yalère Maxime, U, vii, 45. Les compagnons de Yarus, rachetés par leurs parents, furent tenus hors de l'Italie. (Dion Gass. LVI, 22, p. 822, 1. 36.)
2. c Postliminium fingit eum qui captus est in civitate semper c fuisse, t {InsHL I, xii, 4.))
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mis à mort ^ ; d'autres fois, ils étaient égorgés dans le camp% ou encore, on les faisait s'entr'égorger eux-mêmes dans des luttes qui servaient à Tamusement du soldat '. Le reste, quand il n'y avait pas lieu d'en faire l'échange, subissait l'esclavage. Des exemples s'en trouvent dès les premiers temps de Rome ^ ; ils se multiplient dans toute la suite de ces guerres italiennes où la république eut à soutenir une lutte si vive contre les tribus voisines *. Pendant les guerres d'Annibul, où elle combattit encore dans les mêmes lieux, pour son salut, elle eut aussi, après tant de funèbres journées, ses jours de victoire et ses caplifs. Plusieurs, avant la bataille de Cannes, avaient fait l'objet d'un échange ; plus tard, quinze mille furent vendus au profit de l'État, et, quand la défaite de Carlhage, en 2b2, élendit la lutle au monde entier, tous les champs de bataille donnèrent à l'esclavage ses victimes. Déjà la Sicile avait vu
\ . Âppien dit que Pompée, après la guerre de Mitliridaie, ne se conforma point à cet usage : na^X66)v $' i; to KxmTuXtGv, cù^tva tmv atxaoXcDTttv Ixtiiviv, a>; frepoi tûv ApiapiGou; irapa'^&vrttv . (Guerre de Mithr, H7.)
2. Dion Gassius, XLVII, 48, p. 525, 1. 8 (dans le camp de Brutus).
5. Ânnibal avait ainsi fait combattre des soldats gaulois, mais en ofTrant liberté aux vainqueurs. (Tite Live, XXI, 42.) Sextus Pompée donna un combat naval de captifs prés de Rhegium. (Dion Cassius, XLVUI, 19, p. 559, 1. 45.) Sous Auguste, on ût aiusi combattre des troupes de Daces et de Suéves. (Ibid. LI, 22, p. 655, 1. 9c. Cf. LUI, 1, p. .696, 1. 27, et LV, 5, p. 775, 1. 62.)
4. Malgré la loi de Romulus, dont Denys d'Ualicarnasse a évidemment exagéré la portée. Tullus Ilostilius a de nombreux esclaves, et Ton voit que Tarquiu TAncien avait fait vendre tous les habitants de Gorniculum. (Denys d*Hal. III, 50.)
5. Trois mille huit cent soixante-dix à la bataille d'Aquilonie, trois mille, puis deux mille autres dans la suite de la guerre, etc., etc. (Tite Live, X, 42, 46.) Dans Tappareil du triomphe qui suivit élaif portée une somme de 5 535000 as, que Ton disait provenir de la vente des prisonniers. (Ibid,)
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sa population, comme ses terres, décimée; la Sardaigne, par ses' continuelles révoltes, renouvelait ses défaites et les générations de ses captifs; la Gaule Cisalpine, ITspagne, payèrent aussi en troupes d*esclavcs les légions romaines qui s'usaient à les réduire*, et plus laixl la Transalpine eut son tour dans cette rude guerre que lui fit César. Les exemples s'en trouvent à chaque page de ses fameux commentaires. Ce sont des peuples entiers. Rien n'égale Thorreur du fait que le sang-froid du narrateur... César tue, prend et vend : « Senatu necato, reliques « subcorona vendidit' », En une fois, il vend cinquante-trois mille hommes^. Si Ton en croyait Tlularque et Âppien, il aurait fait un million de captifs avant d'atteindre à cetle victoire complète qui devait ouvrir à la Gaule, dans un avenir assez prochain, les portes de la cité et du sénat \ Rien de plus difficile à prendre que ces esclaves, rien do plus dinicile à garder ; les Espagnols étaient trop dangereux, les Sardes trop indociles : ils ont la gloire d'avoir, à
1. Tite Live, XU, 28 ; App. Guerre$ dEspagne, 99, etc. Il y en eut qui échappèrent à ce sort. Les Slèues, triuu gauloise des Alpes Graiœt attaqués à 1 improviste par les Romains, tuèrent leurs femmes et leurs entants et se jetèrent dans les flammes. Ceux qui turent pris s'étranglèrent ou se laissèrent mourir de faim : a Nuilusque omnino ?ei par- « Tulus superfuit, qui servimlis condilionem vitse auiore toieraret. » (Orose, V, H; cf. Liv. EpiL L\1I.) — Tite Live parle de cinq mille six cent vingt captifs Isiriens vendus $ub corona, ÇLLi, 11.)
â. De hello Gall. lU, ItS.
5. Sectiuuemhtyus oppidi universam Cssar venlidit. Abhisqui eme-rant, capitum nuinerus ad eum relatus eat milinimLini. » (Ibid. il, 34.)
4. App. Guerres da Gfiules, 2 ; Plut Ces, 15. t.e texte de Heiske (t. iV, p. 196) porte, sur trois millions d'ennemis, le nombre des morts à un million, et celui des captifs à deux fuis autant : oUao; ^i ^tçTwiaÔTa; iW-ypiiMv. Coray a supprimé Tadverle ^tç, comme le voulaient le bon sens et un autre texte de Plutarque. (Pomp. 67, t. 111, p. 845.) Velleius Paterculus eu estime le nombre à plus de quatre cent iiiilic (cité par M. Biair).
Il - n
ce litre, donné lieu au proverbe : « Sardes àvendre\ » Il n'y avait donc rien de bon à tirer de là pour les besoins du service. Quand Cicéron voyait César porter plus loin la guerre, jusqu'en Bretagne, il s'apitoyait sur le triste butin qu'il en devait ramener : des esclaves probablement bien peu instruits dans la musique et les belles-lettres * !
Mais, en même temps que Rome soutenait en Occident ces guerres opiniâtres et obscures, en Orient, de faciles et éclatants triomphes lui donnaient, à moins de frais, des populations mieux façonnées aux arts et aux habitudes de l'esclavage. Les nations helléniques, si malheureusement divisées dès le commencement de la lutte de la Macédoine contre les Romains, l'Épire, qui, d'abord alliée de Rome, se tourna contre elle sans entraîner de l'autre côté la victoire ; riUyrie, qui vint s'unir à l'Épire et à la Macédoine à la veille de la défaite, tous ces peuples du nord de la Grèce payèrent un bien lourd tribut à l'esclavage, quand Paul-Ëmile eut consommé la ruine de Persée. A la suite du roi macédonien figuraient, dans la solennité du triomphe, rimage des nations vaincues : c'étaient presque des nations,
1. « Sardi vénales, alius alio nequior, etc. » (Festi Fragm. e cod. Famés. 1. XVIU, p. 322, éd. C. 0. Mûller.) Feslus fait dériver le proverbe d'une coutume étrusque, sous prétexte que les Étrusques sont originaires de Lydie, de Sardeê, Cela n'a aucune vraisemblance.
2. fl Neque ullam spem praedae nisi ex mancipiis, ex quibus nullos « puto te litteris aut musicis eruditos cxspectare. » (Gic. ad AtL 1V« 16, p, 527.)— C'est cependant au théâtre qu'Auguste attacha les captifs qu'il avait tirés de la Bretagne. Il est vrai que c'était pour y lever le rideau :
a Purpurea intexli tollant aulsea firitanni. v
(Yirg. Georg, HI, 25.)
Servius dit sur ce passage : « Hoc secundum hisloriam est locutus (Virgilius). Nam Àugustus postquam vicit Brilanniam plurimos de captivis quos abduierat dbnavit ad ofOcia theatralia. »
en efTet, qui furent alors ravies à la liberté et dispersées en esclavage. Dans la seule Ëpire, on vendit cent cinquante mille hommes ^ La Grèce méridionale restait encore intacte ; mais la dépendance politique où elle s'était placée était comme un acheminement à une condition plus dure. Cette dégradation politique affaiblissait le pays en même temps qu'elle surexcitait dans les âmes la haine du joug. Quand on voulut le rompre, on Taggrava ; la Grèce aussi fut définitivement soumise, et les derniers champions de sa liberté allèrent à Rome grossir le nombre des esclaves. Il en fut de même de TAsie. Partout les armées, en se retirant, emmenaient avec elles Télite des populations vaincues ; partout la conquête, avant de réduire un pays, hommes et femmes, à des conditions uniformes de dépendance, prélevait encore un tribut d'esclaves parmi les plus dévoués de ses défenseurs. C'est la suite forcée de toute bataille et la conclusion de toute campagne; et, quand nous aurions recueilli tous les textes des anciens, nous serions encore au-dessous de la réalité. Tout n'est pas dit, en effet, sur cette matière^ par les récits de Thistoire ; on énumère encore les prisonniers dans les premières guerres d'Italie, dans les guerres du Samnium, quand, la lutte ayant des chances égales, on comptait avec une ardente BoUicitude, comme deux joueurs qui jouent leur fortune et leur vie, les pertes subies de part et d'autre ; et Tite Live a conservé avec le reste ces fragments de l'ancienne histoire romaine. Mais, depuis, Rome ne connaissait pl^s guère que la victoire, et, n'ayant rien à craindre^ même d'un revers, elle ne portait plus le même intérêt
1. c l]t centum quinquaginta millia capituro humanorum abduce-^ • renlur. » (T. Liv. XLV, 34.)
56 LIVRE li. CHAPITRE II.
à ce calcul. L'habitude fit donc souvent néglij^er une mention qui se supplée naturellement. Cicéron lui-même, au retour du siège de Pindénisse et de sa campagne d'Issus, ne compte pas ses prisonniers ; il se borne à dire à Âlticus qu'on les vendait, au moment où il écrit, le troisième jour des saturnales ^ ! On n'en parle donc plus, même d'une manière générale, excepté dans des occasions éclatantes ou en d'autres cas signalés par quelque particularité. On citait (le danger avait été grand cette fois) les prisonniers de Marins à Aix et à Yerceil, quatre-vingt-dix mille Teutons, soixante mille Cimbres*. On citait l'immense butin que LucuUus avait fait dans le Pont, comme dans un pays riche et depuis longtemps étranger aux ravages de la guerre ; butin si considérable, qu'un esclave se vendait 4 drachmes (environ 3 fr. 50 c), un bœuf, 1 drachme (90 c), et tout le reste en proporiion*. On parlait aussi de ces nombreux captifs ramenés par Catou d'un pays dont l'occupation ne lui avait coûté qu'un voyage^, de l'i'e de Chypre. On en parlait, parce que Clodius, qui a^aii décrété l'expédition, disputait à Caton, qui l'avait faite, Thonneur de nommer les esclaves ; ballottés entre ces deux noms fameux des Clodiens et des Porciens^ ils finirent par ne porter ni l'un ni Tautre : ils furent Cypriem comme devant ^. On mentionnait encore ces quarante-
1. tt Mancipia venibant saturaalibus tertiis. Quum haec scribebam, in « tribunali res eral ad H-S. cxx. d (Ad AU, V, 20.)
Liv. Epit. LXVUl
5. App. Gaerre de Mithr. 78. Il doit y avoir là beaucoup d'exagération, surtout pour les bœufs : le bœuf se man^e.
4. Plut. Cat. Min. 39 et sui?. U fallut qu*il demandât au sénat la liberté de Vicias, intendant du roi de Chypre, qui Tavait trés-fidèlement secondé dans la prise de possession de ce royaume.
Dion Cassius, XXXIX, 25, p
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quatre mille caplirs qu'Auguste avait su faire dans les montagnes des Salasses ' ; et, vers la fin du premier siècle de Fempire, nous ti*ouvons celle dernière page de Thistoire des Juirs où Josèplie a pu inscrire toutes les misères que la captivité traînait après soi : les plus jeunes et les plus robustes des prisonniers réservés au triomphe ; parmi le reste, les en^'ants vendus, les plus âgés envoyés aux carrières d'Egypte, le plus grand nombre distribué aux provinces, pour aller périr dans les cirques par les bêtes ou par le fer. Pendant ce triage confié à Fronton, Tami de Titus, douze mille déjà étaient morts de faim : sur deux millions sept cent mile hommes, un million cent mille avaient péri, quatre-vingt-dix-sept mille restaient esclaves *.
C'était peu au jugement de plusieurs. Autant d*ennemis, autant d'esclaves, telle était la forme nouvelle que Sisennius Capiton donnait, en le retournant, au proverbe « autant d'esclaves, autant d'ennemis » (quoi servie ^ot hoste$f. Il semblait que ce fiU là ce droit de domination que le poète plaçait si fièrement dans les destinées de Rome.
Tu regere imperio populos, Romane, mémento.
Toutes les races avaient comparu devant le peupleromain dans ces solennelles revues de la victoire, toutes avaient envoyé au Capitole les victimes ordinaires du triomphe, foutes laissaient lignée dans l'esclavage. Mais l'habitude de ces
1. SIrabon, IV, p. 205. Le nombre des hommes capables de porter les armes, éTalné à huit mille, ne parait pas en proportion avfc le reste, compté pour trente-siix mille ; mais on sort d^une guerre où beaucoup d hommes en âge de comt)atlre ont dû périr.
Comm, ad Apul. lib. IV, t. l, p. 312, éd. I60i
spectacles en émoussait le sentiment. La poésie elle-même se tait, en général, sur ces scènes de désolation où le Romain ne figurait plus comme victime. Seule, la muse de "Virgile s'émeut en décrivant ces images étrangères ; et encore est-ce à la Grèce qu'elle va demander comme un écho des plaintes d'Euripide, dans les touchantes paroles d'Andromaque devant Énée*.
La guerre produisit ces effets dans tous les pays où Rome porta ses armes et sa domination ; et, aux points où elle s'arrêta, elle continua d'entretenir un foyer perpétuel d'esclavage, particulièrement sur le Danube. Les sables de l'Afrique, les montagnes de l'Asie, purent être un obstacle à l'envahissement et uneprolection pour les indigènes ; mais cette large vallée du Danube et cette grande plaine qui s'incline du nord au sud vers la mer Noire semblent, à toutes les époques, vouées à la servitude : le nom de Scythe était presque synonyme d'esclaves avant que le nom de Slave devtnl, parmi les peuples modernes, le nom générique de cette condition*. Et en attendant les
1 . 0 felix una ante alias Priameia virjço, Uoatilem ad tumulum Trojae sub mœnibus altis Jussa mori ! quse sortitus non pertuUt ullos, Nec TÎctoris heri tetigit captiva cubile.
Nos patria incensa diversa per sequora vecUe, Stirpis Acbillese fastus juTenemque superbuni, Senritio enixœ, tuiimus; qui deinde secutus Ledaeam Hermionen Lacedaemoniosque hymenseos, Me famulo famulamque Ueleno transmissit babendam.
(£neid, III, 320 et soi v.)
2. Strab. VII, p. 504, et Plaute et Térence, poMtm. L'esclave se nomme schiavo en italien, eiclavo en espagnol, sklav en allemaml, tlavc en anglais, en danois, tklabu en valaque, etc.
Daves, les Gètes figurent communément parmi les esclaves de la scène ^ Il semblait que Tesclavage dût s'en tenir là, et que la domination de Rome, en se portant ainsi au loin, promit sécurité aux pays rangés dès lors dans son obéissance. Il n'en fut rien. Ce n'était pas quand Rome recevait, parle contact permanent de la Grèce et de TAsie, tous les goûts d'une civilisation plus raffmée, qu'elle pouvait se réduire à des esclaves barbares. La Syrie, la Cilicie, la Cappadoce, donnent plus souvent que jamais leur nom aux esclaves de la comédie : origine fort médiocrement estimée alors, comparativement à ces autres esclaves que les villes florissantes de l'Ionie et les plus nobles régions de la Grèce envoyaient au service des grands de Rome*.
. Ainsi les pays placés dans la dépendance ou sous la protection de Rome continuaient d'être frappés par l'esclavage, et l'autorité même qui les en devait défendre en fut trop souvent la cause ou la complice. Ces consulaires, chai'gés de gouverner une province avec quelques légions, ne pouvaient pas se croire dépouillés par la paix du droit de la guerre ; et ils n'avaient plus besoin de bataille pour
1. Ovide parle de la dépopulation de ces bords du Pont-Euxin où il était en exil. Les barbares y venaient enlever des captifs qu*ils tix>u- Taient sans doute à revendre. (TrisL III, x, 50 et suiv. ; Cf. IV, i, 65- 85; Ex Ponto Epiit. I, n, 26, et I, vin.) 3. Sed si panra lui munuscula quaeris amici
Commendare, ferat carmina nostra puer :
Non qualis Geticœ satiatus lacté Juvencœ Sarmatica rigide ludit in amne rota ; Sed llitylensei roseus mangonis ephebus,
Vél non csesus adbuc maire jubente Lacon. At tibi captive famului mittetur ab Istro Qui Tiburtlnas pascere possit oves.
(Martial, Epigr. VII, lxxx, 5.
Yoyez aussi la note 5 à la fin de ce volume.
iO LlVnK H. CHAl'lTRK II.
envoyer à l'esclavage, comme à la mort, des sujets dans lesquels ils voyaient toujours des ennemis *. Quant aux chevaliers, hommes de finances sous leur litre militaire, ils en lrouvai«nt des 0( calions plus communes et plus légales dans leur méter de puhlicain et dans Tadministrationm6mc de l'impôt. Cef* peuples, en effet, souvent ruinés par les suites de la guerre, et qui devaient ajouter à leurs charges anciennes un tribut envers les Romains, ne se tro'ivaient pas toujours, au terme fix«\ en mesure de payer. Mais il y avait avec les publicains des accommo lements. Ils offrâent dts avance^, malgré la loi Gabiiiia qui l'avait défendu ; ils ouvraient un compte au débiteur du trésor, ils en faisaient leur débiteur à eux. Une loi de Rome avait ja«lif: supprimé le taux deTintérôt : on le réglait donc à l'am'able. Le stoïque Bru tus prêtait au sénat de Salamine à 4 pour 100 par mois, 48 pour 100 par an. Il avait obtenu deux décrets du sénat afin de couvrir ce que cet emprunt, fait pour acquitter le tribut, avait d'illégal dans son orijrme ; et, pour se faire payer les intérêts, Scaptius, son homme de paille y avait obtenu d'Appius, gouverneur de Cilicie, un commandement et des troupes ; avec elles, il assiégea le sénat, ou, si Ton veut, il le bloqua seulement, mais si bien, que plusieurs sénateurs moururent de faim'.Les Salaminiens voulurent à tout prix se libérer de leur dette; ils réunirent, pour la payer, intérêts et capital: mais ce n'était point le compte de Drutus. Son homme d'affaires refusa le capital ; il ne voulait que les
i. Serv. Galba, en Espagne» réunit les Lusitanien^;, choi<;it sept mille jeunes gens, e(» après les avoir désarmés, tue les uns et vend les autres. (Val. Max IX, vi, 2.)
2. « luclusutn in curia sen^tum habuenint Snlaminiiim ita rauI|os c dii^s ut iuterierint nonnulli famé. § (Gc, ad AU. Yl, ii, p. 616, éd. ternaire.)
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intérêts et faisait demander à Cicéron, successeur d'Appius, de nouvelles Iroupes, rien que cinquante cavaliers^... Après quoi Brutus n'avait-il pas le droit de s'écrier à Phi* lippf*s : «Vertu, tu n*es qu'un nom * !»
Les exactions fiscales, grossies par de tels accessoires, constituaient pour les provinces une dette énorme. La province d'Asie, imposée par Sylla et forci'»e de recourir aux publicains, avait payé deux fois la valeur de l'impôt et il sVn fallait dti quadruple encore quMleTût quitte ^ Les chevaliers avaient donc le secret de se faire un revenu des revenus de TÉtat sans en rien diminuer, un art vraiment unique de nourrir et de féconder une créance ; et, quand elle avait rendu tout ce qu'il était possible d'en tirer, quand les débiteurs étaient au bout de leurs ressource$, alors ils invoquaient la loi sur les dettes, qui n'avait point été abolie pour les provinces, et, après avoir pris l'argent, ils prenaient les hommes. On verrait volontiers, dans ce tableau, une amplification faite à plaisir d'une chose, possible d'ailleurs, si Ton n*avait, pour la confir-
i. « Non amplius, înquis, quinquflgînta. . . Sed jam quid opus equin tatu T Solvuiit enim Salaminii. Nisi forte id voiumus armis efficere a ut fenus qunternis centesimis ducanl ! x> (AdAit.W^ ii.) Cicéron re-: fusa donc les cavaliers à Scaptius; mais il refusait aux Salaminiens de recevoir Targent en consi},'nation, de sorte que les intérêts couraient toujours, à 48 pour 100. (Ad Attic, V, xxi.)
S. Dans toute cette alfaire, Scaptius ne fut que rhomme de Brutus. Brutus Pavait avoué; il avait déclaré que la créance était à lui, il avait écrit à Cicéron plusieurs letti*es obstinées, aigres, arrogantes, pour quil donnât ^ Scaptius un commandement militaire dans le lieu où étaient ses débiteurs. {Ad AUic. VI, i, p. 5!i6, éd. Lemaire.) Voyez, sur ces actes de prévarication et autres semblables, un trè^^-bon chapitre de M. Dumont. (Histoire rotnaine, t. H, p. 239 et suiv.)
5. Plut. Luc. âO. La contribution imposée par Sylla était de 20,000 talents. L*Asi6 en avait payé 40,000, et il lui en restait 80,000 à payer encore, pour s*acquiUer des intérêts et du principal.
mer, un grave témoignage prouvé par un grand événement. Quand Marins, en verlu des ordres du sénat, demanda à Nicomède, roi de Bilhynie, son contingent de troupes auxiliaires, Nicomède répondit qu'il n'avait plus de sujets valides , qu'i Is avaient été prelique tous enlevés et condu its comme esclaves en diverses provinces par les fermiers chargés de la levée de l'impôt*. Le sénat s'émut d'une déclaration qui, sous celte humble forme, portait contre l'adminis* tration romaine une accusation si grave. Il voulut rassurer le monde en lui donnant une sorte de réparation pour le passé, d'engagement pour l'avenir, et il fit en ce sens un décret qu'il ne sut pas accomplir : mais ce ne fut pas impunément. Ces instincts de liberté, réveillés par l'espéi^nce, ne se pouvaient plus aussi facilement comprimer ; ils éclatèrent en un vaste soulèvement : la seconde et la plus grave des guerres dont la Sicile fut le théâtre.
Au mal que l'administration romaine fit dans le monde par ses rigueurs ou par ses abus, joignez celui qu'elle laissa faire par son indifférence. Rome n'avait jamais prétendu tenir la mer ; il lui suffisait qu'aucune autre nation n'y parût capable de lui faire ombrage. Elle détruisait les flottes ennemies, et, victorieuse, laissait périr les siennes. Cette domination, qu'elle refusait aux autres, sans la vouloir pour elle, échut aux mains des pirates. La destruction de la marine carthaginoise après la bataille de Zama, et la ruine des flottes d'Ântiochus, furent un premier ache-
Diod. Fragm. XXXVI, iir
minement à leur puissance. Enhardis par la négligence des Romains, ils recevaient un autre encouragement des progrès du luxe parmi eux. Seuls, ils pouvaient livrer à leur usage ces hommes d'élite que la guerre ne rencontrait plus sur les champs de bataille ; et ils étaient servis en cela par Tambition rivale de ces princes dégénérés qui se partageaient les débris de la succession d'Alexandre : les royaumes maritimes de Chypre et d'Egypte les regardaient comme des auxiliaires contre l'empire des Séleucides. Us naviguaient donc en liberté, prenaient et venaient vendre leurs prisonniers, soit à Sida où ils ne se donnaient guère la peine de cacher leur origineS soit à ce vaste marché de Délos, placé au centre de leurs excursions, marché si riche, qu'on pouvait, dit Strabon, en exporter chaque jour des myriades d'esclaves*.
La piraterie, ainsi transformée en traite des blancs j était devenue lecommerce^Ie plus lucratif et le plus suivi. Des chevaliers, les plus grands noms de Rome, équipaient des vaisseaux, et allaient servir sous ce pavillon. C'était donc bientôt un métier honorable ; c'était déjà comme une puissance organisée, ayant ses arsenaux, ses ports, ses flottes, ses points d'observation. Elle ne s'attaquait plus seulement aux vaisseaux perdus sur l'étendue des mers, mais aux villes : plus de quatre cents avaient été occupées par les
(Strab. XIV, p. 664.)
S. Kaî '^àp •hXitmwTO *^aii<ùi * xal rh IfAivopeTov cOx àiruôiv iravTtXâ; {v pLi-Ya xal iroXux^aaTOv 'h AdXoç, ^a{iiw) puipta^a; h^^nô^toi aôO/.(xip^ xal I^a<i6at xal àiroirif&4>at. (Strabon, XIY, p. 668-69.) Nous n*aTons pas besoin de dire que le nombre, pris à la lettre, ne soutiendrait pas l'examen. — C'est au même passage de Strabon que sont empruntés les détails qui précèdent.
pirates*; el le Romain lui-même n'était plus en sûreté en Italie. Autrefois, on avait vu des chefs de pillâtes descendre au rivage de Literne el renvoyer leurs gens pour aller saluer dans sa retraite le grand Scipion* : c'est un hommage qu'ils lui devaient peut-être après l'incendie des flottes carthaginoises. Mais, depuis la ruine de Mithiidate, leur insolence ne connais^iait plus de bornes, et, s*ils descendaient en Italie, c'était pour y ravir des préteurs avec leur robe de pourpre, leurs licteurs et leurs faisceaux ; ils avaient enlevé ainsi la fille d*Ântonius, leur principal ennemi, sur le chemin de sa campagne''. Ces coups de main pouvaient se tenter par forme d'insulte ou dans l'espoir de quelque rançon ; car le citoyen de Rome n'était pas une marchandise facile à placer dans le commerce. Ils s'en dédommageaient d'une autre manière ; et, si, parmi leurs captifs, il s'en trouvait un qui alléguât ce titre redouté, ils feignaient l'éloimement, la crainte, se jetaient à genoux, imploraient leur pardon ; ils le revêtaient de la toge, de peur qu'il ne fût encore méconnu, puis, avec mille protestations de regrets, ils mettaient une échelle à la mer et l'invitaient à s'en aller librement : au besoin, on l'y forçait*.
Pompée, avec les moyens étendus qu'on mit entre ses
i. Plut. Pomp. 24. — 2. Val. Max. H, x, 2.
2. Plut, ibid, Cicéron (pro leg. ManiL 12) retrace avec un vif sentiment de rhonneur national in ulté l'audace des pirates : c Mercatoribus • totum mare non fuisse dicam, quum duodecira secures in prsedoc num pote>tatem |>ervenerinl T . . . portum Caietœ cetel)erriuium « atque pleni^simum navium, inspectante pra^lore a prae Jouibus esse
diieptum ; ex Miseno autcm ejus ipsius liben»s, qui ciim prœdonibus •< antea ibi bellum gesserat, a pi sedonibus esse sublatos ; . . . quum << prope inhpectantibus vobis clasbis ea cui consul populi romani pra?u positus esset a prœdonibus capta atque oppressa est ! »
Plut. Pomp
inaiiis et les ménagements inGnis dont il usa, supprima la piraterie comme puissance, mais non pas comme mé* lier. Elle continua, après comme avant celte époque d'insolcnce, plus obscure et, dans les limites qu*elie accepta, non moins efiicace^ Les mômes nécessités du luxe en stimulaient Tactivité et désarmaient la répression. Sur ce gi*and marché de Délos, dans cette confusion de toutes les langues, en achetarit en gros la marchandise (pourvu quVlle ne recelât point un citoyen), on ne s'informait pas trop auprès du marchand d'où elle venait ; et, en Sicile, on avait fait l'expérience qu'il n'était pas prudent d'inviter les esclaves à le dire. La piraterie, en se dissimulant davantage, avait même étendu son domaine; elle s'était essayée sur terre comme sur mer, non par des descentes passagères et rapides, mais par un séjour plus continu. Â la faveur des guerres civiles, elle put se démasquer ; et depuis, au sein même de la paix, elle osait plus ouvertement se produire. Des hommes, qui allaient armés comme pour se défendre, tombaient sur les voyageurs au milieu des champs, et les entraînaient, libres ou esclaves, dans les ergastules, où ils les <c supprimaient ^». Auguste fit visiter les prisons domestiques, et mit au jour bien des abus.
i. Gicéroa (De off. U, iG et 18) compte parmi les œuvres d*une Traie libéralité le rachat des hommes pris par les pirates ; et ce que SlraboD disait des peuplades des rivages de TEuxin voisins du Caucase (Acliéens, Zyges, Uéiiiocliiens) s*appliquait encore au temps où il vivait. (Strabon, XI, p. 495^96.)
2. « Pleraque pessimi exempli correxit, quae in pemiciem publicam. a aut ex consuetudme licentiaque bellorum civilium duraverant, aul < per pacem etiam exsliteraiit Nam et grassatorum plurimi palam se « ferebaiit, succincli T^rro, quasi tuendi sui causa : et rapti per agros ^ vialores sine discrimine, liberi servique, ergaslulis supprimebantur... « Ërgaslula recogiiovit. d (Suét. Aug. 32.) Beaucoup de prisonniers de la guerre civile y avaient été jetés. (Cic. pro Cluent. 7.)
Mais, en plus d'un lieu, ils restèrent cachés ou se renouvelèrent. Sous le règne suivant, Fannius Caepion fut chargé de faire, dans toute Tltalie, Tinspection de ces geôles d'esclaves, où les maîtres avaient la réputation de garder, par force, des voyageurs et des malheureux que la crainte du service militaire avait jetés dans cette retraite ^ Et Sénèque le rhéteur, dans ses déclamations, faisait allusion aux mêmes faits désormais impunis*.
Le commerce était la voie naturelle qui mettait à la disposition de chacun ceux que la guerre ou la piraterie avait réduits en esclavage'. Il se faisait à la suite de s armées, dans les camps, où le général convoquait parfois les marchands pour traiter en masse de Tachât des
1 . «... repurgandorum tota Italia ergastulorum, quorum domini a in invidiam vénérant, quasi exceptos supprimèrent, non solum via-
< tores, sed et quos sacramenti metus ad hujusmodi latebras compu- « iisset. • (Suét. Tib. 8.)
2. fl Non curatis quod isti beati solitudines suas ingenuorum ergasc tulis excolunt, et miserrimorum juvenum simplicitate decepta,
< speciosissimum quemque, ac maxime idoneum castris, in ludum a detrudunt. » (X, 4.) Le fait peut être vrai, quoique produit ici pour la défense d'un misérable. La loi est obligée de prévoir presque tou~ jours le cas où Thomme libre sert comme esclave. (L. 12, § 2, D. XXXIX, IV, De publicanis et vectigaîibuê.)
3. Il y a, sur le conmierce et la vente des esclaves, un traité fort savant de Jugler, De nundinalione $ervoi'um. Nous lui avons pris un bon nombre de textes, nous lui en avons laissé beaucoup plus encore, pour nous réduire aux faits les plus importants de la question.
h Denys d'Haï. IV, 24; César, Bell. gall. Ifl, 46. etc. CS. Piaule, CapL prol. 54 :
Emit hosce de pneda ambos de qusstoribus.
captifs ^ A défaut de ces occasions, les marchands parcouraient les pays étrangers d'où l'homme se pouvait exporter avec profit. Garthage, qui avait des esclaves comme Tyr, pour les besoins divers de son industrie et de sa marine, en faisait aussi le commerce. Elle en tirait des tribus intérieures, pour Tapprovisionnement de son marché ; et, quand elle fut vaincue, on ne cessa pas de venir demander le Gétule et le Maure à l'Arrique. L'Espagne, la Gaule aussi, avaient leurs esclaves^ ; et Ton sait avec quel entraînement le Germain, quand il avait tout perdu au jeu, jouait, sur un dernier coup, sa liberté '.Mais les marchands visitaient moins ces régions barbares que les royaumes asiatiques placés sur la lisière des possessions romaines, pays où, grâce à la misère sociale, l'esclavage était devenu comme un mal endémique, la Bithynie, la Galatie, la Cappadoce, la Syrie etc.*; un de ces marchands est
i. Tite Live, XXXIX, 42; XLI, 11 ; César, De Bell, galL U, 33, etc. Cf. Jugler, c. V. Ces marchands, appelés par les Grecs àv^pa^^ojcairriXot, se nomment à Rome mangonet (maquignons) venalUii (Gic. Orat. 70) ; mangonici venalitii (Pline, XXI, xcvn, 1) ; venalUiarn dans la plupart des textes du Digeste, etc. Voyez Jugler, c. iv.
8. César, BelL gall. I, H ; VI, 13, et Festus (P. Diac. exe, ▼• imbaclus, p. 4). Cf. Athén. IV, p. 152 d, et VI, p. 249 a. Les Gaulois, les Germains, méprisaient Tagnculture; ils y employaient donc des esclaves. (Ces. B. gall. IV, 1; VI, 13, 22; Gic. De Rep, III, 6; Tacite, De mor. Germ, 14-17. Les Lusitaniens et les Cantabres laissaient le travail aux femmes et aux esclaves. (Justin, XLIV, 3 et 4. Chez les Lusitaniens et chez les Gimbres les esclaves étaient quelquefois immolés. On tirait des présages de Tinspection de leurs entrailles ou de leur sang. (Strab. t. m, p. 154, et Vfl, p. 294.)
5. a . . . Servos conditionis hujus per commercia tradunt ut se quo-» ff que pudore victorise exsolvant* » (Tac. De mor. German. 24 et 25.) Quelquefois aussi la misère les contraignit de vendre leurs femmes, comme Tacite le dit des Frisons. (Ann, IV, 72.) Pour l'esclavage clie;{ les Germains, on cite Potgieser, De itatu iervorum apud Germanoi.
4. Piaute, MercatM, m, 55 et 80, cité par Jugler, loc. laud. Lucien « De$ mercenaireif 23, etc.
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appelé par Horace « roi de Cappadoce^ » Quand leur assortiment était complet, ils venaient en certains lieux« plus particulièrement con**acrés à ce trafic. Les marchés que nous avons désignés chez les Grecs restaient fameux chez les Romains; mais, depuis que la Grèce elle-même était devenue un pays d'esclavage, le marché de Délos, plus central, effaçait tous les autres comme entrepôt.
Rome était le grand centre de consommation : c'était a Rome que les esclaves venaient de tous les champs de bataille, de tous les marchés du monde, pour se répandre dans les services divers de la campugne ou de la ville ; et, avant d'en arriver là, ils avaient pu passer en plus d'une main et faire plus d'une fortune; car uh si vaste commerce se prétait à des spéculations de toute nature. Les profils qu'on y trouvait devaient aussi tenter la cupidité romaine. Ce genre d'affaires, que Plante déclarait malhonnêtes était rangé parmi les placements de fonds les plus lucratifs, vanté et pratiqué par Caton le censeur : il achetait de jeunes esclaves pour les dresser, comme de jeunes chiens, et profiler de ce que l'éducation ajoutait à leur valeur prenjière\ Mais, quoi que pût faire Caton par ses conseils et par son exemple pour former les Romains à ce métier, les Grecs avaient sur eux l'avantage d'une longue expérience, et tenaient la première place sur ces marchés. On les trouvait dans la voie Sacrée, dans la voie Suburra^ ou près du temple de Castor, entassés avec leur marchan-
i. Horace, £p. I, vi, 30.
Piaule, Capl. I, i
3. Omitoç ^è ?7cXX&ù( txTaTO, twv aixu.aX(âTuv ùvcuaevo; [^âXiOTA tcù; fAixpcù; xal ^uvap.tvw( cti Tpc^/.v xal ira ^euoiv, w; oxuXoxaç irwXovç, tve-fxctv. . . • l^!^ou ^i xal Tûkv cixcTûv ci; ^uXc[aîvoi; àp^^i&v * et ^ ùv'.uvto caî^o; iiTX TcuTOu; ào%7ioavi8< xat ^i^x^ocvri; àvaXwaaat rcO Ka7<av:;, atr^ 'tviaurcv iîTï^t^.vTO. (Plut. Caton V Ancien, 21.)
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dise, dans de misérables tavernes S tout occupés de lears affaires de vente et de troc; gens fort mal famés: « Ces hommes qui sont derrière le temple de Castor, ne vous y fiez pas, » disait Plante'. Ce sont, en effet, ces mêmes hommes que nous avons vus en Grèce, durs, avides, sans pitié comme sans mœurs, flétris par Topinion, flétris par la loi même : ces traits de leur caractère ont passé, avec l'autorité des premiers jurisconsultes, dans le corps du droit romain'.
* La loi avait pris contre eux des garanties dans l'intérêt de TÉtat et des particuliers.
Nous disons d'abord Tintérét de TÉtat, car ce commerce était soumis à deux sortes d'impôts : droit d'importation et d'exportation (portorium)^ droit de vente (vectigai)» Le premier était affermé aux publicains. On devait leur faire déclaration de tous les esclaves qu'on amenait ; esclaves à vendre ou esclaves usuels, novices ou vétérans. On payait pour les esclaves à vendre, pour les esclaves de luxe et pour ceux des esclaves d'usage qui étaient no-
1. c Qui ad Castoris negociantur nequam mancjpia ementes vendent « tesque, quorum tabernae pessimorum servorum turba refert» sunt. » (Sénèque, Comt, Sap. xiii, 4. Cf. Martial II , lxui, 2.)
Pone Castoris ibi sont sabito quibus ci^edas maie
(Piaule, Curcul. lY, i, 489.) Voyez leur dureté (Rudens, II, yii, 492) et leurs habitudes de parjure ainsi professées dans la même pièce (V, m, 1280) :
Jusjurandum rei servandse non perdendœ oonditum'st. On les accusait quelquefois d^avoir volé les jeunes filles qu'ils mettaient en vente :
Qui scias mercari furtivas atque iogenuas virgines, Aoibula in jus.
(Plaute, Curculio, v. 626.)
5. L. 44, D , XXI, I, De œdil, edicto. Cf. les déclamations attribuées à Quintilien (cgclxxxv) et celles de Galp. Flaccus (v).
vices encore, c'est-à-dire depuis moins d'un an au service. Cet impôt parait avoir été du 1/8 pour les eunuques, du 1/40 pour les autres, et constituait par conséquent ce que nous appelons une taxe ad valorem^ ; l'estimation en était faite par les publicains. On devine combien les marchands devaient chercher alors à dissimuler le prix de leurs esclaves, combien ils devaient s'efforcer de les faire comprendre dans la catégorie exemple du droit ; quelquefois même ils essayèrent de les faire passer pour libres. Dans les thèses de controverse, on citait l'exemple d'un jeune esclave qu'ils avaient ainsi soustrait à Timpôt, en le parant de la robe prétexte et de la bulle: l'enfant est vendu à Rome, mais, la chose découverte, il est revendiqué en liberté, comme affranchi par la volonté de son maître*.
L'impôt sur la vente ne fut établi que par Auguste, et il était du cinquantième (2 p. 100) selon Dion, du vingt-cinquième (4 p. 100) selon Tacite. Cet impôt, mis à la charge de l'acheteur d'abord, puis du vendeur, fut reporté au premier, quand on vit qu'il n'avait retiré du changement aucun bénéfice, le marchand ayant élevé ses prix de toute la somme qu'il devait payer comme redevance au trésor*. Sur ce point donc l'intérêt des citoyens se trouvait seul en cause, et la loi s'appliquait uniquement à le protéger contre
i. L. 16, § i, 7 et 9 (Marcien), D., XXXIX, iv, De publican, One loi de Teropereur Léon (l. 2, G. J., IV, xlii, De eunttchiê) fait aussi allusion BU droit d'entrée des eunuques, droit qui était fort ancien.
Quintil. Declam. cccu
5. TiXoç Tflc irtvTTfjKOffTf^ lin rj t«v âv^piiro^wv irpsé^ti tCoTa^a-ye. (Dion, LY, 31, p. 804, 1. 6S.) < Vectigal quintae et vicesims venalium man- « cipiorum (a Nerone) remissum specie magis quam ?i. Quia quuni « Tenditor pendere juberetur, in partein prelii emptoribus adcresce* f bal. )» (Tac. Ann. XUl, 31.)
les fraudes qui pouvaient se glisser parmi les usages de cesyentes\ -
Nous avons dit, en parlant de la Grèce, quelque chose de ces usages ; il« étaient les mêmes à Rome, et seulement ici ncms les x)oihh«is6ons avec plus de détails, grâce aux monuments plue tié^nts et plus nombreux qui nous en sont restés*.
Les esclaves étaient amenés au nt^ltHshé les pieds enduits de blanc : c'était le signe de la servitude ; et quelque fois les généraux emportaient de la craie pour rni marquer leurs captifs'. Us étaient communément exposés en public sur un échafaudage, ou, au contraire, s'ils étaient d'un plus grand prix, retenus dans une sorte de cage qui attirait par le mystère les amateurs sérieux :
Non bos quos prims constituere cas», Sed quos arcanae servant tabulala catast» *.
Le même mot catastay proprement lieu à^exhibitiouy s'appliquait à ces deux choses ; et, à la rigueur, on concevrait que la chose elle-même servit aux deux usages, cage
i. fl Ubique enim curant sediles ne emptores a venditoribus circum- « veniantur. d (L. 37 (Ulp.) D.,XXI, i» Deœdil, edicto,)
2. Nous avons déjà cité le traité spécial de Jugler, De nutuHnatione senorum. Dezobry, dans son curieux et savant tableau de Rome au siècle d^ Auguste, a mis en scène avec beaucoup d'habileté les traits divers de ces sortes de vente. (Lettre xxm, 1. 1, p. 423.)
3. • Est et vilissima (creta) qua circum prseducere ad vicloriœ note tam, pedesque venalium trans mare advectorum denotare institue- « runt majores. » (Pline, XXXV, Lvni, i.) Cf. Properce, IV, v, f)2. Tibolle, n, XI, 44 ; Juvénal, h ill ; Ovide, Amar. I, vin, 64.)
Martial, IX, lx
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au dedans et plate-forme au-dessus*. Ceux qui étaient sur celte plate-forme, livrés aux regards de tous, portaient quelques emblèmes généraux : une couronne (c'étaient les prisonniers de guerre que désignait ce symbole de la victoire) , ou un bonnet (il signifiait qu'on ne les garantissait pas'). Quelquefois un écriteau, pendu au cou, énonçait ce qui était propre à chacun d'eux : leur origine, leure qualités, leur aptitude, et jadis (c'est le préteur qui l'ordonnait ici) leurs défauts*. Après l'exposition, la vente; elle se faisait aux enchères ou de gi^é à gré, en masse ou en détail, et, dans le cas des enchères publiques, l'annonce s'en faisait ordinairement à l'avance *. Quand on vendait
1 . Voyez les textes réunis et commentés par Jugler, loc, laud. Perse,
VI, 77, et GasauboD sur ce passage; Martial, VI, xxix, 1; X, lxxti, 5; Stace, Sylv, II, i, 72 ; Tib. II, m, 59. Nous avons cité les vers qui lui donnent positivement le sens d'un réduit secret. D'autre part, le scholiaste de Perse dit que les gladiateurs y étaient exposés, pour qu'on pût mieux examiner leurs membres ; et Cicéron fait allusion au même sens, quand il dit > « de machinis émit. » (De petit, cotut, 2.)
2. • Pileatos servos venum solitos ire quorum nomine venditor « nihil prsstaret G. Sabinus scriptum reliquit. » (Âulu-Gelle, N. Ati,
VII, 4.) « . . . Mancipia jure belli capta coronis induta venibant. (Ibid,) Il rapporte la double interprétation que Ton donnait aux mots vendere suh corona, et appuie celle qui précède de ces paroles de Galon : « Ut • populus sua opéra potius ob rem bene gestam coronatus supplicatum « eat, quaoi de re maie gesta coronatus veneat [vulg. veniat). »
3. Sénèque, Ep. xlvii, 7; Suét. De illuêlr. gramm, 4; Philostr. VU. Apoll. m, 25, et le fragment de l'ancien édit dans Âulu-Gelle, lY, n : « Titulus . servorum . singulorum . utei . (uti) . scriptus . sit . cœrato « (curato) . ita . utei . intelligi . recle . possit . quid . morbi . vitiive . « quoique . sit . quis . fugitivus . errove . sit . noxave . solutus . non . f sit . » L*édit de Salv. Julianus se contentait d'une simple déclaration. (Voy. Bouchaud, Sur les édité des magistrats romains, Mém. Acad. des Inscr. XLII, p. 209.)
4. Auclio fiet Menschmi mane Fane septimi. Venibunt servi, subpellex, fundi, aedeis; omnia Venibunt, qoiqui licebunt, prsesenti pecunia. Venibit uxor quoque etiam, si quis emtor venerit.
(Plaut. Menechm, fin.)
toute une partie d'esclaves, aux esclaves de travail, aux esclaves de plaisir, on ajoutait quelques vieillards qui n'avaient plus que la peau et les os : ils passaient à la faveur des au\re& (coemptionalesy. Dans la vente au détail, tandis que le marchand produisait les esclaves les uns après les autres, les faisait tourner, sauter * ou accomplir quelque autre épreuve « de gymnastique ou de littérature ', » le héraut, monté sur une pierre, proclamait leur provenance et leurs noms, renchérissait sur leur mérite, et, autant que possible, sur leur prix (6). On a vu, dans les Vies aux enchères de Lucien, une image de ces formes
Sauf ce dernier trait (qui ne serait vrai qu'en Angleterre), le reste pourrait appartenir (sauf la langue et le rhylhme) aux publications judiciaires des journaux de nos colonies, où les esclaves se Tendaient aussi aux criées et enchères publiques, par lots ou séparément. Il y a même cette particularité que, chez nous, on ne faisait point ordinairement à Tesclave l'honneur de le vendre à part. Citons encore lin de ces exemples que la loi du 18 juillet ISiTi, tout en prétendant faire de Fesclave une personne, nVmpêchait pas de se renouveler tous les jours :
c Par autorisalioQ de H. le juge royal. . . . le commissaire-priseur vendra, le samedi 17 courant [septembre 1846), à raidi» en son magasin, des meubles, effets, linge, Tesclave Christine, négresse, âgée de 38 ans, et un cheval sous poil noir, âgé d'environ 8 ans, le tout provenant de la succession de... »
M. Schœlcher, Histoire de Vesclavage dans les deux dernières années (1847), p. 426.
1 . Nunc, Priamo noslro si quis est emlor, coemptionalem senem Yendam ego, venalem quem habeo, extemplo ubi oppidum expugnavero.
(Plaut. Bacchid. IV, n, »26 )
Cf. Cic. ad Div, YII, 29 : • Si inter senes coemptionales (vénale) pro- • scripserit. t
Fac periculum in litteris, Fac in palsestra, in musicis
(Térence, Eun. Ul, n. i76.)
de ventes et un échantillon de l'habileté du héraut ^ Dans les transactions particulières,, où le marchand seul était en présence de l'acheteur, il ne montrait pas moins de savoirfeire. On sait comment ces hommes avaient le secret de donner aux membres plus de poli, de rondeur et d'éclat, de prolonger Tenfance ou du moins de retarder les premières apparences de la puberté: le verbe mangonizare, tiré de leur nom, résumait jtQUs ces artifices*. L'acheteur le savait aussi, et comment Teût-il ignoré? C'était Tobjet des recommandations les plus sérieuses des livres agronomiques, le texte des comparaisons les plus fréquentes de la philosophie : Varron etSénèque se rencontraient sur ce même sujet*; Pline, nous venons de le voir, y donnait
1. Lucien, Vie* aux enchères, 1 et suiv. Il s*7 rompait la gorge : « Quum praeco disruptis faucibus et rauca voce saucius, etc. » (Âpul. Met. Vni, p. 709.) Celui-là fut moins habile, qui, ayant à vendre une jmme fille, et voulant prouver son innocence, Dum puram cupit approbare cunctis, Attraxit prope se manu negantem. Et bis terque quaterque basiaviU — Sexcentos modo qui dabat, negavit.
(Maniai, VI, lxvi, 5-8.)
Mais la jeune esclave ? Martial n'y pense guère.
*i. «c Mangoniïal corpora. . . , pueros (Pline, HUt, nat. XXXII, XLvn, i). « lllinitur (résina calida) et totis corporibus, mangonum maxime cura, « ad gracililatein emendandam. » (Ibid,, XXIY, xxii, 3.) Autre procédé : « Ut lanugo tardior sit pubescenlium. » (Ibid, XXX, xm, I, et XXXI, xcvii, I.) « ...mangonum qui colorem ftico et verum robur « inani sagina mentiantur. » ((Juinlil. Intt orat. II, xv, 25; V, m, 17.)
3. « Mangones quidquid est quod discpliceal, aliquo lenocinio abs- • condunt; itaque ementibus omamenta ipsa suspecta sunt; sive crus « alligatum, sive brachium aspiceres, nudari juberes, et ipsum tibi « corpus ostendi. Vides illum Scythiae Sarmatiaeve regem, insigni ca- « pitis décorum? Si vis illum aeslimare totumque scire qualis sit, « fasciam solvc ; multum mali sub illa latet. » (Sén. Ep, lxxx, 9.) Varron (II, x, 5) insiste surtout pour qu'on s'assure du droit de pro-
place dans son Histoire naturelle, et Quintîlien, dans ses leçons d'éloquence. Mais le marchand avait lui-même tant de faconde pour vanter ces autres mérites dont Tœil n'était pas juge, les qualités et les vertus intérieures! Qu'il prenne garde cependant : s'il sort des formes générales d'une vague louange, si ses éloges s'appliquent à des qualités certaines, à une aptitude particulière, il s'oblige; et, la fausseté de son dire reconnue, l'acheteur aura action centime lui. Son silence même, en certaines circonstances, pourra faire résilier la vente. L'édil des édiles, inspiré tout entier par une pensée de défiance envers cette sorte dhommes, établissait les cas principaux de l'action rédhibitoire ; et les jurisconsultes en développèrent à l'envi l'esprit elle sens dans leurs commentaires :
c Ceux qui vendent des esclaves doivent avertir les ache« teurs des maladies on des vices de chacun, déclarer le fugitif, le vagabond (erro)^ celui qui ne serait pas dégagé de toute obligation judiciaire (noxa nonsolutus). Toutes ces déclarations doivent être faites haut et publiquement loi*s de la vente. Si un esclave est vendu contrairement à ces stipulations générales, ou 8*il ne répond pas aux choses afûrmées ou promises quand il a été vendu, nous donnerons jugement à Tacheteur ou à tout autre ayant cause, pour qu'il soit repris (redhibeatur)... De même, si un esclave s*est rendu coupable de quelque crime capital, s'il a tenté de se donner la mort, s'il est descendu dans l'arène pour combattre les bétes, qu'on le déclare dans la vente; car pour ces faits nous donnerons jugement. En outre, si quelqu'un est accusé d'avoir vendu, en connaissance de cause, et par fraude contre ces prescriptions, nous donnerons jugements »
priété du vendeur, et qu'on n*oniette, dans le marché, aucune des stipulations qui en garantissent les efifels et donnent action en cas de fraude.
1. Édit des édiles, 1. i, D., XXI, i, De œdil, edicto, et le commencement du commentaire d'Uipien : « Causa hujus edicti proponendi est
On le \oit, il reste bien peu déplace à la fraude, puisque, après avoir défini les cas particuliers et les cas généraux, la loi promet encore action pour tout acte frauduleux qu'elle n'aurait pas prévu. Le mutisme, la surdité, la myopie, ou cette infirmité d'une vue qui fait déraut à la lueur douteuse du matin ou du soir {luscitiosusy, la fièvre tierce ou quarte, la goutte, Tépilepsie*, un polype, des clous, des varices*; un vice de conformation dans les jambes et dans les hanches*; une haleine qui dénonce une maladie de poumons ou de foie*^ ; et pour les femmes, la stérilité, Tavortement par vice d'organe ou quelques autres défauts dans leur constitution particulière*: tels étaient les accidents divers compris par les jurisconsultes parmi les vices rédhibitoires. Ils croyaient, par conséquent, pouvoir ici limiter le sens trop absolu de la loi : une maladie, si visible qu'elle ne pouvait échapper à Tacheteur, était comme suffisamment déclarée!. Il eût fallu être aveugle soi-même, pour acheter comme valide un esclave aveugle ; et le corps
« ut occurratur fallaciis vendentium, et emptoribus succuratur, qui- « cunque decepli a venditoribiis fuerint. »
1. L. 9, h 10, §§ 3 el 4 (Ulp.), D., XXI, i. Horace (Sat II, iii,284) nous offre une des formules de garantie :
sanub utrisque Auribiis alque oculis.
2. L. 53 (JaTolenus). On se servait, dans le niarché, d'une certaine pierre (gagaiet), que l'on regardait comme une pierre de touche pour cette maladie. (Apul. ApoL, p. 50, éd. Deux-Ponts.)
3. N Qui cla?um habet morbosus est... sed et polyposus. • (L. 1â, pr.) « Varicosus sanus non est. » (L. 30 (Julianus), D., XXÏ, i.)
4. L. l2,§I,etl.13corf. — 5. L. 12,§4, corf. - 6. L. 14 (Ulp.) et I. 15 (Paul), eod.
7. L. 1, § 6; I. 14, 8 10 (Ulp.), eod. Gains exceptait, pour cette raison, les muets et les sourds, n'accord int pour eux que l'action ex empto (I. 3). Selon Pomponius (L 48, § 3, eod.), des chaînes aux pieds de l'esclave vendu étaient uns déclaration suffisante qu'il avait mérité la piMne dos for*.
tout entier de l'esclave n'étail-il pas livré nu à la vue. et au toucher de l'acheteur* ? Quelque difformité légère qui aurait pu échapper au premier examen : une poitrine un peu trop large, une épaule un peu trop forte, la taille voûtée, les jambes peu droites, une peau médiocrement saine*, quelque disparité dans les yeux ou dans les mâchoires, si cela n'empêchait pas de voir ou de manger', quelque difficulté à parler ou à enlendre\ une insignifiante mutilation, plus ou moins de dix doigts aux mains ou aux pieds (sans inconvénient dans Tusage)*, n'étaient pas des raisons suffisantes pour obtenir la résiliation du marché; il n'était pas rompu davantage pour quelques dents de moins*. Mais, cependant, Tacheteur n'était pas sans recours; à défaut de l'action rédliibitoire, il avait une action dérivant de l'achat même (ex emplo) pour se faire indemniser de tout dommage. De même, les jurisconsultes n'entendaient pas d'une manière absolue les maladies et les vices dont parle la loi : ils en retranchaient les afTections morales% à moins qu'elles ne provinssent d'une cause phy-
i. « Qui denadarent atque perspicerent, tanquam Toranio mangone « vendente. » (Suét. Aug. 69.) c Delrahis vestimenta venalibus, ne qua « ?itia corporis laleant. » (Séu. Ep. lxxx, 8.) Cf. Lucien, Eun, iâ.
S. fl Yei protenri vel gibberosi vel curvi Tel pruriginosi vel scabiosi. » L. 3 (Caius). « Et varus et vatius. » (L. iO, § 5 (Ulp.), D., XXI, i.)
3. « Qui alterum oculum aut alteram maxîllam majorem habet. • (L i2, § 1 (Ulp.), eod.)
4. < Quœsitum est an balbus et blœsus et alypus et qui lardius lo- < quitor . . . » (L. 10, § 5 (Ulp.), et 1. 9 (td.), sod.)
5. • Si quis plures digitos habeat sive in manibus sive in pedibus. » (L iO, § 2, tod.)
6. « Cui dens abest non est morbosus. » (L. il (Paul), eod.) Le jurisconsulte en demande la preuve à toutes les conditions et à tous les âges : c Pnesertim quum sine dentibus nascimur . . . Alioquin nullus « senex sanus esseti »
7. • Verum est morbum esse temporalem corporis imbecillitalem.
$ique, ou qu'elles ne produisissent une véritable incapacité, comme certains cas de divagation ou de folie ^; et il y avait des folies qui pouvaient y donner lieu dans un tout autre sens, témoin Martial :
« On me l'avait dit fou, je Tai payé grand prix; Rends-moi Targent, Gargilien, c'est un sage * I »
L'amour du jeu, du vin, de la bonne chère, l'esprit de ruse, de mensonge, de querelle, de vol, étaient choses trop vulgaires chez l'esclave pour qu'on imposât au vendeur Tobligation légale de les déclarer sous peine de résiliation*. Mais ces vices et d'autres qui sembleraient n'être que des nuances de caractère, un excès de timidité, de cupidité, d'avarice, des habitudes de colère ou de mélancolie*, pouvaient, dans le simple cas du silence, donner lieu à l'action en indemnité (ex empto); et il y avait action rédhibi-
« vilium vero perpetuum corporis impedimentum. • (L. 107, § 2 (Modest.); D., L, xti, De verb. iignif. Cf. I. 1, § 7, et l. 4, § 4; D., XXI, i. De œdil, edicto,)
1. L. i, § 9, et l. 4, §§ i et 3 (Ulp.), eod. : « Si ita fatuum vel mo- « rionem vendiderit, ut in eo nullus usus sit. •
Morio dictus erat viginti millibus emi
Redde mihi nuromos, Gargtliane, sapit.
(Martial, VHl, xiii.)
11 en coûta plus à saint Paul pour avoir guéri cette jeune fanatique d'un mal dont ses maîtres tiraienl tant de profits. (Ao/. ApottoL, xvi, 16 et suiv.)
5. « Item alealores et vinarios non conlineri edicto quosdam respon- < disse Pomponius ait, quemadmodum nec gulosos nec impostores 6 aut mendaces aut litigiosos. » (L. 4, § 2 (Ulp.); D., XXI, i.) Cicéron, dans son traité Dei devoin (III, 23), parle déjà de ces vices dont la déclaration n'était pas légalement exigée : c In mancipio vendendo di- « cendane vitia, non ea quae nisi dixeris, redhibeatur mancipinm jure « ciTîli; sed haec, mendacem esse, aleatorem, furacem, ebriosumî •
4. « Qui prseter modum timidi, cupidi, a?arique sunt aut iracundi. » (L. 1, § il (Ulp.), D., XXI, I.) « Vel melancholici. » (L. 2 (Paul). Cf. pour le cas général, I. 4, § 4, eod,)
toire en cas d'affirmation contraire. Le vendeur, en effet, aux termes mêmes de l'édil des édiles, était tenu de ce qu'il avait affirmé ou promis. Si donc il livre son esclave comme n'étant pas voleur quand il Test, comme artisan quand il ne l'est pas^ s'il appelle témérairement lettré un simple littérateur', s'il s'avcnlure à lui attribuer de la patience, de l'ardeur au travail, de l'agilité, de la vigilance, une parcimonie qui tourne au profit de son pécule, quand on ne trouve en lui que légèreté, insolence, amour de la flânerie et du sommeil, paresse, lenteur, gourmandise, on a contre le marchand Taclion rédhibiloire ou l'action de moins- value {œstimatoria, quanto minorisf (il n'y a guère que le tilre d'honnête homme qui n'engage à rien)\ Seulement, dit le juriscoi^sulte, a il ne faut point trop presser la valeur des termes, demander pour l'esclave, donné comme constant, une constance philosophique, etc.* »
Parmi les faits qui tiennent aux dispositions morales, il en était plusieurs qui, faute de déclaration, donnaient lieu
i. t Si dixerit furem non esse et fur sit, si dixerit artificem esse et
• non sit. » (L. 17, § SO (Ulp.). Cf. l. 19, § 4, et l. 52 (Marcien), eod,)
2. • Apud majores (ait Orbilius) quuni familia alicujus yenalispro-
< duceretur, non temere quem literatum in titulo, sed literatorem in-
• scribi solitum esse : quasi non perfunctum literis, sed imbutum. » (Suétone, De gramm. ill, 4.)
3. t . • . Âut redhibitorio aut sestimatorio, id est, quanto minoris ju-
• dicio agere potest, verbi gratia, si comtantem aut laboriosum aut
• curracem, vigilacem esse aut ex frugalUate mm peculium adquirentem c afQrmaverit, et is ex diverso levis, protenrus, desidiosus, sonmi-
< culosus, piger, tardus, comesor inveniatur. » (L. 18 (Gains), D., XXI, 1.)
4. • Velnti si dixerit frugi, probum, dicio audientem . . . prœstare
< eum non debere. » (L. 19, pr. (Ulp.), eod.)
5. « Ut si forte corutantem esse affirmaverit, non exacta gravitas et
< constantia quasi a philosopho. » (L. 18, pr. D., XXI, i.)
à l'action rédhibitoire. Quelques-uns sont contenus dans redit, d'aulres étaient suppléés par les jurisconsultes. L'édit signalait d^aborJ le fugitif; et les jurisconsultes mettaient toute leur subtilité à délerminer les cas où se trouvait ce caractère. L'esclave qui sorl de la maison de son maître, dans la pensée de n'y pas revenir, est fugitif; s'il se cache avec l'idée de fuir, même avant d'en avoir trouvé le moyen, sans sortir de la maison de son maître, il est fugitif*. L'intention seule suffisait pour lui infliger cette flétrissure (animum enim fugitivum facere)^ le repentir, même suivi d'effet, ne suffisait point pour l'effacer; le retour ne couvrait point la fuite ' : la trace en demeurait indélébile en sa personne, comme cette marque infamante qu'on lui imprimait au front. Puis le vagabond (erro), sorte de fugitif au petit pied, comme disait Labéon (pusillus fugitivus) *, qui s'amuse en chemin et rentre tard ; le serviteur dont parle Yénuléius, trop passionné pour les tableaux*, avait bien aussi ce caractère; l'esclave tenu de
1. • Goelius autem fugilivum esse ait euro qui ea roeole discedal, ne • ad dominum redeal. » (L. 17, § 1, D., XXI, i.)
2. < Idem interrogatus Proculus de eo qui dorai latuissef, in hoc fl scilicet, ut fugœ nactus occasionem se subtraheret, ait : tametsi fuc gère non posset videri qui dorai raansisset, tamen eum fugitivum c fuisse. » (L. 17, § 4; cf. §§ 8 et 15, eod.)
3. « Tamelsi raulalo consilio ad eum reverlatur ; nemo enim tali pec- 1 cato (inquil) pœuitentia sua nocens esse desinit. » (L. 17, § 1, Âk/.)
4. « Qui non quidem fugit, sed fréquenter sine causa vagalur et tem- « poribus in res nugatorias consumptis serius doraura redit, t (L. 17» § 14, eod,) — La qualité d'erro et de fugitivus s'appliquait à Tesilave seul : c Labeo ait errare et fugere jumentum posse, nec laraen < erronem aut fugitivum esse agi posse. » ( L. 64, § â (Pom|H)nius), eod.)
5. Vénuleius y voyait un défaut de Tâme, comme le mensonge et autres vices : « Animi potius quam corporis vitium est, veluti si ludos
quelque délit {noxa), ou coupable de quelque grand crime ; cl le commentateur étendait la portée de l'action à Tesclaye déjà frappé d*une peine qui ne laissait plus Tachcteur aussi entièrement maiire de sa personne*. Le préteur ordonnait enfin de faire connaître si par hasard il était descendu dans Tarène (c'était l'indice d'une dangereuse audace), ou s'il avait quelquefois voulu se donner la mori, comme capable de tout contre les autres, après un tel attentat sur soi-même *.
A ces prescriptions formelles de l'édit les jurisconsultes en joignaient quelques autres. Le marchand devait, sous la même peine, déclarer le pays originaire de l'ésclaVe ; c'était une présomption pour ou contre son caractère, et un indice capable de détourner ou d'attirer l'acheteur'. Certaines contrées, en effet, étaient plus ou moins mal famées quant aux mœurs et aux habitudes de leurs indigènes : on disait le Phrygien timide, le Maure vain, le Cretois menteur, le Sarde rebelle au joug, le Corse cruel et indocile au travail, le Dalmate féroce ; le Cilicien et le Cappadocien n'avaient guère, à des titres différents, meilleure
c assidue velit spectare aut tabulas piclas $tudio$e intueahiTf sive etiam t mendax aut similibus vitiis teneatur. • (L. 65, pr. D., XXI, i.)
i. « Si quis talis sit senrus qui omnino manumitti non possit ex c constitulionibus, ?el si sub pœiia vinculorum disti'aclus sit a domino, • Tel ab aliqua potestate damnatus, vel si exportandus, œquissimum c erit etiam hoc prsedici. » (L, 17, § 19, eod,) — li y avait des cas en eiïet où ces conditions inexorables pesaient sur Tesclave. Pour infliger un châtiment plus grave aux populations déjà soumises et ramenées après une révolte à l'obéissance, Auguste faisait vendre les captifs avec la clause expresse qu'ils ne serviraient pas dans une contrée voisine et ne pourraient être affranchis qu'au bout de vingt et de trente ans. (Suét. Aug. âl ; Dion Gass. LUI, 35.)
3. • Tanquam nonnihii in alium ausurus qui hoc adversus se ausus f est. » (L. 23, § 5 (Dlp.), D., XXI, i.)
L. 31, § 21 (Ulp.), eod
réputation que les Cretois'. On estimait, au contraire, le Syrien pour sa force, l'Asiatique, l'Ionien surtout, pour sa beauté, TAlexandrin comme le type accompli de ces jeunes chanteurs habiles et dépravés qui figuraient dans les fêtes *. C'était encore une obligation de faire savoir si l'esclave était novice ou vétéran. On se partageait, il est vrai, sur l'application de ces mots. Quelques-uns croyaient qu'on les devait définir moins par le temps que par le genre et la nature du service ; de ce nombre était Cœlius, et il en donnait quelques raisons assez plausibles '. Mais c'était chercher la définition, pour ainsi dire, hors des limites naturelles du mot. D'autres prétendaient s'y tenir. Selon eux, le veterator était celui qui avait été une année entière au service, dans la ville *. Il semble que cet apprentissage ait dû donner plus de prix à l'esclave, et que ces ruses reprochées au vendeur, cette confusion où il mêlait à dessein le vétéran et le novice, aient eu pour but de donner au novice des apparences d'ancienneté : c'était toutle contraire- Le novice avait plus de prix : quoique plus grossier, il
i . C'était, disait-on, par allusion à la lettre initiale de leurs noms, les trois mauvais K.
2. Voyez Jugler, /. laud. et les textes qu'il a réunis : pour les Syriens. Plaute, Trinumj II, iv, 600; les lourds Gappadociens, Perse, VI, 77: les enfants d'Alexandrie, Stace, Sylv. V, v, 66.
3. c Serrus tam veterator quam novitius dici potest. Sed veterato- « rem non spatio serviendi sed, génère et causa œstimandum, Cœlius « ait : nam quicunque ex venalitio novitiorum emptus, alicui rainis- <r terio propositus sit, stalim eum veteratorem numéro esse ; novi- • tium autem non (tantum) tyrocinio animi, sed conditione servitutis « intelligi. Nec ad rem pertinere, latine sciât, necne : nam nec ob id (T veteratorem esse si liberalibus studiis eruditus sit. » (L. 65, § 2 (Venuleius), D., XXI, i.)
4. c Sunt autem veterana quae anno continuo in urbe serviennt; noc vitia autem mancipia intelligimtur quae annum nondum serviennt. • (L. 16, § 5 (Marcien), D., XXXIX, iv. De public, et vecUg.)
était plus simple, plus propre au service, plus docile et plus habile à toute sorte de travail. Quant aux autres, on regardait comme trop difficile de les réformer et de les accommoder à l'humeur du nouveau maître; après un an on n'osait plus en répondre*.
L'action rédhibitoire devait s'intenter dans les six mois, l'action en moins-value {quanta minorisy œstimatoria)^ dans l'année : les vices auxquels elle s'appliquait, moins facilement appréciables, motivaient un délai plus long. La mort même de l'esclave ne suflisail pas toujours pour •éteindre l'une ou l'autre; et, afin de prévenir les obstacles que pouvait apporter à l'instance la qualité des défendeurs, organisés souvent en compagnie, on permettait de se borner à l'assignation du principal vendeur sans tous les associés*.
Malgré ces précautions de la loi, malgré ces nombreuses occasions et toutes ces facilités offertes à la plainte, la fourberie du marchand savait encore trouver des dupes. 11 faisait les déclarations légales, mais avec un art infini à en atténuer la première impression, à en adoucir la portée parmi tant d'éloges :
i. c Praesumptum est enim ea mancipia qu» rudia sunt simpliciora c esse et ad minbteria aptiora, et dociliora et ad omne ministerium c babilia; trita vero mancipia et veterana (fifficile est reformare, et ad « soos mores formare. Quia igitur venalitiarii sciunt facile decurri ad c noTÎtiorum emptionem, idcireo interpolant veteratores et pro novitiis « Teiidunt. » (L. 37 (Ulp.), D., XXI, i, De œdil. éd.)
S.L.i9, § 6 (Uip.); 1. 47, § 1, eti. 44, § 1 (Paul), eod. S'il y avait eu intention de fraude, indépendamment de la restitution du prix on pouvait obtenir des dommages et intérêts. (L. i (Caracalla), G. J. IV, Lvm, De œdiUHiâ actionibm,) Le marché se trouvait quelquefois rompu pour la totalité des esclaves achetés, bien qu'une partie seulement donnât lieu ï Taction, si la masse perdait de sa valeur par la division, comme il pouvait arriver d'une compagnie d'acteurs ou de chanteurs. (L. 54 (Atncanus); cf. 1. 64 (Labéon), D., XXI, i.)
• Vous voyez par vos yeux
Si de la tète aux pieds il n*est pas fait au mieux; Tout prêt au moindre signe, intelligent, docile, Vous pourrez le former comme une molle argile. Mon toit fut son berceau. Dès ses plus jeunes ans On lui montra le grec. Il a quelques talents Et peut même au besoin, quand vous serez à table, Chanter, sans beaucoup d'art, d'une voix agréable. Donnez-moi cent écus comptant, il est à vous. Tout vendeur est suspect, j'en conviens entre nous, Hais suis'je, moi, de ceux que le besoin talonne? Le peu de bien que j'ai ne doit rien à personne. Il faut que ce soit vous pour Tavoir à ce prix... Une fois seulement en faute il fut surpris El fit, de peur du fouet, une courte échappée. Payez, e( passez lui sa petite équipée*.
Assurément, comme le dit Horace, le vendeur emportera l'argent, sans craindre la peine : l'acheteur savait le vice de l'esclave ; la loi est contre lui.
Dans les nombreuses mesures de cette ordonnance de police, le législateur n'est préoccupé que de la loyauté du contrat ; il protège la bonne foi de lacheteur, il maintient les droits légitimes du vendeur ; nul autre égard pour cet objet qu'on achète et qu'on vend. 11 est livré à tous les hasards des transactions ; s'il est « détérioré » (détenus factum) % on réparera le dommage au profit du maître, et
Des nummos, excepta nihil te si fiiga laedit
(Hor. EpitL II, II, 3 et suîy.) La traduction de Dam que j*ai reproduite n'accuse pas assez le cas d'exception posé par le dernier vers. J'aimerais mieux :
Payez, si tous passez sur sa foUe équipée. Ce n*esl pas Tesclave qui a besoin d'être couvert, c'est le vendeur.
2. L. 1, § 1. Ce sont les termes mêmes de Tédit, et Ulpien les commente : « Si deterius roancipium sive animo sive corpore ab émptore « factum est, praestabit emptor venditori : ut puta si stupratum sit. t (L. 25 (UIp.), D., XXXI, I, De œdiledicl.)
loul esl dit. Après cela, le jurisconsulte vantera le respect de la loi pour le caractère de Thomme, parce que, dans les questions de ce genre, elle n'admet pas qu'il soit l'accessoire d'une chose de moindre prix I c'est une question d'argent et non d'humanité. L'esclave n'en sera pas moins l'accessoire de la matière, l'accessoire de la btHe, si de ce côlé est la valeur la plus grande : l'action rédhibitoire emportait, de plein droit, avec la terre le colon, avec l'atelier l'artisan, et le berger avec le troupeau ^ C'est donc en vain qu'on exalte a cette occasion la dignité de Phomme', et qu'une autre loi déclare ne pas le comprendre sous ce nom de marchandise, puisqu'on le met dans le commerce et qu'on l'abandonne au marchand, sous tel nom qu'il plaira de lui donner'. Quel égard pour la dignité de l'homme montrait le soldat envers le captif, le jour de la victoire, ou le publicain envers ces malheureux que Timpôt et la misère ravirent à la famille pendant des siècles d'oppression ? et quand cette foule destinée à l'esclavage passait dans les mains qui la devaient conduire au marché, quelle sorte de marchandise fut jamais plus négligée sur le chemin, depuis queThomme est dans le monde un objet de trafic? Si donc la loi lui refuse le nom de marchandise, c'est par une sorte de purisme où l'esclave n'a rien à gagner. Elle-même l'a relégué du rang des personnes au
1. « Si venJila res redhibealur, servus quoque qui ei rei accessit, € licet nuUum in eo vilium sit, redhibetur. » (L. 53, § 1 ; D., XXI, i. Cf. 1. 32, eod.; I. 25, § 2 et 1. 27, pr. D., XXXIH, 7. De instruclo elinslrum. legalo,)
2. « Propter diguilatem homiins. » (L. 44, pr. (Paul), D., XXI, i.)
3. « Mercis appellalione homtnes non conlineri Mêla ail : et ob eam a rem mangones non mercalores, sed venalitiarios appeliari ail; et fl recle. » (L. 207 (Africanus), D., L, xvi. De verborum signtf.) Notre Code noir n'a pas toujours été aussi méticuleux.
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nombre des choses et le traite comme tel ; elle-même lui a donné sa place entre les êtres inférieurs : il avait rang parmi les quadrupèdes du genre des bestiaux (pecudes)^ ! le premier, si l'on veut, par sa forme comme par son usage; car au besoin il les remplaçait tous : l'âne sous le fardeau, le cheval à la meule, le bœuf aux travaux rustiques, le chien à la garde de la porte; mais pas toujours le premier dans Testime des hommes.... Avant de compléter ce chapitre par un aperçu des prix attachés aux esclaves, nous avons besoin de dire comment leur nombre, devenu plus grand, se parlageait entre les fonctions diverses du service. Ces recherches nous permettront de placer dans son cadre naturel le tabletiu général de Tesclavage à Rome. C'est là que nous pourrons étudier, plus à Taise, les conditions qu*il eut à subir et Tinfluence qu'il exerça.
1. a Ut igitur apparet servis nostris [exaequat (lex Aquilia) quadruc pedes quae pecudum numéro sunt, et gregatim habentur, veluti oves, c caprae, boves, equi, muli, asini. » Les porcs faisaient question ; mais labéon répondait oui, et Gaius approuve. (L. S, D., IX, u, ad legem Aquiliam.) -* Dans une inscription du recueil de Bœckh (n* 4474), des habitants d*une petite ville de Syrie soumettent à Auguste un réglejfnent relatif à une foire de bestiaux et d*esclaves : ôv^pairo^x ^k xat
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L'esclave est un homme dépouillé de son caractèi*e, pour n'élre plus qu'un instrument au service des besoins d'un autre : instrument jugé d'autant plus propre à cette destination, que, les pouvant mieux connaître, il peut mieux les satisfaire. Aussi l'esclavage se répandit-il déplus en plus dans Tusage de Rome, à mesure que les sources en devenaient plus abondantes, et il y eut un moment où, se substituant presque partout au travail libre, il supporta en quelque sorte à lui seul tout le poids de la société romaine; changement grave qui, sans l'aveugle confiance de Romedans ses destinées, aurait dû l'épouvanter pour l'avenir : la vie d'un peuple entre les mains des esclaves f Pourtant, l'esclavage, né de la force, ne pouvait se perpétuer que par la force ; or, en supposant Rome toujours capable de le maintenir, était-elle assurée de le renouveler incessamment? et, si un jour les sources venaient à s'en tarir, que devenaient le travail et la vie? Qui ramènerait Thomme libre à cette place d'où l'esclave l'avait chassé ; et quelle garantie d'équilibre pour la société, pendant le temps de crise où s'accomplirait cette révolution dans ses bases?
Tels sont pourtant les deux mouvements contraires qui se
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succèdent dans le monde romain : substitution de Tcsclave à l'homme libre, substitution de Thomme libre à l'esclave. Le premier mouvement commence à se produire dès l'âge de la conquête ; il ne s*opéra point sans secousse ; l'esclave se releva contre le joug, et l'homme libre réagit lui-même contre la tendance qui, en le privant du travail, menaçait son avenir. Mais là, du moins, le danger était dans une exubérance de vie, dans le choc de ces deux forces mises en présence et en lutte, et la république fut assez vigoureusement constiluée pour résister. Il en fut autrement quand l'administration impériale sentit le besoin d'imprimer le mouvement contraire. Le travail scrvile se réduisait tous les jours, et le ti*avail libre n'était plus capable de le remplacer : c'était le vide qui se faisait sous les fondements mêmes del'empire. Aquelle puissance eu t-il été donné de le maintenir?
La population servile était peu nombreuse encore» au commencement de la république; et un texte de Denys d'Halicarnasse nous a permis de l'évaluer approximativement. Elle faisait la huitième partie tout au plus, et peutêtre seulement la seizième partie de la classe libre. Le peu d'étendue du territoire romain à cette époque (476 avant J.-C.) en donne la raison. Rome» serrée de près par les Etrusques^ les Sabins et les Volsques, ne possédait encore, sur la rive droite du Tibre, qu'une lisière étroite jusqu'au Crémèrc, aux frontières de Véies ; au N. la Sabine en deçà de Cures; à l'Ë. l'ancien Latium, placé dans sa dépendance parla bataille du lac Rhégille, et une faible portion de pays récemment enlevée aux Volsques par la conquête (Yélitre,
LoDgula. Pollusca, Corioles), avec deux ou trois villes de rinlérieur (Norba, Ecelrae et Suessa-Pometia). Dans des limites aussi restreintes, elle ne pouvait faire face à ses ennemis que par une nombreuse génération de soldats, et il n'y avait que peu de place pour les esclaves. D'ailleurs comment, s'ils n'étaient point nés dans la maison, les y garder, au voisinage de ces populations toujours hostiles d'où la guerre les eût enlevés jadis? On comprend donc qu'il n'y en ait pas eu dans chaque famille ; on comprend que beaucoup de Romains aient cultivé, par eux-mêmes et sans aide, leur petit héritage, à l'exemple de Cincinnatus, que les députés du sénat trouvèrent occupé de ses travaux rustiques, lorsqu'ils vinrent l'appeler a la tète des légions.
Mais le territoire de Rome s'agrandit, et, dans cette suite de guerres incessantes qui portëi^nt sa domination aux bornes de l'Italie même, les occasions d'asservissement se multipliaient, en même temps que diminuaient pour les captifs les chances d'échapper h l'esclavage. Sans doute, des concessions nombreuses furent faites aux peuples vaincus pour les retenir à l'obéissance, et bientôt l'Italie allait former un corps privilégié au milieu des provinces asservies : c'est à ces conditions que Rome fut si forle, et que, sans ouvrir encore aux Italiens les portes de la cité, les rangs de la légion, elle put les introduire dans son système politique et les compter parmi ses soldats. Mais ceux qui, dans la lutte, avaient été pris et réduits en servitude, restèrent soumis à ce droit de la guerre. Aussi voit-on le nombre des esclaves s'augmenter dans une proportion bien plus considérable que celui des ciloyens, pendant la période qui s'étend de la prise de Rome par les Gaulois à la deuxième guerre punique. Le nombre des citoyens s'ac-
croit par le développement de plusieui's colonies, par la formation de quelques tribus nouYcUes et par l'admission des magistrats de villes municipales aux privilèges de la cilé : recrutement désormais médiocre qui le laissa dans les limites de 120 000 à 300 000 hommes capables de servir, depuis le temps des rois jusqu'au temps des guerres puniques. La population scrvile se forme de masses entières d'Italiens que l'on cesse de ménager après tant de défaites : de prisonniers que fournissent l'Afrique el les deux lies enlevées à Garthage, la Corse et la Sardaigne, si souvent rebelles au joug nouveau de Rome ; et, après la seconde guerre punique, elle devait prendre à toutes les races de l'Orient et de l'Occident. Or, sur sur ce nombre, aucun renseignement spécial ne se trouve chez les anciens. Comment suppléer à leur silence ?
Les historiens, qui se taisent sur les esclaves, ont quelquefois parlé de la population libre de l'Italie. Si l'on pouvait ramener leurs eslimatH)ns à un nombre précis, et si, par quelque autre moyen, on arrivait à déterminer le nombre total des habitants de la presqu'île, la différence de l'un à l'autre donneraitdirectement le nombre des esclaves. C'est par cette méthode que Dureau de la Malle a essayé d'atteindre au but proposé.
Et d'abord quelle était la population totale de l'Italie ? L'auteur entreprend d'évaluer le nombre des hommes qu'elle* devait porter par la quantité de blé qu'elle pouvait produire. Il prend cette contrée dans les limites de la domination romaine au commencement de la deuxième guerre punique, c'est-à-dire toute la Péninsule jusqu'au Rubicon et à la Macra. Il cherche ce qu'elle pouvait produire, c'était alors ce qu'elle devait consommer ; et, par le rapprot*hement de la consommation totale et de la consom-
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inalion individuelle, il arrive au nombre probable des habitants.
Voyons en premier lieu la production de Pltalie. L'Italie, dans les limites que nous avons acceptées, a, selon Malte- Brun, dont Dureau de la Malle prend les nombres, 7 774 lieues carrées ou un peu plus de quinze millions d'hectares (15 556 109). Mais de cette surface quelle partie était cultivable et quelle, en effet, cultivée? A défaut de documents généraux sur Tltalie moderne, Dureau de la Malle a cherché ce rapport dans les tableaux statistiques de la France publiés par le ministre de Tagriculture, en 1836. L'étendue des terres labourables y est donnée comme à peu près moitié de la surface totale, soit plus exactement, pour ritalie romaine (en deçà du Rubicon), 7 437 906 hectares. Mais il faut tenir compte des jachères, et, selon l'évaluation moyenne de Columelle, elles prenaient annuellement 55 arpents sur 100 ; les terres réellement cultivées ne seront donc que les -^ ou environ les 2/3 des terres cultivables ; et ainsi il ne faudra compter comme productif x|u'un peu moins de 1/3 de la surface totale, soit environ cinq millions d'hectares (4 834 653)'.
Nous nous écarterons, sur ce premier point, des résultats de Tauteur.
Les tableaux auxquels il a emprunté les éléments de ses calculs, quelque supérieurs qu'ils fus^^ent aux données anciennes de la statistique, laissaient cependant à désirer pour la précision. Tout n'avait pas été étudié encore : on avait évalué en gros et approximativement ce qui manquait à l'observation, afin de présenter, au plus vite, les résultats généraux ; et cela est surtout sensible à l'article des terres
i, Bcan. polit. II, 5, 1. 1, p. 381 et suiv.
labourables, évaluées en masse à presque la moitié de la surface du pays. La grande publication de 1840-1841 est venue combler les lacunes et redresser quelques-unes des erreurs de ces estimations trop générales. Ces nouvelles tables, dont nous avons fail usage pour le calcul des produits de l'Attique, présentent, pour chaque région de la France, une analyse plus spéciale des divers genres de culture, avec la place qu'ils tiennent sur le sol. Prenons, comme nous Tavons fait pour TAttique, la région S. E. (à TE. du méridien de Paris, et au S. du 47™' parallèle), région qui touche à l'Italie et lui ressemble en plusieurs parties par ses montagnes et son climat. La surface en est de 13 287 463 hectares, et l'étendue des cultures en céréales (froment, orge, miïs, etc.), de 2,490,591. Si nous appliquons ce rapport à l'Italie romaine, nous aurons là proportion
13 287 463 : 2 490 591 : : 15 356 109 : ^ = 2 878 356 hectares ,
en nombre rond, un peu moins de trois millions.
La différence sur ce point est grande, puisque nous passons du tiers au cinquième. Quelle était lu production spécifique?ljdi question, malgré les textes des anciens, et peutêtre à cause de ces textes, présente quelques difficultés encore. Le rapport du produit à la semence était, selon Varron, de 10 et de 15 pour 1, en Étrurie et en plusieurs contrées de l'Ilalie* : ce sont des cas extrêmes de fertilité, etColumelle semble s'être placéà rextrémifé opposée quand il le réduit en général à 4 pour 1 *. Dureau de la Malle Té-
i. Varr. De re rusL I, xliv, t el 2.
2. S'il en parle d*une manière plus générale, au moins ne remontet-il pas au delà d*une époque où la cullure avait déjà bien décliné.
lève à 5 pour 1, en invoquant l'exemple de plusieurs parties de rilalie moderne, et c'est à peu près la moyenne de la région S. E. de la France. Quant à la semence qui forme l'unité dans ces rapports, Vamm l'évalua il à 5 boisseaux (modii) par arpent {jugerum), plus ou moins, selon la nature du sol : ce seraient, dans nos mesures, 45""**,355 pour 25"",38 ou 1»»*^^»>,71 par hectare ; Cicéron l'estimait à 1 médimne ou 6 boisseaux (52"''**,025), soit.2^'****,05 par hectare, pour les meilleures lerres de la Sicile ^ Mais ces terres de Sicile avaient leui^s analogues dans l'ancienne Italie ; et d'ailleurs^ les régions les plus productives ne sont pas celles qui prennent le plus de semence ', Il est donc utile de contrôler encore ces témoignages parles résultats des recherches modernes. Or la mesure de Varron est audessous de la limite inférieure de la région S. E. de la France* ; celle de Cicéron approche, au contraire, de la moyenne. Cette moyenne (2*^*'*',08) produisant M ^''"^^ 27 est la base que nous avons prise pour le calcul de la production de l'Attique. Si, avec ces autorités déplus, on l'accepte pour l'Italie, moins bien cultivée peut-être, mais généralement plus fertile, on trouve (à H hecloliires par hectare) un peu plus de trente millions d'heclolitres de produit (31 661 696), et, après le retranchement de \
« Nam fmmenta majore qiiidem parte Italise quando cum quarto res- « ponderint, vix meminisse possumus. » (Colum. III, m, 4.)
Varr. loc. laud.; Cic. II, m Yen, m
3. Le déparlement de la Lozère prend 2^*'*^*, 03 de semence, autant que la Sicile, et ne rend que V*^^^\'S^ par hectare; le Cantal, â*"»»»pour donner 8^-'*»«-,24; la Loire, 2 ^"^-'sSI pour 8^''**«»»-,51.
3. Les départements qui s'en rapprochent le plus donnent un produit comparativement plus élevé : Ardéche, 9,33 pour 1,80; Vaucluse, 9,93 pour 1,80; Bouches-du-Rhône, 12,73 pour 1,81; Gard, 11,20 pour 1,84; Var, 9,56 pour 1,89; Saône-et-Loire . 10,97 pour 1,90. (Statistique de la France, Agrictdtwre, p. 566 et 572.)
pour la semence (6 352 539), un peu plus de vingt-cinq millions pour la consommation (25 329 357) ^
Quelle était la consommation individuelle? Sur ce point encore, tout en suivant la méthode de Bureau de la Malle, nous nous écarlerons de ses nombres, mais dans un autre sens.
Le savant économiste a cini en trouver la mesure bien nettement indiquée chez les anciens, tant pour le citadin que pour l'habitant de la campagne, et il évalue la ration du premier à 1\ et celle du second à lM/2 de pain par jour. Et d'abord, nous nous permettrons une observation générale sur ce mode d'estimation. Les anciens ont déterminéla quantité devivres donnée périodiquement à l'homme de peine, tantôt en poids de pain, tantôt en mesure de blé. De ces deux valeurs, quand on veut en faire usage pour un calcul de population, la seconde nous parait devoir être préférée, comme étant de nature identique et directement
1 . En prenant rigoureusement pour la quantité de la semence le nombre de Varron, 5 boisseaux (43"»"%355) par jugère (0>»-»"*,2528), ou 1 *"'"»•, 71 par hectare, et en bornant le produit au quintuple de la semence, soit 2^"»*»*-, 16775 pour 0*"'"%2528, ou 8^**»"*- par hectare, les trois millions d'hectares, mis annuellement en culture (2 878 356), donneraient environ vingt-cinq raillions d'hectolitres (21 681 953) pour le produit, et, après le prélèvement de 1/5 (4 936 386) pour la semence, à peu près vingt millions pour la consommation (19 745 547). Ces mômes nombres, appliqués par Dureau de la Malle à retendue de terre cultivable qull admet pour l'Italie, lui ont donné 41 457 149'-**»»-,475 de produit brut, et, après le retranchement du 1/5 pour la semence, 33 165 720 hectolitres pour la consommation, ou 5 074 555 160 livres, à raison de 153 livres Thectolitre.
comparable au nombre qui exprime la production et la consommation générale du pays. Ainsi Caton nous dit dans son Traité d'agriculture : « Que l'on donne aux esclaves qui travaillent pendant l'hiver quatre livres de pain, dès qu'ils commencent à travailler la vigne, cinq livres jusqu'à ce que les ligues soient mûres : alors qu'on revienne à quatre livres. » Ce serait de 1^,30 à 1^,63, et Dureau de la Malle a pris la moyenne de ces nombres. Mais immédiatement plus haut, dans le même passage, Caton, réglant la distribulion de vivres à faire aux employés de la ferme, disait : « Aux esclaves qui travaillent pendant l'hiver, quatre boisseaux (modii); au fermier, à la fermière, au surveillant, quatre boisseaux et demi; au berger (opilio)^ trois boisseaux ^ x> Voilà des mesures assez différentes entre elles et qui semblent neTétreguère moins des précédentes : converties en poids, elles feraient '29 ", 26'^ et 19^,050 de blé par mois, oui"", 0^,860 et 0'',635 par jour. Mais quels sont, pour cette époque, les rapports de pesanteur du blé et de la farine, de la farine et du pain? Et puis, est-il bien sûr que Caton, conformément au texte reçu, ait énoncé un poids et non pas une quantité, qu'il ait dit quatre ou cinq livres et non quatre ou cinq pains, dont le poids eût été fixé par l'usage, comme le fait Plante dans une allusion à la ration journalière de la courtisane*? Ces difficultés, ces doutes au moins, quant au premier texte de Caton, sont une raison de plus pour qu'on s'attache de préférence au second, c'est-à-dire aux mesures de capacité ; et les nombres qu'il réunit suffisent pour ne pas faire rejeter si
i , Caton, De re ruêt. lvi.
3. Dordahis, parlant de la jeune lille qu'il vient d'afifrancliir {Pers. IV, ni, 467) :
5am epo hodie compendi feci binos panes in dies.
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loin le témoignage de ce cummenlateur deTérerice, qui évaluait à quatre boisseaux (mo(/n)parmoisla nourriture des esclaves*.
Nous parlions de la campagne ; quanl à la ville, nous ne trouvons pas plus concluants les deux textes de Salluste et de Sénèque, au nom desquels on a voulu y fixer la même ration à deux livres de pain par jour. Salluste fait dire au tribun Licinius, dans un fragment de son histoire : « Par la loi frumentaire, ils ont estimé votre liberté cinq boisseaux,qui ne vous valent guère mieux que les aliments de la prison : car, de même que leur modicité, suifisaiite pour écarter la mort, laisse tomber les forces, de même vous n'êtes pas débarrassés des soins domestiques par une si modique faveur*.» Une loi frumentaire fixait donc à cinq modii la portion de blé distribuée à un citoyen : mais est-ce à dire que ce soit la mesure de ses besoins personnels ? non certes, pas plus que ce n'était précisément, d'après le texte, la ration du prisonnier : cinq modii par mois, c'est 66 livres 1/2 de blé, et on ne comprend pas
t. Donat arf. Terent. Phorm, I, i. On peut trouver d'autres termes de comparaison dans les mesures qui réglaient pour nos colonies la nourriture des esclaves. L'ordonnance du 5 juin 1846 lixait la ration hebdomadaire, pour les individus de plus de 14 ans, à 6 litres de farine de manioc, ou 6 kil. de riz, ou 7 kil. de maïs, et 1 kil. i/2 de morue ou de viande salée. Elle renvoyait aux arrêtés des gouverneurs le soin de régler réchange de ces objets de consommation contre d'autres. L'arrêté du gouverneur de la Guyane permettait de donner, en échange des H Htres de farine de manioc, etc., 3^"*,750 de biscuit par semaine, ou 0"*-,750 de pain par jour. (Compte rendu de Texôcution des lois des 18 et 19 juillet 1845 (mars 1847), p. 85 et 103.) Ces nombres sont loin des évaluations de Dureau de la Malle.
2. » Qua tamen lege frumentaria qiiinis modiis libertalem omnium « œstumavere, qui profecto non amplius possunt alimentis carceris. « Namque ut illis exiguitate mors prohibetur, senescunt vires ; sic ne- « que absolvit cura familiari tam parva res. » (Salluste, Fragm. lib. HI, p. 398, éd. Lemairc.)
que des prisonniers tombent d'inanition à ce régime ^ C'était la part de chaque citoyen aux disiributions publiques, mais non pas de chaque télé dans la famille : il en faut retrancher, sans doute, une première moitié, les femmes, et une partie de l'autre, Auguste ayant le premier admis à ces largesses les enfants au-dessous de onze ans*. C'était donc une part faite à un seul, mais pour plusieurs.: et c'est ce qui rendait cette faveur si modique : c'est ce qui faisait ajouter à l'orateur : « Si peu de chose n^alTranchit pas des besoins domestiques », sic neque absolvit cura familiari tam parva res.
Le nombre donné par Salluste pour les citoyens est plus directement appliqué aux esclaves dans le texte de Sénéque : « C'est un esclave, il reçoit cinq boisseaux et 5 deniers'.» La déduction semble ici plus légitime ; et pourtant, au lieu de l'accepter de Dureau de la Malle, nous aimons mieux lui emprunter un argument tiré d'un texte de Polybe *. Polybe dit que le fantassin recevait 2 oboles par jour et deux* tiers de médimne par mois; le cavalier, 6 oboles par jour et deux médimnes de froment: différence d'où l'auteur conclut que ce n'est pas leur ration (l'un ne mange pas trois fois plus que l'autre), mais simplement leur paye. C'était tout simplement une solde payée partie en argent, partie en nature, par jour et par mois. De même, lorsque Sénèque évoque cet Alrée de théâtre, vantant le royaume de ses pères, et qu'il ajoute : « c'est un esclave,
1. Oq sait, d'ailleurs, que la nourriture du pauvre peut être moindre que celle du prisonnier. C'est ce que disait déjà Sénéque : « Liberaliora « 9uni alimenia carceris; expositos ad capitale suppliciuin non tam an- » goste, qui occisurus est, pascit. » (Sén. Epist. x?ni, 8.)
Sénèque, Ep. lxxx. 9. — 4. Polybe, Yï
ilreçôitcinq modii et 5 deniers, » c'est moins la nourriture mensuelle de Tacteur qu'une sorte de haute paye en argent et en nature, dont un esclave de prix, comme ce personnage, peut vivre et faire son profit.
Ces textes n'affirment donc rien touchant la nourriture mensuelle deThomme; et les nombres mêmes qu'ils donnent suffiraient pour les détourner de celte application. Nous en jugeons par le rapprochement des passages où Caton a exprimé dans la môme mesure la quantité de blé attribuée aux hommes do travail, même à la campagne : aux ouvriers quatre modii (34'""%683), aux bergers trois modii (26"*"',012) ; nous en jugeons parla comparaison qu'on en peut faire aux nombres fournis par la statistique moderne : et nous avons pour l'établir aujourd'hui une base large et sûre dans les observations, faites sur tous les points de la France, qui, pour la région S. E., réduisent la consommation individuelle de blé et autres céréales à gbecioi. 42 par an, 20*''"*,16 par mois, ei, pour le pays entier, 2****='**'',71,ou, par mois, 22^"^'% 58*.. Bureau de la Malle, qui, à défaut de ces observations toutes faites, a dû se faire à lui-même un terme de comparaison par une enquête si péniblement et si consciencieusement accomplie, a constaté aussi une différence entre la consommation des modernes et celle des anciens, et il en cherche la raison dans le progrès de la mouture' : elle tire aujourd'hui du
i . statistique de la France, publiée par le ministre de Tagriailture et du commerce (1840), p. 614, el la noie 8 à la fin de ce Tolume.
2. Pour donner la preuve de ce progrès, D. de lu Malle cite ce texte de Pline (XVIII, xx, 2), selon lequel un modius de froment rend, en général, \ modius de farinent 5 sextant (^ de modius) de fleur ; ce qui ferait -^ de déchet. Pline disait encore que le modnu de farine des Gaules {siligineœ farinœ modius gallicœ) rendait 22 livres de pain, et la même mesure dllalie 2 ou 3 livres de pain de plus. Bureau de la
grain bien plus qu'on n'en pouvait obtenir par les procédés grossiers encore de Tanliquité romaine. Gela explique pourquoi le prix de la farine s'élevait autant au-dessus du cours du blé. Mais pense-t-on qu'on ait fait un triage si délicat dans la nourriture du plébéien et de l'esclave ? Le blé broyé était mêlé, son et farine, comme cela se fait en tant de lieux dans nos campagnes, pour composer le pain grossier du pauvre, et par conséquent il n'y a pas à réduire de beaucoup la mesure qui lui était donnée ^
Nous ne craignons donc pasd être au-dessous de la réalilc en prenant pour la ration de l'homme 4 boisseaux (modii) par mois ou 2/5 de médîmne : c'est-à-dire ce qu'on donnait au fantassin comme partie de sa solde, selon Polybe, ce qu on donnait à l'homme de travail pour nourriture, selon un des deux textes de Caton. C'est un peu plus de
I chènice par jour (32 chénices par mois), mesure qui était communément assignée à la nourriture de l'homme en Grèce. Mais ce nombre est trop fort comme terme moyen.
II représente la nourriture de l'homme; or on ne peut faire la part aussi large pour les femmes, les enfants et les vieillards, surtout quand il s'agit, non pas seulement des esclaves, mais des hommes libres, dont la nourriture devait être plus variée ; et l'on doit s'étonner que Dureau de la Malle ait négligé une observation dont Bœckh et Letronne ont eu si grand soin de tenir compte dans des évaluations
Malle, dans uae note (Êcon.polU,, t. I, p. 110, note 5), conlond le blé et la farine» et pose des conclusions qui, si elles sont justes, ne sont guère justifiées. Aijyourd'hui lOOkilogr. de farine, 1" qualité, représentent 1^ kilogr. de blé, et la même quantité donne 155 à 140 kilogr. de pain.
1 . t Fuite non pane longo tempore vixisse Romanos manifestum. n (Pline, Hitt, nal. XVUl, m, 3.)
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pareilles ^ Letronne» dont la méthode est la plus simple, réduit la chénice aux 3/4 comme ration commune en Attique. Prenons aussi pour la moyenne générale de la consommation en Italie les 5/4 du nombre atlribuô à l'homme de travail, et nous aurons 24 chénices ou 3 modii par mois, mesure que Galon assignait même directement à toute une catégorie d'esclaves *. C'est l'amphore romaine de 26"*'",012, et, par an, 12 amphores ou 6 médimnes
(3bectuI.^12148) \
L'Italie romaine (la presqu'île moins la Cisalpine) donnait à la consommation, semence déduite, à raison de 11 hectolitres par hectare, environ vingt-cinq millions d'hectolitres (25 329 557). A raison de 5*'^^'**S12548 par tête, elle nourrissait donc un peu plus de huit millions d'habitants (8 114 554) *. Ce serait 52 habilants par kilo-
i . L'ordonnance citée plus haut, qui réglait la nourriture des esdaves dans nos colonies, assignait aux enfants de 8 à 14 ans la moitié» et, aux enfants de moins de 8 ans, le tiers de la ration fixée pour les adultes.
2. Vopilio, à qui on assignait une ration de 3 modii (26"*'*\012) par mois, était pris parmi les enfants les plus forts : « Àd majores pecudes « aelate superiores, ad minores etiam pueros, et utroqiie horum fîr- « miores, qui in callibus versentur, quam eos, qui in fundo quotidie « ad villam redeant » (Varron, De re rust. II, x, i). II fallait qu'il pût suivre, sans fatigue, les troupeaux dans les plus rudes escarpements ; non pas seulement les suivre, m«iis les défendre contre les brigands et les béte^ féroces {Ibid. 5). De tels enfants sont, au moins, adolescents, et ne peuvent être nourris à la demi-mesure.
Voyez la table vni de Dureau de la Malle, 1. 1, p
4. Dureau de la Malle, avec un territoire cultivé beaucoup plus étendu (le tiers du pays au lieu du cinquième), n*obtient qu'un nombre d'habitants inférieur de prés de moitié (4 978 484). En réduisant, dans l'ensemble de ces calculs, la moyenne de la semence rigoureusement au nombre donné par Yarron, sans élever le rapport de la semence au produit; en bornant ainsi le produit brut à vingt-cinq millions environ, et la quantité livrée à la consommation à vingt millions (19 745 547), on aurait encore plus de six millions d'habitants (6 325 700), c'est-î-
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nièlre "carré, proportion inférieure à celle que présente l'Italie moderne et fort au-dessous du nombre donné par le dernier recensement pour la France (70 habitants par kilomètre carré).
Ce nombre trouvé, quelle part faut-il en faire aux hommes libres et quelle part aux esclaves ?
Ul
Le recensement se renouvelait à Rome tous les cinq ans, cl les résultats nous en sont restés pour les principales époques de Thistoire. Mais nous avons de plus un texte de Polybe, qui s'applique à toute Tllalie romaine, pour le commencement de la période où nous entrons : c'est à la \eille de la seconde guerre punique, lorsque Rome» déjà inquiète des progrès des Carthaginois vers les Pyrénées, cherche à gagner les Alpes et veut soumelire les belliqueuses populations de la Gaule Cisalpine. Le Sénat s'enquit des forces dont il pouvait disposer, au besoin, tant parmi les citoyens que parmi les alliés ; et Polybe, dans une évaluation générale, en porte le chiffre à 700 000 hommes d'infanterie et 70000 de cavalerie, en tout 770000 dans les limites de Tàge militaire, de dix-sept à soixante tkïxsK Si l'on en retranche 20000 Vénètes comme apparte-
dire 51 par kilomètre carré. Voy. Bureau de la Malle, Économie po/tii« que des Romains^ 1. H, cli. v, t. I» p. 286.
i . Polybe, II, 24. Dans ce nombre les Latins fournissent 80 000 hommes d'infanterîd et 5000 de cavalerie; les Samnites 70 000 et 7000; les Âpuliens et les Messapiens 50 000 et 16 000; les Lucaniens 50000 et 5000; les Marses, les Marrucins, les Frentanes et les Yestins, 20000 et 4000,- la population (i iskn^<n) de Rome et de la Campanie 250000 et 25000.
nant à la Cisalpine, on aura 750 000 hommes pour toute rilalie comprise en deçà du Rubicon et de la Macra.
Sur ce nombre, Polybe donnait 250 000 hommes d'infanterie et 23 000 de cavalerie aux Romains et aux Campaniens qui, depuis l'adjonction de leurs pays à Rome, étaient comptés parmi les citoyens, quoique sans suffrage* ; le reste se répartit entre les différents alliés, et l'auteur justifie à peu près complètement par le détail le nombre tolal auquel il s'était arrêté (8). Ce sont les hommes dans l'âge mililaire: mais les tables donnent la population correspondanle de tout âge et de tout sexe. Sur 10000 000 de personnes, il y en a 5626819 de dix-sept à soixante ans ; quelle population supposent 750 000 hommes de cet âge ? La proportion nous donne 1 332 902 ; et, en doublant pour les femmes, nous avons un nombre de 2 665 804 habitants.
Retranchons-le du nombre que nous avons trouvé pour la population totale de cette i*égion de l'Italie (8 114 554), le reste (5 448 730) exprimera toute la population non recensée*.
Mais plus d'une classe doit en être retranchée avant qu'on arrive aux esclaves.
D*abord les affranchis : et Bureau de la Malle, par un rapprochement fort ingénieux, a essayé d'en calculer le nombre pour l'année 225 avant l'ère chrétienne. En l'an 598 de Rome (356 av. J. C), fut établi l'impôt du 20' sur les affranchissements, et en l'an 543 (211 av. J. C), le sénat, épuisé de ressources, lira du fond du trésor l'ar-
Tite-Live, VIII, i
S. ÂTec le second nombre, calculé sur une moindre production (6525 700), la ditférence se réduirait à 3659896.
gent qu'il avait produit. 11 y trouva 4 000 livres d'or*, faisant 4 490 200 fr. valeur intrinsèque. Est-ce la première fois qu'il y ait touché depuis rélublissement de Timpôl? Cela paraît probable, au silence de Tite-Live ailleurs, et à la manière dont il parle ici. En a-t-on tiré tout ce qu'il renfermait ? Peut-être, quoique ce dernier point soit moins lacileà établir. Quoi qu'il en soit, cette somme à elle seule, produite par le 20* de la valeur des esclaves affranchis, en prenant pour leur prix moyen 457 fr. 38 c, suppose l'affranchissement d'environ 200 000 esclaves dans un intervalle de 145 ans, c'est-à-dire 1580 afiranchissements par an ; et Dureau de la Malle, appliquant à ce nombre la loi de la mortalité, arrive pour l'an 225 au total d'environ 50 000 affranchis vivant encore : nombre qu'on peut élever un peu plus haut, si, comme nous le verrons plus loin, le prix de Tesclave, tel qu'il le suppose, parait un peu trop fort pour cette première période de la République.
n faut en retrancher encore les étrangers. Leur nombre, peu considérable à Rome, l'était beaucoup plus dans les villes de la Campanie et de la grande Grèce, où le commerce les attirait sans les faire admettre parmi les citoyens; et, rien n'aidant à le déterminer, c'est une première cause d'incertitude pour le nombre qui restera aux esclaves. Mais il en est une autre ; c'est toute une portion d'habitants que Dureau de la Malle a négligé de faire entrer dans ses calculs : je veux dire la population indigène non recensée. Toute l'Italie, il est vrai, dans les limites du
i. Tite-Iive, Vïï, 16, et XXYH, 18, cité par Dureau de la Malle. {Écon. pol. t. I, p. 290.) Les noms desc4)nsuls, pour ces deux époques, nous donnent les années 597 et 545 (357 et 209 av. J.-C.), mais cela affecte très peu le calcul. Nous gardons les chiffres de Dureau de la Malle.
Rubicon el de la Macra, était soumise à Rome ; cependant ni la vraisemblance ni le texte de Polybe ne permettent de croire qu elle ait figuré tout entière dans le recensement. Le recensement devait comprendre, selon la formule ordinaire, « le nom latin et les alliés » (socii nornenque latù num) : mais bien des populations de ritalie y restaient étrangères, soit qu^elles y eussent échappé grâce à leur dispersion au milieu des montagnes, soit qu*on les eût tenues en dehors et réduiles à la condition de dédUices, qui imposait le tribut, non en soldats, mais en argent ; et, chez les peuples soumis au dénombrement, croit-on que tous les hommes en âge de servir aient pu y être comptés? Quand cette opération devait se faire, non dans une même ville et parmi des citoyens portés par leur intérêt même à se faire inscrire, mais dans toutes les campagnes et entre des hommes qui voyaient, dans ce service, une charge sans compensation, peut-on admettre que le résultat en ait été si exact? Or toute erreur dans ce nombre se quadruple quand on le donne pour base au calcul de la population entière. Il y a donc trop d'incertitude sur ces divers éléments, pour que nous puissions, avec quelque assurance, les évaluer en chiffres et trouver par une simple soustraction le nombre des esclaves. Celte méthode, tout en éclairant le chemin, ne mène pas jusqu'au but; et cependant elle n'est pas sans résultat. On peut affirmer que la population servile est loin d'égaler encore la population libre; mais on ne peut, sans témérité, avancer un chiffre même approximatif (9). La statistique nous fait défaut : — faisons nous-raèrae du recensement. En retraçant le tableau de Tesclavage, tel qu'il commence dès loi-s à se constituer, nous verrons s'il n'y a pas quelque autre moyen d'arrêter nos idées soit sur la masse totale, soit, du moins,
sur cerlaines catégories d'esclaves, dans la période où leur nombre paraît atteindre aux limites les plus élevées.
Les esclaves se divisaient naturellement en deux classes, selon qu'ils apparlenaient à TÉtat ou aux particuliers : servi publici^ servi privati * .
Autrefois la population libre de Rome suffisait à peu près à tous les besoins de la cité, au service des magistratures comme aux travaux de la ville. Les métiers, réunis en corps par Numa, se prêtaient à ces travaux ; et la constitution de Servius TuUius nous^a montré, associées aux classes, des centuries d'ouvriers {fahri tignirii)^ et des cenluries de trompettes et de joueurs de flûtes (cornicinesy tibicines). Les appariteurs des magistrats tant inférieurs que supérieurs continuèrent de se recruter parmi les hommes libres ou du moins parmi les affranchis. Les appari* leurs des magistratures supérieures (magistratures qui jadis n'en faisaient qu'une seule, le consulat) formaient un même collège, partagé en trois décuries par chaque genre d'office : licteurs, viateurs et crieurs"; ceux des magistratures inférieures étaient rattachés à chacune de ces charges. Ici point de licteurs : des hérauts ou crieurs, des viateurs
a Sed is privatam senitutem sei*vit illei an publicam
(Plaute, CapL If, ii, 268.)
2. D*où Texpression triom decururum ou ex m decurus qui magistra- TiBcs APPARENT, si Tréquentes dans les inscriptions. — L'une de ces décuries était consulaire, les deux autres prétoriennes. Voyez Mommsen, De apparitoribus magistratuum romanoi-um, dans le Rheinisches Musœum^ t. VI (1848), p. 10-25. L'auteur joint à cette classe les licteurs curiales et les ministres du culte dont nous avons parlé ci-dessus.
OU des scribes faisant des décuries distinctes auprès des magistrats ^ Mais le service de magistrats, comme les travaux de rÉlat, comportait toujours certains emplois subalternes, et quand, les besoins grandissant avec le territoire, les citoyens furent plus régulièrement tenus à Tarmée, l'esclavage, plus abondant aussi, dut les remplacer dans ces offices. Scipion, après la prise de Carthagène, réserva 2,000 captifs pour le peuple romain ; et après la relraile d'Annibal, les Brutiens et d'auti*es encore furent réduits à cette condition, en châtiment de leur révolte*.
Ils se partageaient dans les deux sections que nous avons marquées : travaux ou services publics.
La première ne devait pas être la moins nombreuse. Ceux qui prenaient à ferme les travaux publics (redeinptores) avaient des esclaves pour ces travaux. Agrippa possédait une famille, c'est-à-dire une troupe d'esclaves qu'il employait aux soins des aqueducs. Cette famille, léguée par lui à Auguste, fut affectée par ce prince au service public'. D'après un sénatus-consulte de l'an 741 de Rome (15 ans av. J.-C), les intendants des eaux avaient, quand ils
1 . Ce n^est pas ici le lieu de traiter de ces fonctions, de leur organisa lion en décuries, du mode de leur recrutement et de la nature de leurs services : on trouvera tous ces détails, avec les textes et les inscriptions qui sont le fondement de tout le système, dans la savante dissertation de M. Mommsen, De apparitoribus magistraluum romanorum (Rheinischeê Musceum, N'"' série, t. VI). Des inscriptions d*appariteurs publics, libres ou affranchis, se retrouvent en grand nombre dans le 1" volume du Corpus Inscriptionum latinarum, comprenant les inscriptions antérieures à TKmpire : scribes, n** 202 et 1052; viatares, n* 198, 1. 50; 202; licteurs, 1060, etc. Nous y reviendrons au t. m.
2. Tite-Live, XXVI, 47; A.-Gelle, X, 3, et App. G. (TAnn. 61. Ce fut aussi, au rapport de Slrabon (V, p. 251), le sort des Picentins et des l'Ucaniens. Cf. Popma, De operis servorum.
r». Frontin, De aquœd, 98.
Bortaient de la ville, deux licteurs et trois esclaves publics dans leur escorte*. Aux esclaves donc Tentretien des aqueducs ou des routes, les soins les plus rebutants comme les plus durs travaux, jusqu'à ces travaux des carrières et des mines où Ton reléguait communément les esclaves de la peine *. Dans la seconde seclion, les uns étaient employés au service des assemblées*, aux distributions publiques, & la police des jeux, au transport des dépêches; service qui fut généralisé et organisé par Augusie; peut-être aussi aux soins des funérailles * ou à tout autre service d'utilité publique. Les autres, en plus grand nombre, étaient attachés à la personne des généraux ou des magistrats, pour les servir dans Texercice de leur charge, soit à Rome ', soit en province, comme courriers ou porteurs de dépêches % employés inférieurs dans les tribunaux, gardiens dans les
Frontin, De aquceduct
2. Silkarii, aquarii, metallarii, elc.(Voy. Pignori, De servU.) ubtus roBucus POP. BOMARi AQUAEius. Sa femme est une afi'raiichie. (Orelli, n* 3203.) HEVODO 8BRT0 PDBUco 8TÀTI0MI8 AQUARUM (Muratofi, Append,, p. 2405, n* 2). ^
3. Par exemple, les curiones, appelés aussi $ervi curiarum. Le nom finit par («^appliquer aux simples crieurs publics : i Epigrammata cu- « rione non egent. » (Martial, Ep, prœf» lib. H.)
4. Les 9e$piUone$j ainsi appelés parce qu'ils remplissaient leurs fonctions le soir. (Serv. ad. Éneid. XI, 143.) Les riches étaient emportés dans une litière, d*oû lecticarii; les pauvres sur un brancard, doûsandapilones. (Voy. Creuzer, Abriu der ROm^AtUiq., §§ 293 et 294.)
Tite-Live, XLUl, 16, etc
ToTt ^viaooiw (Strabon, V, p. 251.) < Magislratib is in provincias euntt- « bus parère et prseministrare servoruiii vicem jusseruiit. Itaque hi « sequebantur magistratus, tanquam in sceiiicis fabulis qui diceban(ur • lorarii, et quoseraitt jussi vinciebant aut verber.ibant. » (Aulu-Gelle, î, 3. Cf. App. G. d'Ann. 61.) Cicéron parle d*un tabellarius de Jules César (Ad Q, fratrem, 11, 14). — Pour prévenir tout excès, la loi défendait aux magistrats d*acheter aucun esclave dans leui*s provinces si ce n*est pour remplacer un mort (Gic. II in Verrenif iV, v. 9).
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prisons*, exécuteurs des sentences*, ou de toute aulre manière ^ Quelques-uns él aient caissiers {servus arcaritisy: se croyait-on plus sûr de garder la caisse en possédant le caissier? Plusieurs enfin étaient consacrés au service des temples ', et quelquefois ils y remplirent certaines fonctions religieuses. Servius TuUius, nom cher aux esclaves, les avait choisis de préférence aux liommes libres pour la célébration des fêtes des carrefours (compitaliaY; c'étaient
\. Pline le Jeune demandait à Trajan : • Utrum per publiées civi- « tatum servos, quod tisque adhuc factum, an per milites asseverarc « cuslodias debeamus. » Trajan se prononce pour Tancien usage. (Ep, X, 30 et 31.)
2. Cet emploi leur était déjà réservé, dès les premiers temps de la république, à plus forte raison aux temps postérieurs. On se rappelle Tesclave cimbre envoyé pour tuer Marins. (Val. Maxime, II, x, 6.) Le mot tiniinnaculos, dans Plante {Trucul. IV, m, 731), est généralement entendu du bourreau et du bruit qu*il faisait en agitant devant le condamné des sonnettes,... ou en lui faisant craquer les os. (Voyez la note de M. Naudet.)
3. Tite Live, XUII, 16; Aulu-Gelle, XIII, 15; Juvén. X, 41-45 (pour la cérémonie du triomphe) ; Orelli, Inscr,, n* 2855, et la note 10 à la fm de ce volume.
4. Les inscriptions signalent un assez grand nombre d'esclaves dans ces fondions. Il y en a un d'Augusie lui-même (Cot-p, întcr. lai., t. Y, 1801); d'autres, caissiers du patrimoine (iWrf., t. II, 1.198); de l'impôt du vingtième des héritages (ihid,^ t. III, 1997, et Wilmanns, Exempla imcripUonum lalinarum, 1387 et 1390); du revenu de diverses provinces (ibid., t. ni, 4049, 4797, 4798, 4800, 6077; t. V, 8818).
5. Tacite, Uist. I, 43. — publicds pontificum. — septemvirum epulo- LONUM (Gruler, p. 300, 4; 307. 3; Fabrelli, IV, 50i); publicus xv viroj» 8ACRI8 FACtuNDis (Fabrottl, ibid,)\ publicus sACERfioTALis (Orelli, 2468); PUBLICUS AUGOBUM (Grulcr, p. 1087, 7,etFabrelti, IV, 503 ; cf. ibid., 502) ; PUBLICUS AB sACRARio Divi AucusTi (Orelli, 2470).
6. AX>.à TGoç ^oûXg'j; ^raÇi wapsîvat tô xai ouviisoup-icirv, w; xfiXApi<nAsvDÇ Tct; liptaoi rïî; tû»v Ospairovrtov oinipsaia;. (Denys d'IIalic. IV, 14.) Par ^ipws;, il faut entendre les lares compilales, selon Tancien glossaire. Dans une inscription de Pompéi. on trouve parmi les magitlri des carrefours deux noms dVsclaves. {C. Inscr. latin,, t. IV, n* 60.) Cicéron dit aussi : « Quum dominis tum famulis religio Larium (de Legtbus, II, 11). Pons les tables des frères Ârvales^ on trouve, entre autres sacri-
les Lares qu'on y honorait, et leur seryicc élait répulé agréable à ces dieux du foyer domestique. Il y a des monuments aux Lares dont les consécrateurs sont tous esclaves*. La gens Politia se déchargea sur les esclaves publics du cullc d'Hercule, héréditaire dans sa postérité : négligence dont elle fut punie, dit-on, sans que le sacerdoce leur en fût pour cela retiré*. Mais le dieu Mars lui même ne les dédaignait pas : à Larinum, dans le pays samnite, il avait pour ministres des esclaves appelés martiales larinP; et Caton reconnaissait encore que les rites de Mars Sylvanus se pouvaient indifféremment accomplir par un homme libre ou par un esclave *.
fiées prescritr. en Thonneur des dieux, cette mention : « Aux dieux ser- Titeurs deux moutons : famulis divis yerteces duos. » (Tab. xxxii, col. 2.) Mais par ces dieux serviteurs les commentateurs entendent Hébé, Ganymèdc, qui versaient le nectar au roi des dieux, Mercure, le messager de Jupiter, Iris, de Junon, et même les Grâces comme servantes de Vénus. (Voyez Narini, Atti e Monumenti degli Arvali, t. ï, p. 146, et t. Il, p. 372.) 11 n*y a rien là pour les esclaves.
1. Corp. Inscr. latin,, 1. 1 (1863), n* 602 : il y a dix-sept esclaves donateurs (cf. ibid., t. V, n" 792, noms d'affranchis et d'esclaves). Dans deux autres inscriptions (t. ï, n*^ 1167 et 1168), ce sont trois esclaves consacrant un cippe à la Bonne Pensée, menti bonae, divinité que les maîtres recommandaient sans doute à leurs adorations.
2. T.-Live. IX, 29 et 34; Val. Maxime, I, i, 17; Den. d'Haï. I, 40. Hercule était regardé comme protecteur des esclaves. Voy. Fabretti, II, 76 et 77, p. 75 et 76. 11 cite plusieurs monuments qui lui sont consacrés, portant Timage de la massue, insigne du dieu.
3. « Martiales quidam larini appellabantur ministri publici Marlis, ■ atque ei deo veteribus institut is religionibusque Larinatium consei crati. Quorum quum salis magnus numerus esset, quumque item, ut • in Sicilia permuiti Venerei sunt, sic illi Larini in familia numerai rentur, repens Oppianicus eos omnes liberos esse civesque romanes « cœpit defendere. » (Cic. pro Cîuentio, 15.)
4. « Eam rem divinam vel servus vel liber licebit faciat. » (Caton, De re rmU lxxxiu.) — Une femme esclave était gardienne d*un temple de Diane, comme le montre une inscription que lui consacre un compagnon d'esclavage \ domdi ashui galli | abditua a diaua | ANnocnus. |
Celle classe était en quelque sorte privilégiée au sein de Tesclavage. Les liens de leur dépendance devaient être moins rigoureux. Ils avaient pour leur entretien une paye annuelle (annuay ; pour leur usage ou pour leur habitation, quelque lieu du domaine public* ; et ils devaient avoir, dans l'exercice de leurs charges, une certaine liberté, ils joui'^saient même de quelque considération. On eût cru les flétrir en laissant s'introduire, parmi eux, des criminels condamnés, soit aux mines, soit aux combats de l'arène, soil à tout autre châtiment, en un mot, des esclaves de la peine. Le cas se présenta dans la province de Pline. Quelques-uns de ces condamnés s'étaient frauduleusement glissés parmi les esclaves publics'. Us furent découverts ; mais leur bonne conduite faisait que Pline hési^ lait : il était bien dur de les ramener à leur châtiment, et bien peu séant de les laisser dans un office de l'Étal *. Trajan répond : a Rendez à leur supplice ceux qui ont été condamnés dans les dix dernières années, et, pour les autres, s'il s'en trouve de trop vieux, distribuons-les dans les travaux qui touchent de plus près à la peine : comme le ser-
coNSER. I B. M. F. (Fabfelli, X, 455.) — On trouve d'autres esclaves avec le litre d'œdituus {C. Inscr. latin., 1. 1, p. 327, 2* col. 1. 23 et 28 (Fastes d'Anlium), eiibid.,i. Y, n* 767); une femme avec le litre de sacraria (tWd., t,V, n*3423).
Pline, Ep. X
2.. i Quae loca serveis publiceis ab cens(oribus) habitandei, utendei « causa adtributa sunt, ei ^uo minus eis locis utanlur, e(x) h(ac) l(ege) i n(ihil) r(ogatur). » {LexJulia municipalis, ap. Blondeau, Mon. jum antejuit., p. 8i; et Mommsen, Corp. Inscr. latin., n* 206, 1. 82, t. I, p. 121.) Sur leur vêtement, voy. Isid. de Séville, Orig. XV, 14.
3. fl Vël in opus damnati, vel in ludum similiaque his gênera poena. « rum, publicorum servorum offîcio minislerioque funguntur, atque < etiam, ut publici servi, annua accipiunt. t (Piine le Jeune, Ep. X, 40.)
4. c In publicis ofGciis retinere damnalos non satis honestum pu» • tabara. » (Ibid.)
vice des bains, le nettoyage des égouls, la construction des routes ou des forts *. »
De même qu'il y avait des esclaves de l'État, il y eut des esclaves de villes. Images de Rome par leurs magistrature, les municipes lui ressemblaient encore par cette organisation du service inférieur, plus ou moins nom-^ breux selon leurs ressources ; et, dans leur sein, les collèges et les corporations diverses, les associations légales comme les associations libres, eurent à leur usage des esclaves de communauté : c'est ainsi que les compagnies de publicains envoyaient partout des serviteurs à elles, dressés au manège de leurs rapines (11). Mais, par le dernier degré de celte hiërarcliie, nous touchons à la classe des esclaves privés, la plus considérable et de beaucoup la plus intéressante. C'est là que nous allons étudier l'esclavage dans la variété infinie des espèces qui le composent : là surtout, nous pourrons apprécier l'étendue des accroissements qu'il vient de recevoir.
Autrefois le même esclave servait le maître à la ville et à la campagne : à la campagne plus souvent qu'à la ville, car c'était là que se passait la vie laborieuse du vieux Romain. Mais son domaine s'accrut, les mœurs changèrent, et le développement de "l'esclavage amena le partage de la maison romaine en deux familles : la famille rustique et la famille urbaine, familia rusiica^ familia
i. < Si qui Tetustiores invenientiir et senes ante annos decem dam- « nali, distribuamus illos in ea ministeria qiise non longe a pœna sint. « Soient enim ad halineum, ad purgationes cioacarum, item munitioneê « viarum eivicanm, dari. » (Pline, ibid, 44. )'
urbanaK Cette distinction passa de rusage dans la loi elle-même ; et pourtant souvent il arriva qu'elle fut négligée dans rusage, ce qui rendait forl difficile Tapplication de la loi. Le luxe qui Tavait introduite parut devoir TefTa* cer par un progrès de plus, quand la noblesse de Rome revint à la campagne, devenue la résidence non plus du travail, mais de la mollesse et du loisir. Le séjour de la ville ou des champs, qui ne distinguait plus parmi les maîtres, ne répondait donc plus à la division légale des esclaves ; cl, dans le cas où il fallait la constater en jusiice, on en était réduit à rechercher les intentions, à consulter les registres des pères de famille*. Quoi qu'il en soit, il n'y a point d'inconvénient à renrermcr la description de l'esclavage privé dans ce double cadre adopté par la loi. C'est ce qu'ont fait la plupart des auteurs qui ont traité de cette matière. En les suivant dans ce partage, nous emprunterons aussi plusieurs détails à leur exposition ', non sans y joindre les traits divers que nos propres lectures nous auront fournis.
La campagne était, nous l'avons vu, le séjour habituel du Romain de Vàgc primitif; c'était là que les vieilles mœurs devaient naturellement se réfugier et se défendre
1. Voyez le titre du Digeste, XXXIIl, vu, De insti'. et instmm. legato. Ces désignations générales se retrouvent dans les inscriptions. Sur le revers d'un monument consacré à un membre de la maison des Symmaque, on lit ces mots appliqués à sa fille : « naeriae cereluab ) sabinae
« PRIDENTIS, I SIME PUELLE j SVNMACHI V. P. | FIUAB | FAMILIA URBANA | AERE
« coKLATo I MERiT. » (Ang. Mai. Colleci, \aiic, in-4% f. V, p. 294, n'.^.) Voyez aussi Orelli, Itiêcr,, n* 2862, etc.
2. « Urbani inteIJigendi sunt quospalerfamiliasinterurbanosadnufl merare solitus sit, quod maxime ex libellis familise, item cibariis de- « prehendi polerit. » (L. 99, D., XXXII, i. De legatis.)
3. Pignori, De servis; Popma, De operis servorum, ap, Polen. suppl. à Grœuus, t. III, p. 769 et 1294; Greuzer, Abriss der Rômischen Anti^ quiiâien; Blair, An inquiry into ihe state ofSlavery, etc.
avec le plus de force : et ce fut là aussi que les mœurs nouvelles étalèrent avec le plus d'orgueil leur triomphe, quand s'élevèrent, sur les ruines de ces antiques et médiocres maisons rurales, les fastueuses villœ^. Mais, longtemps avant que cette révolution se fût accomplie, elle se préparait ; et, sans attendre l'avcnement des mœurs étrangères, le vieil esprit romain y travailla par cet instinct qui le portait surtout vers la possession du sol. On avait vu le noble, dès le commencement, joindre à son patrimoine les terres du domaine public, et travailler dès lors à convertir ces possessions prolongées en propriéîé véritable, à prescrire contre 1 imprescriptible droit de l'Étal ; puis, grand propriétaire, poursuivre son œuvre en absorbant tous ces petits héritages que la misère, l'usure aidant, faisait tomber dans ses mains : grave changement, dont le conlixi-coup se lit sentir de la campagne à la ville, et dont les fatales conséquences seront appréciées plus tard. Dès ce moment, il en est qui se manifestent d'elles-mêmes dans le travail rustique. Le riche, qui avait chassé le pauvre de la propriéîé, lui substitua bientôt l'esclave, jugeant meilleur d'avoir l'ouvrier que de le louer. Ce changement dans la culture des terres, qui altéra les rapports des classes libres et serviles, modifia considérablement aussi la distribution du travail. Le travail se divisa ; les soins divers de l'exploitation se répartirent entre diverses espèces de travailleurs, et ils commencèrent à se classer selon l'importance et la nalure de leur emploi.
Les domaines, devenus plus vastes, eurent ainsi leur appareil complet. En tête de la hiérarchie est le régisseur (villicus), et la femme qui lui a été donnée comme épouse
1. M. Dezobry a présenté, avec de grands détails, le tableau de ces villœ dans la uxxi* lettre de Rome au siècle (PAuguslef t. IH, p. 271.
pour Taider, dit Columelle^ el aussi pour le lenir dans ses fonctions S* puis le sous-régisseur \8ubvillicus)*^ les surveillants de second ordre (monitores)^ les gardes des bois ou des champs (sa//t/arii, circUores)^ et les conducteurs de travaux (magistri operum) '.
Ces travaux comprenaient tout ce qui se rattachait à Texploitalion du domaine. Là se rangeaient les laboureurs qu'on choisissait parmi les plus grands ; les vignerons, parmi les plus robustes*; les esclaves employés à la culture de Tolivier, et ceux qui se parlageaient les autres soins secondaires de l'exploitation', des hommes à tout faire : on les désignait par le nom vague de mediastini*. La préparation de ces différents produits, la fabrication de l'huile, du vin, occupaient autant de catégories différentes d'esclaves^. Aux travaux appliqués à la terre ou à ses fruits joignez l'élève et Fentrelien du bétail, soins auxiliaires de l'agriculture, qui, en Italie, finirent par la ruiner. Des
1. Caton, cxLii et ciliii; Varron, I, xvii, 4-7; Colum. I, vin, 1-19. Des inscriptions désignent un esclave vHlicus d'Auguste : cabs. acg. 8KR. VIL. (Muratori, p. 899, n* 7); un villicus d'autres empereurs, AQuiLîNi viuci AUGc. (C In$cr.,lat, t. V, n* 706 ; cf. n** 5081) ; beaucoup d'autres villici (ihid., t. U, n'» 1552; t. lU, n- 337, 5616; t. V, n- 878, 5500, 5558, 5568, 7448, et Orelli, n- 2875 et 2858, etc.)
fl Sartor, occalor, runcatar, meuor, etc
6. Colum. ibid. 6. Cf. H, xu (xui), 7. Il y a dans Gruter troi.s inscriptions ôemediastini, p. 577, n- 5, 4 et 5. L'un d'eux est dit appartenir au prince. (Mommsen, lnsa\ Neapol. latin. 6869.)
7. i Cella olearia, cella vinaria; prœlaloreê^ sem doleares ou do- /tarir, etc.) » pomarius (ibid, n** 5578); topiarius; ex uortis (ibid, n'^ 2133, 2894) ; C, Inscr. laU, t. V, 5316); olitor (Orelli, n" 2861).
DU NOMBRE ET DE L'EMPLOI DES ESCLAVES. Oo
esclaves spéciaux avaient dans leurs attributions Técurie : chevaux, ânes, mulets (agasones ou equUiU superjumenlarii); les élables : bœufs, chèvres, brebis et porcs (pubulcij opilioneSj caprarii^ subulci); la basse-cour (avtam, aUlurii) \
Le domaine rural comptait encore un assez nombreux personnel réclamé par l'entretien des hommes ou des choses qui s'y rattachaient : le sommelier (cellarius)*; le meunier et le boulanger'; les femmes employées à lu préparation de la nourriture (pulmentariœ, focariœ); des tisserands et des fileuses pour la confection des vêtements (textoresy lanificœ); en outre, des médecins, des infirmiers {valetudinarii) pour le soin des malades ; des artisans de diverses sortes pour la réparation des bâtiments ou des ustensiles^. Une villa bien montée comptait aussi des esclaves de chasse pour le plaisir du maître : les oiseleurs, ceux qui dépistaient, ou quelquefois, lorsqu'elle était prise, apprivoisaient la béte *. Elle avait, en outre, pour le châti-
1. On retrouve, dans les inscriptions, plusieurs de ces fonctions sjsffLk JUME.xTA (Orelii, n** 2.n70); avurius iLTaiARius (n« 2866). Nous ne dtons, pour ces catégories, aucun aulre texte; on en trouve surabondamment dans IHgnori et Popma : textes de Gaton, de Yarron et de Columelle; lois du Digeste, au titre cité, et passages des poètes.
2. « SIM ET EUTTCHO COH(êerVO) CELLARIO ET FURNARIO. » (Orelll ,
3. C'était le double sens du mot pistor autrefois ( Martial , Vlli , XVI, 5) :
Et panem facis et facis farinaïu.
4.\ Fahri ardiiiecti, Ugnarii, ferrarii. n (Voy. 1. 42, §§ 5-9, D., XlXm, vn. De irutr. et instrum. leg. Cf. Colum. XI, i, 5, etc.; Varron, 1, XV0, etc. ; et Pline le Jeune, Ep. III, 19.)
5. « Aucupes, veêtigafores, mantuelanL » (L. 12. g l^et 13. D., eod,) Cf. Pline le Jeune, Ep. lïl 19, et Plaute, Trinum. II, iv, 564.) — Fab. Ticiu».(C. Inicr. /a/., t. VI, 6565 a.) Sans parler des exploitations particulières : carrières de marbre, etc. marvorarids (ibid. 6518) : un carrier de cette sorte, en Lusitanie, consacre un monument au dieu
ment de ce nombreux domestique, ses esclaves, bourreaux *. Vergastulum élait Tappendice naturel et comme le complément de la maison rurale, et ce n'était pas seulement un lieu de supplice pour les coupables, mais un lieu de repos pour les Iravailleurs !
Quelques-unes de ces fonctions pouvaient se cumuler par le même esclave. Beaucoup, au contraire, se partageaient entre plusieurs en même temps. Sur les domaines étendus, le travail ne se divisait pas seulement ; il y avait des groupes d'esclaves pour les principales divisions du travail : groupes de dix hommes, nommés décuries, et dirigés par un esclave ou un affranchi, appelé décurion '. Les anciens approuvaient fort cet usage, qui, sans présenter le danger d'un concert bien redoutable, offrait des avantages pour la surveillance comme pour la bonne culture ' ; et c'est encore ce qui se pratiquait dans les colonies à esclaves: les décuries se retrouvaient dans ces bandes de nègres conduites au travail, et le décurion esclave, dans le commandeur.
Tels étaient le partage et les attributions diverses de la famille rustique. Elle doit paraître, par ce tableau, fort nombreuse; mais peut-on arriver à quelque chose de précis ou du moins de probable sur ce point?
Tous les domaines, sans doute, ne ressemblaient point
Endovellicus : DËO endovellico | heriies aurkliae | vibjaë sabwie sek | har- MORARius I A. L. P. (C. Itiscr, lat,f t. II, 135.) Celait i^ussi selon les intentions du père de famille qu'on devait juger si ces esclaves appartenaient à la famille rustique ou à la famille urbaine. (L. 99, § i, D., XXXH, i, De legatis,)
i. « Ergasiulariif lorarii, etc. » (Piaule, Capt, II, i, et A. -Celle
â. Gruter, Inscr.y p. ii5l, n" 4 (suppL).
5. « Quas decurias appellaverunt antiqui et maxime probaverunt, etc. » (Colum. I, ix, 7.)
à cette villa idéale où nous avons réuni, à dessein, les détails divers de l'exploitation agricole. Mais on a, dans Caton, des indications précises sur l'appareil nécessaire à des cultures d'un genre et d'une étendue déterminés. 11 compte, pour 240 arpents (jugera) (60 hectares, 682), plantés en oliviers : le régisseur ou fermier (villicus) S la ménagère (villica)^ cinq travailleurs (operarii)^ trois hommes pour les bœufs, un pour l'âne, un pour les porcs, un pour les brebis : en tout treize. Pour 100 arpents de vignoble il demande, avec le fermier et la fermière, dix travailleurs, un bouvier, un ânier, un porcher, un homme occupé à faire les liens de la vigne, etc. (salictarius) : en tout seize *. Varron fait la critique de ce passage. 11 voudrait que Caton eût pris une mesure plus normale et des nombres plus ronds, afin que sa formule se prêtât plus facilement aux proportions des domaines plus ou moins étendus; il trouve aussi que le régisseur ou fermier et la ménagère devraient être mis à part, puisque leur nombre ne varie pas avec l'extension ou la réduction du domaine : mais, en définitive, il ne prescrit d'autres règles que d'étudier la nature du terrain, l'usage suivi aux alentours, et de prendre l'expérience des autres pour point de départ de tout nouvel essai '•
Quoi qu'il en soit des innovations que Varron conseillait d'une manière si discrète, sa critique n'ôte pas aux nombres de Caton l'autorilé de l'expérience; et sous la réserve des modifications qu'ils devaient recevoir dans telle application particulière, on peut les faire servir de base au
i . Le fermier esl proprement un homme libre qui tient à ferme la terre d*autrui. Le mot villictu, dans ces passages, peut s'entendre indifféremment du chef d'exploitation libre ou esclave.
Varron, I, xvm, i
calcul général de la population occupée à ces travaux. Or si, à défaut de semblables renseignements pour l'Italie moderne, nous continuons de prendre, comme terme de comparaison, la région S. E. de la France, nous trouvons que, sur 13 287 465 hectares, elle en a 116 798 en oliviers; ritalie, dans la partie en deçà du Rubicon et de la Macra, sur 15 356 109 hectares, en aurait proportionnellement 134 981 consacrés à la même culture. La culture de Tolivier demandait 13 hommes pour 240 jugères ou 60hectarcs,682: les 134 981 hectares que nous venons de trouver en auraient donc employé 28 917.
La vigne, dans la région S. E. de la France, occupe, sur 13 287 463 hectares, 618 703; en Italie, sur 15 356 109, elle en aurait occupé 715 025, et, à raison de 16 hommes par 100 jugères ou 25 hectares, 2840, ces 715 025 heclares représenteraient 452 475 ouvriers^
Une culture bien plus étendue que celle de l'olivier et de la vigne, c'est la culture du blé, et Caton n'a rien dit de l'appareil d'un domaine consacré à une exploitation de cette sorte. On a vu qu'à l'origine la part du citoyen fut de deux, puis de sept arpents. C'était la mesure plébéienne, et c'est à propos de celte mesure que Columelle rappelait la maxime carthaginoise : oc 11 faut que la terre n'excède pas la force de ^agriculteur^)!> La substitution de la grande culture à la petite réduit nécessairement toujours le nom-
1. Statistique de la Franee (1840), tableaux récapitulatifs A et 0.
2. ff Imbecilliorem agrum quam agricolam esse debere. » (Golum. I, ui,9.) Marius encore distribuait par soldat quatorze arpents, et comme plusieurs se plaignaient, demandant davantage : c A Dieu ne plaise, « dit-il, qu'un Romain Irouve trop petite une mesure de terre qui f suffit à le nourrir! » (Plut. Crassus, 2.) Pline le Jeune exprimait l'envie d'acheler une terre voisine de la sienne, parce qu'en réunissant les deux exploitations il faisait une économie sur le mobilier, les portiers, les jardiniers, les artisans, les équipages de chasse. (Ep. III, i9.)
bre des bras. Hais, dans le commencement, avant que les patrimoines agrandis se fussent étendus aux proportions des latifundia^ la force de Thabitude retint encore les Romains dans des formes analogues d'exploitation, et, par conséquent, dans des limites de nombre plus rapprochées ^ On en a vu la preuve dans les préceptes de Gaton sur l'olivier et sur la vigne. Les agronomes qui ont cité et commenté son texte ne remplissent point la lacune pour les terres en blé; mais Safema, au rapport de Varron, semble donner comme mesure générale de travail 8 jugéres par homme; mettons-en 10 pour laisser de côté les considérations d'humanité qu'il prétendait par là respecter encore*, et donnons à une exploitation de 100 jugéres un personnel de dix hommes, régisseur, valets ou laboureurs, comme dans les exemples proposés par Caton. L'Italie, comme nous l'avons limitée, avait 2 878 336 hectares cultivés annuellement (jachères non comprises) : à raison d'un homme par 10 jugéres ou 2 hectares, 5284, elle y aurait occupé 1 138 400 ouvriers. C'est, pour les trois genres de culture et l'entretien du bétail correspondant, environ à 1 500 000 hommes.
Ce ne sont pas 1 500 000 esclaves. Le mot operarius, dont se servent les agronomes, veut dire, indépendamment de toute condition libre ou servile, ouvrier^ travailleur '. Or il n'y avait pas seulement des colons ayant pris le domaine à ferme, sorte de bail que les agronomes con-
\, Pline compte toute une famille d'esclaves dans un fort petit champ admirablement tenu : In parvo admodum agelh. (Hùt, nat. XVin, Tin, 3 et 4.)
2. f . . .yaletudini, tempestati, inertiae, indulgenti». » (Varron , I ,
XTIII, 2.)
5. Galon, Vairon et Columelle, poiêim; Pline, XVIil, uvu, 3 et 10.
seillaienl de faire le plus long possible*; il y avait encore de petits cultivateurs libres, travaillant avec leurs enfants, comme le disent Varron et Columelle, dans quelque terre éloignée ; il y avait ces journaliers qu'on employait de t)rérérence aux terres malsaines et aux rudes et pressants travaux de la moisson ou de la vendange', pauvres gens qui venaient, sans doute, des plaines populeuses de là Cisalpine, ou descendaient de l'Apennin, comme nous voyons, aux mêmes époques de Tannée, venir de la Belgique ou de l'Auvergne ces nombreuses émigrations d'hommes de peine. Mais les exceptions confirment la règle ; et, parmi ces travailleurs, la masse, si elle n'était esclave, tendait de plus en plus à le devenir, de Gaton à Varron et à Columelle. Tout l'indique dans la distribution de la villa, dans rénumération môme des gens employés et dans l'exécution des travaux. Pourquoi, dans la villa, ces cases mentionnées par Caton, le premier, par Varron, ensuite^ et par Columelle' ; ces détails sur le coucher, le vêtement et la nourriture de la famille ? A quoi bon ces recommandations au régisseur, ces soins de tout genre, cette surveillance qu'ils lui prescrivent à Tenvi, si la grande masse des ouvriers ne reste pas, n'appartient pas à la maison? Qu'on le remarque bien d'ailleurs : les nombres de Caton, dont
1. Colum. I, Yii, 5. Les biens des municipes, des temples et plus tard du fisc, se louaient Tolontiers à perpétuité : « . . .veluti si qua tes in « perpetuum locata sit : quod evenit in prsediis municipum quae ea « lege locantur, ut, quandiu id vectigal praestetur, neque ipsi con- « ductori, neque haeredi ejus praedium auferetur. » (Gaii Instit lU, § 145; cf. C. Just. XI, wx, De locaiione prœdiorum civilium velfisca- Hum, sive templorum,
2. Varron, I, xyii, 2 ; Colum. I, ni, 5-7. Caton parle aussi de.ces journ iliers loués par le villicui. II recommande de ne pas les garder au delà du temps convenu. (De re rust y, 4.)
Caton, xiv, 2; Varron, I, xui, 1-3; Colum. I, n
nous nous sommes servi afin de calculer, pour toute Tltalie, 1^ somme des travailleurs de chaque sorte, comprennent nécessairement, pour le plant d*olivier, huit esclaves sur treize ; pour la vigne, six esclaves sur seize : en tou| quatorze sur vingt-neuf: on ne louait pas plus le bouvier que le bœuf ; et les operarii qui complèlent ces nombres, c'est-à-dire les hommes employés à la culture même de la vigne ou de l'olivier, sont, selon toute apparence, aussi des esclaves, l'homme libre étant employé non pour l'ordinaire, mais pour les cas exceptionnels dans ces travaux. Qu'étaienl-ce, en effet, que ces hommes enchaînés (cornpediti) dont il est parlé dans Caton? Ce n'étaient pas sans doute les esclaves commis à l'entretien des bestiaux ou au transport des produits, mais bien les hommes qui travaillaient en plein champ, les laboureurs, ces fossoresy qui avaient pour se reposer, pendant la nuit, l'humide pierre de Vergastulum ; et les vignerons, qui sont, en si grand nombre, désignés par le nom à'operarii dans la vigne de Caton, Columelle dit qu'on les prenait le plus souvent parmi les esclaves à la chaîne : Ideoque vineta plurimum per alligatos excoluntur^.
Si ce nombre de 1 500 000 ouvriers est trop fort pour les esclaves occupés aux travaux dont nous avons parlé, peut-être, d'autre part, est-il trop faible pour l'ensemble de la famille rustique.
La culture de la terre, de l'olivier, de la vigne, ou la préparation de leurs produits, le soin du bétail dépen-
1. Coium. I, IX, 4. Varron témoigne assez que les operarii étaient généralement esclaves, alors qu*il parle de leur pécule, et qu'il conseille d'y ajouter. (I, x?ii, 6 et 7. ) Horace {Sat. H, yii, m fin.) donne le même sens au mot opéra, dans un passage qui nous montre en même temps le nombre des gens employés à sa terre sabine : Accèdes opéra agro nona sabino.
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dant de la ferme, ne composaient pas tout le travail de la campagne. Aux ouvriers des champs il faut joindre ces artisans, forgerons, foulons, etc., qu'on louait loi'squ'on était à la proximité d'une ville (et c'étaient généralement encore des esclaves entretenus à cet usage), mais qu'on avait sur le fonds même, quand on ne pouvait les faire venir d'ailleurs, sans trop de dérangement et sans péril pour l'exploilalion principale*. Aux bergers de ferme il faut joindre ces pâtres de clairières et de montagnes, qui conduisaient leurs nombreux troupeaux dans les prairies naturelles de TApennin', population à pari, et dont le nombre s'accrut si considérablement, aux dépens de la race agricole, quand l'Italie, habituée à vivre des tributs du monde, crut pouvoir cesser de produire et changea en pâturage ses terres de labour. Il fallait y joindre encore tout le personnel employé à l'entretien de la famille même , et enfin des femmes et des enfants.
Dans ces domaines de Caton, pris pour base de nos calculs, on ne compte qu'une femme, la ménagère ou villicat et un ou deux enfants, choisis parmi les plus grands et les plus forts, le gardeur de porcs et le gardeur de moutons (subulcusy opilio). Or les femmes, sans approcher du nombre des hommes, ne devaient pas être dans une proportion si restreinte. Varron ne voyait pas d'inconvénient à donner aux bergers de la ferme une compagne d'esclavage; et quant aux pâtres des montagnes, il y trouvait un avantage : ces compagnes les servaient dans la garde des troupeaux, leur préparaient la nourriture, et pouvaient
i. Vairon, I, x?i, 4.
3. Varron, n, x, 1-4. On conseillait dVoir un paire par 80 ou 100 brebis, pour les troupeaux de 700 à 800 têtes; pour les troupeaux plus considérables, le nombre des pAtres pouvait ne pas suivre rigoureusement c^lle proportion. (Ibid, 10 et H.)
aussi fixer leurs amours vagabondes ^ mais il fallait de ces robustes femmes capables de porter des fardeaux avec leurs enfants, des femmes comme celles d'Illyrie, qui, aux premières douleurs de Tenfantement, s'écartaient un peu de leur ouvrage, et bientôt rapportaient leur nouveau-né comme si elles l'avaient non mis au monde, mais trouvé là*. Yarron, et Golumelle, après lui, conseillaient aussi de donner des femmes en particulier aux chefs de travaux pour les rattacher plus étroitement au domaine par ces liens de la famille'. Ils distinguent parmi les hommes ceux qu'il convenait surtout de marier, mais non point parmi les femmes : toutes se trouvaient comprises dans ces unions, durables ou passagères ; et Golumelle voulait qu'on récompensât, par la suspension du travail et par la liberté même, les mères de plusieurs enfants*. Enfin, même chez Caton, Tempèchement qu'il mettait aux rapports habituels des deux sexes, et le prix auquel il les autorisait, prouvent qu'il y avait dans la villa d'aulres femmes que celle du régisseur'; et le profit qu'il tirait de cette étrange spéculation ne diminuait sans doute pas celui qu'il attendait de la fécondité de ces esclaves : ces unions fortuites ou tem- ^poraires, comme les unions plus continues, donnaient au père de famille leurs produits ordinaires, leurs a fruits
c Quod ad fœturam humanam pertinet pastorum, qui in fundo
perpeluo manent, facile est quod habeant conservam in villa. Nec
hase venus pastoralis longius quid quaerit. Qui autem sunt in saltibus
et silvestribus iocis pascunt, et non villa, sed casis repentinis imbres
vitant : bis mulieres adjungere, quaB sequantur grèges, ac cibaria
pasioribus expédiant, eosque assiduiores faciant, utile arbitrati
multi, etc. • (Vairon, H, x, 6-8.)
Ihid. I, XVII, 5; Golum. I, vin, 5, et ÎII, i
Â. Golum. I, VIII, 18.
5, Plut. Cat. r Ancien, 21.
printaniers » (vernwy. Avec ces femmes et leurs enfants, avec ces esclaves que Tâge retirail des travaux et qui restaient bien quelque part, malgré le précepte donné par Caton de les vendre, on atteindra facilement au chiffre de 2 millions pour la famille ruslique. Mais ce nombre ne dut pas se maintenir. La culture baissa dans les campagnes, abandonnée tout entière à des mains moins habiles, inquiétée par la guerre que Rome, victorieuse du monde, reporta dans son sein ; et, avec la culture dont l'étendue a servi de base à nos évaluations, se réduisit nécessairement le nombre des esclaves de travail: une seule classe s'était accrue aux dépens des autres, celle des pâtres, qui promenèrent dès lors leurs troupeaux sans obstacles dans ces champs abandonnés du laboureur.
La famille rustique, si nombreuse qu'elle fût, était limitée par la nature môme de ses fonctions : elle n'ira point au delà de ce que comporte l'état du sol ; et, si le nombre s'en est accru, c'est que celui des maîtres a diminué et que les esclaves ont été appelés peu à peu % prendre la place de la population libre à la campagne. La famille urbaine était, au contraire, comme un rejeton parasite au sein de la cité ; et, à la voir multiplier avec tant d'exubérance ses ramifications, on croirait, au premier coup d'œil, que là est passée toute la sève de l'esclavage.
1. Nous avons déjà fait observer que le titre de veitia était assez commun dans les inscriptions tumulaires d'esclaves ou même d*affranchis. La génération des esclaves, sans être considérée comme un moyen spécial, est pourtant regardée par la loi comme une des sources
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Comme les domaines rustiques, la maison de ville du maitre eut son intendant (dispensatorY ^ et, au-dessous de lui, divers préposés au mobilier, aux vêtements, à l'argenterie et à toute cette vaisselle d'apparat resplendissante d'or ou de pierres précieuses*.
Puis venaient les sections diverses du service : Le service de la maison. Autrefois un marteau attaché à la porte suffisait pour avertir le maitre de l'approche d'un étranger ' ; puis on mit à l'entrée un chien enchaîné : on le remplaça par un esclave, ce qui n'empêchait pas de l'enchaîner aussi, more majorum *. Ensuite, les gardiens de Vdiinuni (atrienses)^ les huissiers (o/nam)*, les introducteurs (admissionalesy, ceux qui soulevaient, devant le visi-
de raccroissement des patrimoines. (IruL II, xxu, 2. Cf. 1. 27 (Ulp.) , D., V, in, De hœred, petiUone,)
i. L. 16, D., XI, m, De tervo corrupto. Cf. OrelH, Inscr., n* 2782; Dont, vu, 6 et 24; Corput Inscr. lat„ t. lU, 2935, etc.; t. VI, 6275-
2. « A supellectili , vascularii , cœlatores , etc. : yestiani , a veste « prœpositi auro genimato, escario; argento scenico. » Pignori et Popma, dans leurs ouvrages déjà cités ; et les divers recueils d'inscrip * tions : yestisp (ex) (Doni, VII, i6i, 184); à teste scenicà (esclaye de Claude) (ihid,y 14); à veste regia (Donati, p. 513, 4); à gemma potobu ; AD AR6B1ITUM poTOEiuM (Ituct, Neup, Idi., 6854); AB IM8TRUNERT18 (chargé du mobilier) (Muratori, p. 915, 2).
Plut. De la curiosité, 5, p
4. « Âtque etiam ostiarius veteri more in catena fuisse. • (Suét. De Claris rhetor, 5.) Cf. Colum. I, prœf. 10, et les poètes comiques. On y employait aussi souvent de vieilles femmes (Plaute, CurctU. I, i, 76) :
Anus heic solet cubitare custos, janitrix ; Nomen ei est lenœ multibiba atque merobiba.
5. Oreili, n. 2785 et 2784. Mommsen, Inscr. Neapol.y 2140; C. Inscr. latin., t. VI, 4428, 6259-6242; Ostiaru, ibid., 6526.
6. « Gui provincia erat admittere volenles dominum convenire. » (Macr. Sot. I, 7, init.) Cf. Pétrone, Satyr. 50, p. 114, et Juvén. X,215 :
Glamore opus est ut sentiat auris Quem dicat venisse puer, quoi nuntiet horas.
leur, le voile des portes (velarii), et toute la troupe des valets intérieurs (cubicularii^ diœiariiy.
Le service des bains, depuis les chauffeurs jusqu'aux baigneurs, dont la fonction était de frotter, d'oindre et de parfumer le corps selon l'usage des contrées du midi*.
Le service hygiénique. Les Romains, qui primitivement bornaient l'art de la médecine aux plus grossières pratiques, voulurent avoir des médecins * ; et la Grèce captive dut cultiver à leur service cette science dont elle faisait jadis le privilège des hommes libres, et qui mettait à ses pieds les chefs des nations : art servile alors, réduit à subordonner ses moyens au bon plaisir du maître*.
Le service de la table. Quand Rome gardait son antique
i. L. 203 m fin, (Alfenus), D., L, xti. De verhw. signif. ▲ cumcolo (Doni, vu, 163, etc.); cubicdlar. (C. Inscr. lai., t. VI, 6259), etc. Le« {2ÛFtortt(Yoy. Gudi, p. 218, 7; 219, 2) étaient ceux qui faisaient le service de la salle à manger, ou encore ceux qui distribuaient la ration aux esdayes, soit aux serviteurs d'une maison, soit à Téquipage d*un vaisseau.
2. c Fomicatores, balneatores, aliptœ, unctores, etc. • Voy. 1. 13, § 1, et 1. 14 (Paul), 1. 17 (Marcien), D., XXXIU, vu, De instr. ei instrum. legXf, Orelli, n. 2791 ;Doni,Vn, 189. C. Inscr. laUn., t VI, 6243, 6380.
3. On sait combien Gaton s'en défiait encore. (Plut. Cat VAncimy 23t et Pline, XIX, vn, 1.) Mais Tusage en devint général, et toute maison un peu riche eut ses médecins. Sénéque, De henef. III, 24; Suét. Cal, 8 et Ner, 2 ; Apulée, Met. IX, inU,, et Apolog. , p. 38 (Deux-Ponts). Cf. 1. 46, § 1, D., XXXIV, I, De alimentis; 1. 41, § 6, D., XL, v. De fideic. liberta- Ubuê.yoy. déplus la note ad 1. 1, § 1 ; G. J., VII, 7, De conim. servcrum manum. 11 y en a des traces nombreuses dans les inscriptions : cHRisn
CONSBRVàE I BT CONJUGl | CELADUS AHTIH0D8 | DRU8I HEDICOS | CHIRORG. | BBNB
HEREim I FEciT. (Gruter, p. 681,1. )Et encore (7./iucr./a(., t. II, n« 3118; t. V, n* 869 ; t. m, n" 614 (medicus ocdlarius) ; t. VI, n* 4350 (mbdicub CHIRORG.). — Ajoutons à cette section les barbiers, tohsorbs. (Doni,VU, 56 ; Gudi, p. 209, 11; OreUi, n* 2883.)
4. c Ut fere domestici et familiares medici, segris corporibus non c qua optimum ac celerrimum est medentur, sed qua licet. • (Sénèqne, De contt. êap, i, 1.)
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frugalité, Tesclave employé à préparer le repas était le Niemier des esclaves ; plus tard encore, lorsque déjà Tinfluence grecque eut pénétré dans Rome, s'il fallait recevoir avec un peu plus d'appareil, on allait prendre le cuisinier, avec les provisions, au marché^ : usage que Plante pouvait emprunter aux pratiques de Rome en son temps, comme aux exemples de la Grèce ^. Hais depuis, on avait acheté des esclaves ; et, dans ces maisons constituées comme des républiques, le service de la table était toute une admi- ^nistration.
Il comptait le maitre d'hôtel (condus promus)*^ les sommeliers {cellarii)y les pourvoyeurs (penarii) et toute la hiérarchie de la cuisine: cuisiniers-chefs (archimagiri)^ cuisiniers {cod) et aides de cuisine {vicarii supra coœsy ; ceux qui entretenaient le feu (focarii), les boulangers et mille artistes en pâtisseries* ; car ces fonctions, jadis inconnues ou méprisées, étaient devenues un art que l'on
1. • Nec coquos ^ero habebant in servitiis, eosque ex macello con- « ducebant. » (Pline, XVni, xxtiu, 1 .)
2. Aulul, ir, iT. 236; cf. ffl, i et ii; Pseud, I, ii, 161-165. Cf. M. de Pastoret, Du commerce et du luxe chez les Romains, Mém. Âcad. des inscript., nouY. série, t. III, p. 340. Dans ce mémoire et dans trois ou quatre autres consacrés au même sujet, Fauteur a touché à presque tous les détails de la vie privée des Romains, un peu trop confusément peut-être.
3. Dans une maison moins complète, le condus promus remplissait les fonctions d'intendant général (Plante, Pseud. II, n, 595) :
Condus promus sum, procurator peni. — Quasi te dicas, atnensem. — Imo atnensi ego impero. — Qiiid tu seryos ne es an liber? — Nunc quidem etiam servie.
4. c Adspice culinas nostras et concursantes inter tôt ignés coquos « nostros : unum videri putas ventrem cui tanto tumullu comparatur « cibus. » (Sén. Ep, ciiv, 24; cf. xxxtu, 6); cocus (Gudi, p. 210, 12; etc. C. Inscr, lot., t. VI, 6246-6250.)
5. « Pistores, placentarii, offarii, libarii, bonitariiy crusiularii, dul^ • ciarii. » Voy. Sén. Ep. lvi, 3, etc., et Godi, p. 214, 10 ; Orelli, n* 2881.
payait sans regarder au prix * : dès le temps de Marius on traitait de sordide celui qui ne mettait pas plus d'argent à un chef de cuisine qu'à un chef de culture '. Venaient ensuite les esclaves chargés des invitations (invilator^ voca^or)',Ie chef de salle [tricliniarchaf , ceux qui dressaient \Q^\\i%(lectisterniatores)^ qui préparaient la table, édifiaient le feslin (struclores) ; le découpeur («m«or)*, impor'ant personnage : Tanatomie culinaire avait à Rome ses docteurs* ; et ceux qui distribuaient le pain ou les viandes {diribitores, cai-ptores), ceux qui goûtaient les mets avant de les offrir aux convives (prœgustatoresf ; de jeunes Issclaves assis aux pieds du maître {ad pedes) pour ac-
1 . « Nec pistoris nomen erat nisi ejus qui niri far pinsebat. • (Yarron, I, De vita papul. rom. ap. Non., y*Pinsere,) Cf. Feslus, y* Cocus, — « Tum coquus, Yilissimum antiquis mancipium, et sstimatione et asu « in pretio esse, et quod ministeriura fuerat,ars haberi cœpta. » (Tile Live, XXIII, 6.) — ff Pistrinarum operibus et cselaturis, » dit Pline, m, XIX, 4.
Discipulus Typberi doctoris, etc
(ïbid, II, 137.)
7. C'est une attention que le rat de ville n*a garde d'oublier parmi les politesses qu'il fait au rat des champs, dans la fable racontée par Uorace (Soi. II, VI, 108):
Nec non vernaliter ipsis Fungitur oniciis, prtelambens omne quod afîert.
U y avait encore des œnoptes ou inspecteurs du vin, chargés de veiller à ce qu'on en fit bon et copieux usage, selon Tinterprétation d'Athénée (I, p. 425). LucuUus, au contraire, avait donné à l'un de ses esclaves le soin de l'empêcher de manger avec excès. (Pline, XWIII, XIV, 4.)
complir ses ordres ou l'ainuser de leur badinage : les Égyptiens, les enfants nés dans la corruption d'Alexandrie, étaient surtout recherchés pour leurs agaceries et leur babil^; et cette troupe choisie de jeunes serviteurs beaux de leur âge et de cet éclat où Tart se joint à la nature, couverts jusqu'aux épaules des boucles de leurs cheveux, jusqu'au genou d'une blanche et légère tunique dont les plis se jouaient mollement sur une lâche ceinture' : distribués en plusieurs groupes selon leur âge, leur taille et leur couleur*, ils venaient verser le vin dans les coupes, ou répandre l'eau de neige sur les mains, et les parfums sur la tête des convives*. Jadis on n'allait par chercher bien loin les serviteurs de cette espèce : quelque enfant de la campagne, que sa jeunesse rendait moins nécessaire aux travaux, le fils du pâtre ou du bouvier, suivait le maître à la ville, et, dans les réunions d'amis, servait à boire ; et Juvénal invitait encore à ces simples habitudes *.
Pbaria de puppe loquaces Delicias
(Stace, Sylv. V, v. 66. Cf. H, i, 72.)
2. Aixxovc'. ûpaîot. (Lucien, Le coq, il.) (pueri glabri.) {Imcr. Mus. Stroziif n. 2167, cilé par Gori); crinitus puer (Sén. Ep, cxii, § 15): capilUUi pueri. (Pétrone, 70, p. 348.)
3. c Transeo examina exoletorumpernationescoloresquedescripta, c ut eadem omnibus iaevitas sit, eadera primae mensura lanuginis, eaf dem species capillorum, etc. • (Sén. Ep. xct, 14.)
4. c Adcyathum, pocillalor^a lagena.^ etc. » (Pétrone, 31, p. 119, et 70, p. 349.) Vérus, après le festin, les donnait avec les plats aux con- Tives. (J. Capitol. Ver. 5.) Lucien nous montre Torateur Dionysiodore récitant dans un banquet des discours de sa composition, fort applaudis des Talets qui se tenaient debout derrière lui. (Banquet j 17.)
5. Plebeios calices et paucis assibus emptos Porriget incultus puer atque a frigore tutus; Non Phryx aut Lycius, non a mangone peUtus Quisquam erit et magno. . . .
Pastoris duri hic est filius, ille bubulci.
Mais alors on faisait de ce service comme une décoration de la salle, et l'on demandait à toutes les contrées du monde les esclaves les plus rares : le noir Gélule, le Maure apprivoisé comme les lions de Bacchus, les plus belles générations de la Lycie, de la Phrygie ou de la Grèce*, pauvres enfants qui, sous ce joug doré, trouvaient tant de misères et d'outrages' ; et, pour ajouter à l'ivresse du festin, les chants ou les danses des jeunes filles deGadès : car déjà la voluptueuse Andalousie s'était fait un renom rival de celui des contrées les plus fameuses par le culte de Vénus*. Aces écoles (pœdagogia) composées avec tant de soin, formées par tant de raffinements pour les délices du maitre (delicati)y à cette brillanle compagnie, polie par tous les arts et comme vernie d'élégance*, le goût blasé de l'empire joignit les nains, les monstres, et les farceurs grotesques, pauvres hères qui excitaient plus de plaisanteries qu'ils n'en faisaient (12).
Suspirat longo non Yisam tempore matrem, Et casulam, et notos tristis desiderat hœdos.
(JuTén. XI, 145.
1. Tibi pocala cunor Gœtulus dabit, aut nigri manus ossea Mauri.... Flos Asise ante ipsum, prelio migore paratus, Quam fuit et Tulli censos pugnacis, et Anci.
. . . quod quum ita sit, tu Gœtulum Ganymedem Respice, quum sities. Nescit tôt millibus emptus Pauperibus miscere puer. . .
Maxima quasque domua senris est plena superbis*
(Juvén. V, 52-65.) Cf. Martial, IV, lxti, 9; X, xctiii, 8.
2. Sén. Êp. xcT, 24. Lucien, Contre un ignorant bibliomanêy 93-25.
3. T. Live, XXÎIX, 6; Martial, I, xlii, 12. Cf. Juvén. XI, 162, et les usages de la Toscane. (Athén. IV, p. 153, d.)]\j avait des esclaves des deux sexes, formés à la danse, parmi les serviteurs du palais impérial :
DIS MAlf. NA1DI CAE8ARIS VERNIS EX NUMERO PTRRICHE. (Orelli, U» 2639.)
4. « Omnium deliciarum atque omnium artium puerulos, ex tôt elef gantissimis familiis lectos. • (Cic. ]l,pro Roscio Amer, y 41.) —Cf. les
Puis venait le service du dehors : cette foule d'esclaves qui faisaient cortège au maître, marchant devant, marchant derrière (anteambulones, pedisequi)^ si peu solennelle que fût la sortie ^ ; ou qui, le soir, venaient à sa rencontre et lui ser vaient d'escorte, portant des flambeaux (BaSouxoi, Xuxvcuxot)'» et cesautres esclaves, instruments de corruption et de brigue, dont il se pourvoyait pour aller dans la foule, répandant For par leur entremise (dùiributor^ iesserarius) , ou, à moins de frais encore, les salutations familières ; l'habile serviteur soufflait au candidat les noms dei ceux qu'il rencontrait (nomeixdator^ fartor)*. On louait, du reste, « des troupeaux d'amis*, » et l'on avait un esclave pour en tenir registre
pueri êynqfhoniaci dont Gicéron parle encore, in Pison. 34, et II in Verrem, u, 51, et m, 44.
1. c Ce qu*il désapprouvait» c*est qu'il faille que des esclayes précèdent leurs maîtres, les aYertissent de regarder à leurs pieds quand ils doivent monter ou descendre, et les fassent ressouvenir qu'ils marchent, t (Lucien, Nigrinus, 34. Cf. 13, t. I,'p. 33 et 48 de la trad.) Paul parie aussi de cursaresy parmi les vernœ, comme d'une fonction spéciale. (L. 99, § 5, D., ÎXXII, i, De legaiis.)— ser. pboisequo : Doni, Vn, 31; C. Inscr. UU., t. VI, 6333,
vntoiuus p. V1R6. SER. AD LTGflN (Doui, VII
Non rediit bac nocte e coena JEschinus, Neque servolorum quisquam qui advcrsum ierant. (Ter. Adelph. I, i, 1.) 5. Doni, VII, 141; 1. 7, § 5, D., XXXVUI, 1, De oper. libert. Cf. Cic. ad AU, IV, i« et surtout Pro Murena, 36; Sén. D.e henef. I, 3, etc. « Les plus ridicules sont ceux qui, pour saluer les personnes, emploient la voix d'un autre homme, et veulent qu'on se contente d'avoir obtenu, d'eux un simple regard, t (Lucien, Nigrinus, 21, t. I, p. 38.) Ceci rappelle fort l'étiquette moderne, qui prescrit à chacun de faire distribuer des cartes dans le cercle de ses connaissances, au jour de l'an.
amicos et grèges togatorum
(Martial, Epigr, U, lxxiv, 6.) Cf. ibid. Lvn, 5, et Juvén. X, 44 :
Hinc prsecedentia long!
Agminis officia et niveos ad frena Quirites, Defossa in loculis quos sportula fecit amicos.
5» Kalendaria amicorum. (Pignori, De servit,)
m LIVRE IL CHAPITRE III.
La femme aussi avait des esclaves à elle. Ce n'élait pa ib seulement son esclave réservé ^^ son esclave do^o/, inviolable comme la dot, et qui allait souvent, dans la confiance delà femme, plus avant que le mari*. C'était toute une maison dans la maison : un savant a consacré un ouvrage entier à la décrire'. L'appartement des femmes avait aussi ses portières et ses gardiens; des eunuques, gardiens souvent suspecis :
Quis custodiet ipsos
Custodes*?
des silentiaires^ (c'était pour faire régner le silence au dehors) ; tout ce que réclamaient lanaissance et les premiers soins des enfants : sage-femme (obstetrix), garde (adstetrix)j nourrice {nutrix)^ berceurs (cunarii), porteurs (bajuli^ geruli)j nourriciers {nutritores. nutricii).,. On voit quel succès avait obtenu dans les nouveaux gynécées le conseil adressé par le philosophe Favonius à une noble matrone de nourrir et d'élever ses enfants * I Puis venaient les femmes employées aux soins intérieurs ; et le vieillard de Plaute
i. /{eceph'ltttf. (Àulu-Gelle, XYII, 6.) C'était un esclave qui ne tombait pas dans la propriété, ni même dans Tadministration du mari.
2. Dotalem servom Sauream uxor tua Adduxit, quoi plus in manu sit quam tibi.
(Plaute, Aiin. I, i, 70.) Cf. Apul. X, p. 227.
3. Bôttiger, Sabiney ou la Matinée d'une dame romaine. Cf. Pasloret, Mémoires cités, p. 367 et passim.
4. Juvén. VI, 347. Rencontrer un eunuque ou un singe était un mauvais présage, qui faisait qu'on se hâtait de rentrer chez soi. (Lucien, Le mauvaiê grammairien, 17.)
Sénèque y fait indirectement allusion. (Ep, xltii
6. Aulu-Gelle XII, i.— obstetrix. (C. Inscr. laL^ t. VI, 6325.) — artomios
TÏRANNUS 8IBI ET ÂNTONIÂB ARETE GONTO BERNA Ll SOAB MDTRICIM. ANTORI FLORI.
(Clarac, Musée du Louvre^ t. II, part, n, pi. xvm, n" 502.) Cf. dans Fabretti, X, 338, Tinscriplion de la nourrice d'une fille de Germanicus.
leur marquait la besogne : a filer, moudre, fendre le bois, faire la tâche, donner du balai et recevoir du bâton ^ » Il y avait toujours, dans les appartements des femmes, des esclaves occupées à filer (quasillariœ), à tisser (textrices)^ à coudre (sarcinatrices) ; et les dames romaines présidaient encore à ces occupations : Plante en témoigne dans ses comédies ; Virgile, dans ses comparaisons poétiques ou dans ses descriptions champêtres'. Mais un nouvel esprit y dominait, et il attirait tout ce travail au service des besoins qu'il avait fait naître. C'étaient des femmes employées aux vêlements {vestiplicœ)^ sous la direction d'une inspectrice de la garde-robe (vestispicay ; d'autres qui se partageaient entre les détails infinis de la toilette : la coiffure, le talent de teindre les cheveux et de souffler sur leurs boucles une fine pluie de parfums (cini floues)^ ; tous les mystères de cet art si ingénieux
A répai*er des ans l'irréparable outrage, rendre au visage le poli et l'éclat, peindre les sourcils au naturel, poser les dents (une esclave les rangeait chaque soir dans leur écrin)% ajuster la parure ^ et mille autre petits ser-
ifideis verrat, vapulet
(Plaute, Mercai, H, lu, 390.)
2. Piaule, Menœchm, V, ii, 708 ; Virg. ^neid. VIII, 410, et Georg. 1, 390. On en trouvait aussi dans le palais impérial : aug.sbr. vig. zosimeri coKSERTAE LAifu>EiiDi. (Mominseu, Intcr. Neapol. 633.) sarcr«atrix, C, Inêcr. lai. t. VI, 6349, 6350.
3. Quintil. Declam. ccclxxui, et Plaute, Trin, If, i, 324. stneros nar-
CELLA* AD VESTEll. (C. InSCT. lot. t. VI, 4477.)
4. Le mot se trouve dans Ilorace, Sat, 1, u, 97, et Tinterprétation dans Bôttiger, Sabina.
5. < Les deux tiers de lu personne restent pendant la nuit dans une boite, » dit Martial, cité par Bôttiger (Sabina). Martial disait davantage
{Ep IX, xixviii, 3) :
Nec dentés aliter quam serica nocte reponas; Et jaceas, cenluin condita pyxidibus.
6. Ornab-ices, Ce titre de fonction ligure dans les inscriptions (Orelli,
II
vices de tous les instants : agiter Téventail, tendre l'ombrelle ou porter les sandales* ; on a l'inscription d'une esclave chargée du soin de la petite chienne de Livie*. Les femmes faisaient élever aussi des troupes de jeunes esclaves : enfants, elles aimaient à les voir se jouer nus autour de leur table, égayanl le repas de leur babillage* ; plus grands, elles les réservaient à l'appareil de leur sortie. Le vieillard de Plante, que nous citions plus haut, cherchait, pour escorte, à la mère de famille, une brave et laide fille, une virago du pays des hommes de peine (la Syrie, l'Egypte), occupée d'ordinaire aux gros ouvrages : la beauté avait des scandales dont il ne voulait pas*. Mais les matrones voulaient bien moins encore de ces vilaines figui^es à leur suite. Déjà s'était bien accrue parmi elles cette envie de briller qui avait excité une émeute de femme contre la loi Oppia, et triomphé du sévère Caton. Ce qui, peut-être, au temps de Plaute, n'était encore qu'un vœu ou qu'un essai', devint, en peu de temps, un usage de tous les jours et de presque toutes les grandes
n* 2878; Doni, VU, 107; C. Inscr. laL l. I, p. 210, t. ffl, n-Sllô, etc.) — ORifATRix puERORUM. (Momniseiî, Imcr» Ncap, lat, 6581.)
Ego emero matri tu
Ancillam viraginem aliquani non malam, forma mala. Ut matrem addecet familias, aut Syram aut iEgyptiam. Ea molet, conficiet pensum, pinsetur flagro, neque Propter eam quidquam eveniet nostris'foribus flagitii.
(Plaute, Mercat. l\, m, 407 et suiv.)
5. Bnim mihi quidem sequom 'st purpuram atque aurum dari, Ancillas, mulos, moliones, pedisequos,
Salutig«Tiiios pueros, véhicula qui vehar.
(Plaute. Auiul. Hl, r, ihi).]
familles ^ Une sortie était pour les matrones la meilleure occasion d'étaler en public la magnificence de leur maison et la délicatesse de leur goût. Le cortège se composait donc dePélite des esclaves : courriers et valets de pied féminins (anleambulatrices, pedisequœ^)^ messagers, émissaire s de courtoisie {salutigeruli, pueriintemuncii)^ de beaux Jeunes gens aux cheveux élégamment bouclés et frisés, comme gardes d'honneur (asseclœ calamwtratiy cincinnatuli)^ et un choix parmi tant de cochers ou de porteurs affectés aux divers modes de véhicules: chaises et litières, chars et carrosses, mules et attelages de toutes sortes'. Le général d'armée, au jour du triomphe, traînait, après son char, les captifs de la nation vaincue ; — toutes les races du monde figuraient auprès de la litière de la matrone : comme porteurs, des Cappadociens ou des Syriens robustes^, et même des Mèdes*; plus tard, des barbares du Danube et du Rhin ; à côté, des Liburniens, tenant des marchepieds ; et par devant, comme courriers, des Numides, des Mazyques, à la peau d'ébène, dont le noir mat faisait mieux ressortir ces plaques d'argent suspendues sur leur poitrine et marquées sans doute au [nom et aux insignes de la maîtresse qui les possédait*. Quelquefois, pour frapper par le nombre, elles y
i . c Quoties occurrit domus splendida, cohors culta servorum, lectica « formosis imposita caionibus. » (Sén. Ep, ex, 16.)
Ju?én. vu, 152. Une autre leçon donne Mœtot
6. Sén. Ep, Lxxxvii, 8; cf. cxxni, 6; Lucain, IV, 681; Pétrone, 28, p, 100; et Bôttiger, SaHna.
cntrainaient la maison entière, une armée, dit Juvénal : car rien ne coûtail à leur manie de briller; et, dans leurs jours de domination, elles réclamaient, elles exigeaient d'un mari complaisant, tout son domestique, de pleines chambrées d'esclaves:
.... pueros omnes, ergastula tota^
L'influence de la richesse avait suffi pour étendre et multiplier à ce point ces branches diverses du service privé' ; l'influence particulière de la Grèce fil naître d'autres fantaisies ou d'autres besoins On voulutètre lettré, on eut des secrétaires; et il y eut, dans les gi*andes maisons, des bibliothèques et tout le personnel que réclamaient le rangement, la conservation, la confection des livres : gardes, annotateurs, écrivains, copistes', avec d'autres esclaves en sous-œuvre, les colleurs, batteurs, polisseurs, pour prépa-
Balnea nocte petit, couchas et castra moveri Nocte jubet
(JuYén. VI, 419.) . .adeo impeditse sunt; ancillarum gregem Diicunt secum.
(Téreiice, Ileautont. Il, u.)
2. Juvén. VI, 149; cf. Sén. Ep, xxxi, 9. Dans l'escorte que Milon emmenait avec sa femme à sa villa^ il y avait des musiciens et des troupes de suivantes {pueroi symphoniacot uxoris et ancillarum grege$), U devait y avoir aussi un certain nombre d'hommes robustes, comme le prouva l'issue de la rencontre avec Clodius. (Cic. pro MilonCy 21.)
3. Bibliothecœ, anagnostœ, amamien$es, scriptorei, notarii^ librarii, Voy. Cornel. Nepos, Pomp. AU. 13, etc. Cicéron parle de ce bibliotliécaire infidèle, coupable d'un double vol en se dérobant à son maître avec une partie des livres qui lui étaient confiés. [Ad div. XUI, 77.) Les inscriptions mentionnent fréquemment les eâclaves de cet ordre : scR(i6a et non êervtu) ab epistulis gr^ecis (Doni, YU, 156); sgrwa LiBr.AR. (Gudi, p. 213, 4; C. Inscr. laL t. VI, 6314, 6315); libraru (Murât, p. 947, 7); librarids (Orelli, n. 2873); ubrarius ad manuii (ibid. n. 2874); litteratos graecis et utinis ubrarius partes dixit ccg (ibid. n. 2872). Cette dernière circonstance, bien qu'il soit dit esclave, doit faire conjecturer qu*il était affranchi. Oq trouve dans les inscriptions un Alexander Pylemœnianus, esclave de Caligula, gardien de la biblio-
rer le papyrus ou le parchemin*. Déplus, il fallait se mettre en état de tirer parli de ces richesse. A la simple et mâle éducation de lafumille, on substitua l'éducation étrangère: pédagogues, précepteurs et maîtres de toute sorte s'emparèrent de l'enfant*, maiti'es de nom, mais vraiment esclaves ; et leurs élèves le leur faisaient bien voir. Du reste, quand on avait mal profité de ces leçons si mal reçues, on pouvait acheter de Fëradition toute faite; comme on avait des secrétaires, on eut aussi des savants en propre*. Le riche Sabinus qui, sans savoir même retenir les noms d'Achille, d'Ulysse et de Priam, prétendait à l'érudition, avait imaginé d'y pourvoir par des esclaves dont la science fût à lui comme toute autre partie de leur pécule. Il en acheta donc à grand prix, l'un qui savait Homère, l'autre liôsiode, et neuf autres qui se partageaient les neufs lyriques. U les paya très cher, et cela n'a rien d'étonnant : il ne s'en trouvait pas de rencontre ; on dut les faire sur commande (non invenerat, faciendos locavit). Ainsi pourvu, il les tenait à ses pieds, près de la table, et se faisait souffler des vers qu'il jetait, à tout propos, à ses convives, fort mala-
thè(|ue grecque du temple d'Apollon (C. Inscr. lat, t. VI, 5188), et uu Antiochus. esclave de Tibère, gardien de la bibliothèque latine du même temple (ihid. 5884).
1. GltUinatoreê, malleatores, pumicatbres. Nous ne donnons que des noms ; on trouvera des détails intéressants sur tout ce qui regarde la confection des livres dans la lettre lxxxix de Rome au siècle d* Auguste j par Dezobry, t. IH, p. 410 et suiy.
2. PBiECEPTOR (C, Inscr. lat. t. Y, 4557); paedagogus (ibid. 6529; Orelli, n** 2879, 2880, etc.). Ils sont dits quelquefois affranchis dans Tinscription gravée sur leur tombeau; mais, selon toute apparence, ils étaient esclaves, quand ils remplissaient les fonctions de pédagogues.
5. Pueri litteratissimi (Corn. Nep. Ait, 15); servi litteraii, à qui Serv. Galba dictait d'ordinaire (Cic. Brutus, 2i) ; et ce fameux Tiron « quo
4 adminiculatore et quasi administro in studiis litterarum Cicero
« usus est. » (Aulu-Gelle, Vil, 5, p. 578.) — Mais il appartient à la classe des affranchis où nous le retrouverons plus tard.
ilroilement, comme on le devine, et le plus souvent estropiés. Un plaisant lui conseillait d'avoir aussi des grammairiens analectes (qui recueillent les fragments) ; et, comme il disait que ses esclaves lui avaient coûté un million. — « Que n'as-tu acheté ,lui dit un autre, autant de boites à livres? » Mais notre amphitryon avait la conviction intime qu'il possédait réellement tout ce qu'on savait dans sa maison ^
Les femmes aussi se piquaient de cette science, chère, mais facile. Elles achetaient ou louaient un philosophe, comme une sorte de livre parlant qui dispensait de lire, se faisaient faire quelque dissertation morale, non sans l'interrompre parfois pour répondre à un billet galant, et prenaient le moraliste, avec leur nain et leur singe, dans la voiture qui les menait à quelque rendez-vous*.
11 en fut de même des beaux-arts. Les premiers qui en dérobèrent le secret à la Grèce se firent admirer de Rome ;
1 . i Ille tamen in ea opinione erat ut putaret se scire quod quis- « quam in domo sua sciret. » (Sén. Ep, xxvn, 4,el suiv.) Un autre plaisant lui conseillait de s*occuper aussi de la lutte. — « Eh, le puis-je : A peine ai -je un souffle de vie. — Quelle excuse ! n'avez-vous pas là une foule de robustes esclaves! »
2. «Elles croient que rien ne relève plus leurs attraits que de s*entendre dire qu'elles sont érûdites et philosophes, que leurs vers et leurs chansons le cèdent de bien peu aux vers de Sapho. En conséquence, elles promènent partout la troupe mercenaire qu'elles tiennent à leurs gages, et leur cortège n*est composé que de rhéteurs, de grammairiens et de philosophes. Ce qu'il y a de plaisant, c'est qu'elles ne prennent de leçons qu^au moment de la toilette , pendant qu'on tresse leur chevelure : le reste de la journée, elles n'auraient pas assez de loisir. Souvent, tandis que le philosophe traite à fond quelque question de morale, survient une jeune esclave qui s'approche de sa maîtresse et lui remet un billet de la part de quelque galant. Les discours sur la sagesse demeurent suspendus, et ce n'est qu'après avoir fait réponse à son amant qu'elle revient les entendre, etc. » (Lucien , Dcm mercenaires, 36, t. Il, p. 181 dp la trad. Cf. 34. etc.)
et, parmi eux, on compla des noms des plus illustres ramilles : un Fabius qui peignit le temple du Salut, Tan 450 de la ville (304 avant J. C), et fut surnommé Piclor. Mais, quand la Grôce vaincue laissa tomber dans l'esclavage tant de maîtres plus habiles que les maîtres de Rome, ce travail déchut aussi dans la considération publique*. On laissa Tart, on prit l'artiste: l'architecte pour élever l'édifice, le peintre et le sculpteur pour l'embellir et l'orner de leurs œuvres*.
Aux esclaves consacrés h ces besoins plus ou moins réels, plus ou moins sérieux, il faut joindre les esclaves employés aux affaires: les procurat»*urs et agents désignés par la nature même de leur mandat^; (les matrones aussi avaient leurs procurateurs, fondés de pouvoirs de la femme, subrogés quelquefois au mari*); ceux qui tenaient les comptes, qui prêtaient sur gages ou sur caution*; les esclaves chargés de tel ou tel négoce, marchands de bœufs, de chevaux, etc.* ; les patrons de bateaux (exercitores) ;
Pline. Hist. nat. XXXV, vn
â. TtCHICO UP. DOM. SER. ARCBITECrO CARISSIMO GLAUDIUS PRDIUS OLUV
ofisuARiAM DONAvii. (MuFat. p. 917, 11 ; cf. Oreili, n' 2896.)
5. Proatrator, actor — omamenioruniy villarum, insularis, — Pimh ccRATOR (C. inscr. lot. t. Y, 1043.) On lil dans Gruter : deis et genio
RHOOONIS DOmilAE AOG. SER. EXACTOR BABRBD. LEGAT. PECULIOR (p. 589, S);
et dans Gori : faustinus ^ïer. act. ARc(artu3) (p. 165, ad, n* 135; cf. Mommsen, In$cr, NeapoL latinœy n* 6858, etc.)
4. Sén. Fragm. XUÏ, De matrimoniOy t. III, p. 429, éd. Haase- Leips. 1855.
5. Raliocinator , calculatoVy argentarius , pignoritis, mensœ prœpoiitus, Voy. t. 40, § 8 (Scœvola). D., XL, vu. De gtatuliberis ; I. 12, § 9 (Ulp.), D.,XXXin,vn, D^tns^r. vel instrum. /e^ato. Colum. I, vu, 7 ; Pétrone, 95, p. 456. On trouve aussi ces noms fréquemment dans les inscriptions: Un esclave nPAfMATETS érige une statue à son maître. (Bœckh., Corp. inscr. n* 3680,) Quelques-uns étaient alfrancbis, mais beaucoup aussi restaient esclaves.
Negociatorei boarii, puUariiy ete
les colporteurs (circitoresY ; les commis de boutiques (institores) : et qui pourrait faire le partage des esclaves et des hommes libres dans rexercice de tant d'arts et de professions usuelles, depuis ces industries étrangères, importées de la Grèce avec leurs ouvriers^ et dont Plaute nous fait déjà le tableau*, jusqu'aux soins les plus vulgaires, jusqu'à ce barbier qui d'esclave devint chevalier par la faveur de sa maltresse*? Enfin ceux dont on louait, selon l'usage de la Grèce, le talent ou le savoir-faire, esclaves artisans* et
C*est aussi le sens du mot
2. « À présent, il n'y a pas de maison de ville où Ton ne trouve plus de chariots qu'il n*y en a dans celles des champs. Mais ce train est fort modeste encore, en comparaison des autres dépenses. Vous avez le foulon, le brodeur, le bijoutier, le lainier, toutes sortes de marchands, le fabricant de bordures paillelées, le faiseur de tuniques intérieures, 'es teinturiers en couleur de feu, en violet, en jaune de cire, les tailleurs de robes à manches, les parfumeurs de chaussures, les revendeurs, les lingers, les cordonniers de toute espèce pour les souliers de ville, pour les souliers de table, pour les souliers fleur de mauve. Il faut donner aux dégraisseurs, il faut donner aux raccommodeurs, il faut donner aux faiseurs de gorgerettes, aux couturiers. Vous croyez en être quitte ; d'autres leur succèdent. Nouvelle légion de demandeurs assiégeant votre porte; ce sont des tisserands, des bordeursde robes, des lableliers. Vous les payez. Pour le coup, vous êtes délivré. Viennent les teinturiers en safran, ou quelque autre engeance maudite, qui ne cesse de demander. » (Plaute, Aulular. ÏIl, v, 461, trad. de M. Naudet. Cf. Trinumm. II, iv, 364. Pour les divers détails du commerce et de l'industrie à Rome, voir les mémoires de M. de Pastoret, et particulièrement le troisième. (Mém, Àcad, des inscriptions, nouv. série, t. V, p. 92 et suiv.)
Qui tonsor fueras tota notissimus iu>be
Et post bsc, dominiB munere, factus eques.
(Martial, Eptgr, VII, wiv, 1.)
4. Varron, I, xi, 4. Il est fait allusion à ces esclaves de louage dans Plaute, Asin. II, iv, 424 (mais cVst peut-être ici un emprunt du grec) et dans les lois de Tempire : • Servum vero arte fabrica peritum, qui • annuam mercedem prœslabal, instrumento villae non contineri. » (L. iO, § 1, D., XXXIII, vn. De instr, et instrum. leg,), et dans la loi 12, § 8, eod. : « Servi, si aUqna parle an ni per eos ager colitur, aliqua parle
aussi esclaves de luxe; quelquefois ce brillant cortège, qui donnait à la vaniteuse médiocrité les dehors de Topulence*, elcet appareil que réclamaient extraordinairement les banquets ou les fêtes dans les maisons de troisième ordre : des cuisiniers, des chœurs de musique et de danse*. Joignez-y ce trafic infâme dont vivait un consulaire, un Mamcrcus Scaurus': ces Jeunes filles qui finirent par être dédaignées* ; enfin deux ou trois genres d'esclaves consacrés aux fêtes publiques : les acteurs, les pantomimes, les conducteurs de char et, ce qui fut propre à Rome, les gladiateurs.
VH
Ni la tragédie, ni la comédie, ne furent nationales à Rome, pas même cette sorte de comédie qui, prenant son sujet au peuple même, en fut nommée togata. C'était toujoui^ une imitation plus ou moins rapprochée de l'art grec, une importation étrangère qui dut prendre au de-
« inmercedem mittuntur, nihilominus instnimentocontinentur.i Une inscription rapportée par Orelli (n** 5042) nous montre deiix esclaves d'un certain Poil ion loués, comme ouvriers, à un G. Domitius Rufus. 1 . Ut spectet ludos conducit Ogulnia vestem ;
Cojiducit comités, sellaro, cervical, arnicas, Nutricem et flavarn, cui det mandata, puellam.
(Juvén. VI, 353.) Cf. Lucien, De$ mercenaires^ 48.
î. Postquam obsonavit herus et conduxit cocos
Tibicinasque bas apud forum.
(Plaute, Aulul. H, iv, 236.) Cf.Hor. Od. III, XIV, 21, etc., Lucien, Des mercenaires, 18. Des inscriptions consacrent le souvenir de plusieurs musiciennes et joueuses de lîûlerpsALTRiA (Orelli, n* 2638); choraule (n* 2610 et 2614).
lenone suas jam dimittente puellas
(Juvén. VI, 427.)
hors ses moyens de représentation : on les demandait à l'esclavage*. Des esclaves él aient dressés pour les principaux rôles. Parmi les ruines du monde ancien s'est conservé le tombeau d'un comique de théâtre, et Tinscription ne lui ménoge point son titre : stopidus gkégis». Il y en avait (les troupes assorties (y compris le souffleur'), qui se vendaient ensemble, et qui se rendaient de même, si Faction rédhîbitoire pouvait s'appliquer à l'un d'eux*. Les maîtres les conduisaient de ville en ville, s'enlendant avec les édiles ou les magistrats, ou avec les aspirants aux magistratures, pour monter un spectacle; et ils trouvaient toujours dans le lieu même, parmi les esclaves à louer, de quoi remplir les rôles inférieurs'. C'est donc un esclave qui servait d'interprète aux nobles inspirations de la tragédie, aux libres traits de la verve comique : contraste étrange, que la fiction faisait accepter, et où le moraliste retrouvait une image trop commune de la vie réelle*. Le poète lui-môme se faisait un raaiin plaisir de soulever le voile de ces ornements, et de montrer le serviteur dans ce
1 . Un seul genre, genre rustique et grossier venu de Gampanie, devint national, et put être représenté par des citoyens : les AUllanet; mais aussi en excluait-on les esclaves : « Quod genus ludoruni ab Oscis « exceptum tenuit juventus nec ab histrionibus pollui passa est : eo « institutum raanel, ut actores Afellanarura nec tribu moveantur, et stipendia, tanquam experles ludicrae artis, faciant, » (TiteLive, Vil, 2.)
Orelli, Inscr. n
5. ENUNTiATOR AB scENA GRAECA. (Orelli, n* 2614.) Ou a aussi entendu, par ces mots, celui qui expliquait brièvement en latin la scène grecque. Dans rinscription reproduite par M. Mommsen, on lit derunciator (Inscr. iVca/?. /a(.6886) : Le personnage paraît être ici un affranchi du prince.
4. I Quum ejusdem generis plures res simul veneant, veluti comœdi • vei chorus. » (L. 54, D., XXI, i, De œdiL edicto,)
Sén. Ep, Lxxx
raailre si hautain, la fille à vendre dans cette femme pudique S et, en somme, sous les dehors de ces magnifiques personnages, une troupe d'êtres taillables à merci* (hu sens colonial). Us riaient: et pourtant, à les regarder de plus près, on les aurait vus, sous ce masque empreint de la gaieté comique, jouer, selon la parole de Lucien, une tragédie pleine de tristesse et de douleur*.
La Iragédie, trop idéale, pâlit toujours à Rome devant les scènes plus populaires de la comédie; mais la comédie elle-même ne sut pas captiver longtemps Tesprit romain. Ni les saillies de Plante, ni les grâces de Térence, ne soutinrent la lutte contre cet art nouveau, dont la muette et expressive pantomime parlait aux yeux le langage des sens*. On sait avec quel irrésistible entraînement le peuple se portait à ces représentations, dès le commencement de l'empire, et Ton verra quelle prodigieuse fortune firent, an temps d'Auguste, Bathylle et Pylade. Richesse, liberté, dignités même, la faveur du peuple ne refusait rien à ses protégés. Mais n'eut-elle point aussi ses victimes? On connaît l'inscription de ce jeune enfant du Nord, qui aparuty âgé de douze ans, sur le théâtre d'Antibes, dansa deux
Nemo exibît : oninis in tus confident negotiuro
Ubi id erit factum, ornamenta ponent : postidea loci, Qui deliquit, vapulabit; qui non deliquit, bibet.
(Plaute. Cistel. V, i, 510)
3. Kal (rrrcxsivofuvov 2Xap<« xax xufuxû irpoaeSrod \tji\(L iriptiraOri nva xai t::v6&uç ^'{iooaav rpa^u^iav. (Lucien, De la calomnie, 24.)
4. n y a plusieurs inscriptions de mimes : tirnab hbtologo. (Orelli, n* 2616. Cf. 2623, etc., etMommsen, Inscr. NeapoL lai, n* 5882.)
jours et sut plaire^.. » Quel sort fatal le ravit si tôt et si loin de sa pairie, sous un ciel qui le conviait à vivre par tous les charmes d'un climat plus doux? « // dansa deux jours et sut plaire. » Ces deux jours lui tinrent lieu d'une longue vie : ils ont donné Timmortalilé à sa gloire et à son malheur.
Les Jeux du cirque avaient précédé à Rome les représentations du théâtre et comme ils offraient une image de la guerre, on n'y voyait à l'origine, que les guerriers. C'étaient les Romains qui luttaient à pied, à cheval ou sur les chars, se disputant le prix de la course, ou de Tagilité et de la force dans les exercices de la lutte proprement dite ou du pugilat. Mais, peu à peu, le citoyen, se retira, laissant la place à des athlètes de profession. Au lieu de courir, on lit courir; et l'esclave, qui n'y faisait jadis que servir son maître demeura le personnage principal. Les noms de conducteurs de chars, agitatores^ affranchis ou esclaves, ont laissé leur image ou leur non) sur la pierre des tombeaux*.
Des jeux tout autrement meurtriers, et qui furent sans rivaux dans la faveur des Romains, ce sont les combats de gladiateurs. Ces jeux sanglants furent d'abord des jeux funèbres'. Vers le commencement des guerres puniques,
i. D. M. I PUERI SEPTENTRI | OMS A5.N0RUN XII QUI | ANTIPOLI IN THEATRO |
BiDi'o 8ALTAVIT ET PLA | cciT. (Gfuter, p. 332, ïi" A, Cf. ibid, ll'I.)
SaRMO IlIFAIITI GYMNICO DULCISSIMO QUI V. A. IIII M. III. D. 111. PARENTES
(Murât, p. Cl 4, 4). — Protegenes — cloyl. soavei heicei — situst
MINUS — PLOrRUMA — QUE FECIT POPULO 80VE1S | GACDIA — NUGES. (Murat.
p. 658, 1.) Nuratori regarde celte dernière inscription comme un des plus anciens monuments de la langue latine.
2. Muralori, p. 620, 7 ; 621, 1, et la note 13 à la fin du volume.
3. « Nam olim quoniam animas defunctorum humano sanguine « propitiari credilum erat, captivos vel malo ingénie serves mercati in « exsrquiis imniolabant. Postea placuit impietateni voluptate adum- « brare. . . Itn morlem homicidiis consolabantur. Haec muneris origo. t (Tertull. Despectac, 12. Cf. Amobe, Adv. gentes, U, p. 72.)
des firulus les introduisirent pour la première fois à Rome, aux funérailles de leur père; et la nature se révolla^ diton, contre cette profanation de la morf : une de ces pesles, si communes à Rome, fut rapportée au courroux des dieux, et le peuple chercha dans des cérémonies religieuses l'expiation du sacrilège^ L'expialion faite, les jeux reparurent ; la soif du sang avait éteint la superstition, ou pluldt elle la transforma. On trouva facilement des dieux pour prendre sous leur patronage ces plaisirs du peuple et partager ces sanglantes libations : Diane et Mars, ces deux divinités toujours armées, Jupiter infernal, et Mercure qui lui amène les ombres, et Saturne surtout*. Les combats de gladiateurs se célébraient de préférence aux fêtes de ce dieu, fêtes des esclaves ; et il était du spectacle : sa bouche béante buvait le sang qui ruisselait dans l'arène par les fentes de l'égoul*.
Us se ^continuèrent donc comme jeux funèbres* par la volonté du mort*, par la piété des familles*, ou par la re-
1. c Nara gladiatorium munus priinum Romœ daliim in foro boario, • App. Gaudio, M. Fuhio coss. dederunt M. et D. Bruli, funebri nie- < moria patris cineres honorando. » (Val. Maxime, II, iv, 7. Cf. saint Augustin, De cipitaie Dei, llf , 17.) On les croit originaires de l'Élrurie. On en voit une représentation dans un tombeau trouvé à Tarquinies.
S. TertuUien, Claudien, Ausone, cités par Juste-Lipse dans son Iraité si complet sur les gladiateurs. (Lips. Saturn. dans Graevius, t. IX, p. 4474.)
Saint Cyrille d'Alex, c. Julien, iv, t. VI, p. 428, d
3. L'usage des repas funèbres était antérieur (voy. Tite Live, VUI, îî); il se continuait avec celui des gladiateurs. (Cf. XXXIX, 46, et XU, 28.)
5. Athén. IV, p. 154; Sén. De brev, vilœ, xx, 4 ; Cic. In Vatin, 45.
G. Ainsi, aux funérailles de t^pidu^, en 216 (Tile Live, XXIIi, 30), de M. Valerius Laevinus, en 200 (XXXI, 50), de Licinius, en 183 (XXXIX, 46), du père de Flamininus, en 174 (XLI, 28). Le jeune Scipion, à Cartbagène, en avait célébré à la mémoire de son^pére et de son aïeul. (Val. Max. IX, xi, 1.) Il renouvela ces mêmes hommages en
connaissance publique*. De là ces scènes de gladiateurs sculptés sur les tombeaux, comme à Pompéi sur le monument de Scaurus*; de là sans doute aussi tant de lampes funéraires portant l'image de gladiateurs combattants'^. Celait une manière économique de donner aux morts des gladiateurs; et plut à Dieu qu'il n'y en eût pas eu d'autres ! Ils s'établirent aussi comme jeux publics et prirent même rang parmi les charges de l'État (munus) : ce fut un des attributs de la magistrature qui s'occupait de la police intérieure, de l'édililé. La célébration en devint ainsi périodique et perpétuelle: des affiches peintes sur les murs ou des programmes distribués dans le peuple (gladiatorum libelli), faisaient connaître le jour et les particularités des combats*. Des annonces de cette sorte ont été retrouvées dans k s ruines de Pompéi (14). On y avait d'abord voué des
Afrique; mais, celle fois, les jeux eureut un autre caractère: des hommes libres, et les plus nobles, vinrent seuls y faire briller leur valeur. (Tite Live, XXVm, 21.)
1. En récompense du dévouement de Sulpicius, mort pour le service de rËtat, Cicéron propose qu'on lui élève une statue : < Gircumque < eam statuam locum gladiatoribus ludisque, fiberos posterosque ejus « quoquQ versus pedes quinque habere,quod is ob rempublicam mor- « tem obierit. » (Cic. Phil, IX, 7.)
2. Voyez Mazois, Ruines de Pompéi ^ t. I, pl. xxx-xxxn. Au-dessus de cette représentation qui a fourni les détails les plus précieux sur les combats et sur les armes des gladiateurs, on lit les mots muxer ampluti qui semblent indiquer que la famille gladiatorienne d'Âmpliatus a donné ce spectacle : or cet Ampliatus nous est connu par une autre affiche, que Ton verra plus loin, comme ayant donné un autre spectacle à Pompéi. Ce n'est donc pas une scène fictive ; c'est l'image des jeux qui furent donnés sans doute à la mort de Scaurus; et les gladiateurs eux-mêmes sont désignés par leur nom, avec le nombre de leurs victoires antérieures et, pour quelques-uns, avec le signe qu'ils périrent en cette occasion.
5. On en compte une douzaine dans une seule vitrine du musée du Louvre.
Cic, Phil. Il, 38. Cf. Pline XXXV, xxxm
criminels^; mais les criminels ne suffisaient plus à cette consommation ; on eut donc recours aux barbares achetés et aux esclayes.
Ces jeux officiels, auxquels se mêlèrent de bonne heure les combats d'hommes et d'animaux (vena^iones)*, n'étaient point les seuls de Tannée'. Les généraux, avant de se mettre en campagne, en donnaient eux-mêmes, soit pour sacrifier aux dieux infernaux et détourner sur l'ennemi leur colère, soit pour endurcir le soldat par la vue des blessures et du sang*; et, parmi les particuliers, aux raisons de piété domestique s'ajoutaient, pour en étendre l'usage, des motifs d'ambition. Ceux qui aspiraient aux dignités publiques briguaient la faveur du peuple en s'adressant à sa passion pour ces spectacles ; aussi les voyait-on se multiplier, et, dans chaque fête, s'accroître aussi le nombre des combattants'. César, dans son édilité, au début de sa carrière politique, allait en produire une telle masse, que le sénat, effrayé, y mit obstacle ; il dut se réduire à trois cent
i. Cic, Tuêc, II, 17.
2. On en signale un premier exemple au triomphe de M. Fulvius Nobilior sur les Éloliens (186 av. J. C.) : « Venatio data Itonum et pan- « therarum. » (Tite Live, XXXIX, 22). Voy. Friediaender, Mœurs romaines, du règne cT Auguste à la fin des Antonins, t. II, p. 138 et suiv. de la traduction. On y lira des détails fort curieux non-seulement sur les bestiaires et les venatores, mais sur les bêles et sur les chasses qui avaient pour objet de se les procurer afin de les donner en spectacle.
3 * Munera gladiatorum eo anno aliquot parva alia data. » (T. Live, XLI, 28.)
4. J. Capitolinus Jlfaa;. etBalb, 8. Il rapporte cet usage et les raison de cet usage à l'antiquité.
5. Aux funérailles d'iEtn. Lepidus, vingt-deux couples avaient corn battu pendant trois jours; à celles de Laevinus, vin^çt-cinq pendan quatre jours; à celles dp Licinius, soixante, et à celles de Flamininus soixante-quatorze pendant trois jo}irs. (Voyez les textes ci-dessus, et Pline, XXXY, xxxni, et XI, uv, 3.)
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vingt couples^ Mais, quand rien ne l'arrêtait plus, à son dernier triomphe, ce n'étaient plus seulement les combats d'usage, c'élait une complète image delà guerre, une naumachie et une bataille, une môlée d'hommes, de chevaux et d'éléphants*.
Ces jeux passèrent de Rome aux voisins de Rome. D'abord on en eut horreur, puis on s'y habitua, et le plaisir vint avec riiabitude. Ils s'établirent surtout dans les provinces : on en a pour témoignage les historiens, les inscriptions, les monuments eux-mêmes. Partout s'élevèrent les amphithéâtres, et leurs ruines dominent encore, d un bout à Tautre de la Gaule romaine, de Nîmes à Trêves, les souvenirs de la civilisalion que Rome y avait portée*. La Grèce elle-même qui avait tant de jeux célèbres, jeux dont l'éclat avait rejailli sur les plus belles pages de son histoire, la Grèce accueillit les gladiateurs. Ce ne fut point partout sans protestation. Un jour que les Athéniens délibéraient pour les introduire chez eux, à l'exemple de Corinthe, Démonax se présentant à l'assemblée : « Athéniens, dit-il, rrallez pas aux voix que vous n'ayez renversé Tautel de la Miséricorde*.» L'autel
1. i Àliquanto paucioribus quam destinaverat paribus. > (Suét. J. Cœ9. 10.) Plularque (/. Cœs. 5) donne le nombre de 520. Par sa magnificence, César avait effacé complètement son collègue dans rédilité, comme, plus lard, il effaça son collègue dans le consulat. On disait les jeux de César et non pns des édiles, comme on dit ensuite les actes de Caius et de Julius César.
2. « Magnificentissimis gladiatorii muneris, naumachiae, et equitum i peditumque, simul elephanlorum certaminis spectaculis. » (Vell. Paterc. Il, lvi, 1.) Ce fut César qui fit construire en bois le premier amphithéâtre proprement dit. Voy. sur ce sujet Friedlœnder, Mceun romaines, du règne d'Auguste à la fin des Antonins, p. 19, etsuiv.
5. Sur les amphithéâtres romains d'Italie et des provinces, voyez un diapitre fort étendu de. FriedlaBnder, ouvrage cité , t. 11,^5. 295-322 et la note 15 à la fin du volume.
Lucien, Demonax, 57, et la note 16 à la fm du volume
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resla ; raaislesgladiateurs ne paraissent pas avoir été repoussés. L'usage en devint donc général; et il fut, partout, comme à Rome, constant, régulier ^ La loi Julia municipalis a un article sur Tassislance aux jeux'. Toutefois, à Rome, comme dans les provinces, on sentit le besoin de mettre des boines à ces profusions sanguinaires', moins pai* humanité, sans doute, que par une juste défiance du but où elles tendaient. Une loi restrictive de Cicéron était conçue dans cette pensée*. Auguste, après avoir imité les extravagances de César, quand il avait le pouvoir à conquérir*, sembla revenir à de meilleurs sentiments quand il eut à l'exercer. Il mit diverses entraves à la célébration des jeux. Il défendit aux magistrats de faire combattre plus de soixante couples en un spectacle, et d*en donner plus de deux par an , un peu après il en permit trois*; mais de cette réserve il n'usa guère pour lui-même. Le monument d'Ancyre constate qu'il fit combattre, soit en son nom, soit au nom de ses enfants, environ dix raille hommes ^ Tibère se souciait peu de capter par ce moyen la faveur de la multitude % et voulait bien moins encore que d'autres Tobtinssent à son détriment. Il
1. Cicéron (Ad AU, YI, 5) parle d'un fait qui se passait à Laodicée à Tépoque des gladiateurs {gladiatoribus).
C. Inscr. Uuin. 1. 1, p. 122, n
5. c l'rodigi qui epulis et viscerationibus, et gladiatorum muneribus « ludorum venationuinque apparalu pecunias profundunt. • (Cic. De offic. H, 16.)
4. Elle défendait de donner des combats dans les deux ans qui précéderaient une canditature, à moins qu'ils n'eussent été prescrits par testament (Cic. In Vaiin, 15); mais le peuple pouvait- il accepter une défense dont il eût été la première victime? Elle fut méconnue; et, quand Cicéron en accusait Vatinius, il semblait plaider piulôt en faveur de la mesure que contre le coupable.
CoL IV, 53. — 8. Suét. Tib
différa d'Auguste en donnant lui-même rarement de ces combats et il l'imita en restreignant le nombre des gladiateurs dans les jeux publics*.
Il y eut quelques autres empêchements apportés à cet usage, maigre Tenlraînement populaire. Une loi des commencements de Néron en dispensa les questeurs avant leur entrée en charge ; une autre l'interdit aux gouverneurs à leur arrivée eh province : plaisirs qui, lout en amusant la populace, servaient à couvrir les licences de l'administration* ; ot Ton signale quelques mesures analogues d'Antonin le Pieux, de Marc-Aurèle *. Mais généralement elles furent impuissantes ; et, bien loin de maintenir ces entraves, la plupart des empereurs agirent dans un tout autre sens. Caligula et Claude supprimèrent à l'envie les défenses*; Néron aussi, malgré les deux lois citées, qui se rapportent, sans aucun doute, à une influence étrangère, se plut à multiplier les jeux •, et les Flaviens ne le cédèrent à aucun
Suét. Tib. 54, et la note 17 à la fln de ce volume
2. f Nam ante non minus tali largitione quam corripiendis pecuniis, a subjectos affligebanl; dum, quœ libidinedeliquerantambitu propugt: nant. » (Tacite, Ann. XIII, 5 et 31.)
r». « Sumplum muneribus gladiatoriis inslituit. > (J. Capitol. Ànlon, Piusy 12.) « Gladiatorii muneris suraptus modum fecit. > (J. Cap. M. AureL 27; cr. 11.) On entend ces deux passages dans'Ie même sens.
4. Suél. Calig. 18; Claud, 21 et 34. Claude avait une passion extrême pour ces sortes de jeux ; il y condamna tous les esclaves qui, sous Caligula et sous Tibère, avaient accusé leurs maîtres; et le nombre en était si grand, qu'il dut faire transporter ailleurs la statue d'Auguste, pour qu'elle ne fût pas sans cesse ou témoin de ces massacres, ou couverte d'un voile. Ou trouvait étrange qu'il craignît de souiller cette image morte par un spectacle dont lui-mAme, majesté vivante, se sentait si peu profané. (Dion, LX, 13, p. 951.)
5 Si les gladiateurs n'eurent point la prééminence, ce fut peut-être jalousie de métier : l'empereur-artiste, qui se donnait en spectacle à ritalie et aux provinces, craignait peut-être leur concurrence, tout en gardant son public sous les verrous. (Suél. Ner. 11 et 12; cf. 23.)
aulre. Us ont bâti le Coltséel Yespasien le commença; Tilus rinaugura par une fêle de cent jours (80 av. J.-C.)S Sous Domitien les jours ne suffisaient plus, on combattait la nuit, aux flambeaux* ; et ce ne fut pas seulement le plaisir des empereurs détestables : nous avons nommé Titus ; Trajan, dont la mémoire est si chère à l'humanité, jetait dans l'arène, en une seule fête, dix mille captifs '.
On entrait alors pleinement dans la politique de l'empire. Le peuple abandonnait volontiers son ancien pouvoir pour les jeux, et les empereurs ne se refusaient point à réchange. Hais les particuliers n'y avaient plus le même intérêt ; et ce mouvement, contre lequel on luttait en vain quand il menaçait la sûreté de l'État ou du prince, se ralentissait de luimême et semblait devoir cesser, alors qu'il entrait dans les vues du pouvoir. Toutefois, s'il n'y avait plus de peuple à gagner, il y eut toujours un maître à satisfaire, et l'empereur n'était point disposé à laisser prescrire cette forme de contribution ; il la maintint donc en la rendant légale. L'usage en diminuait parmi les candidats aux charges : il retendit et le rattacha aux magistratures, et par là il retenait pour le pouvoir suprême, la faveur dont le peuple
D. Cass. LXVI, 19; cf. Suét. TU
3. Snét. Damil. A : t S^ectacula assidue magnifica et sumptuosa edi- ■ dit. Venationes gladiatoresque et noctibus ad lycnos; nec virorum € mode pugnas sed et femioarum, etc. »
5. Ce fut au retour de la guerre des Daces : ces jeux durèrent cent Tîngt-trois jours. (Dion, LXVIII, 15, p. 1131.) Adrien se borna à six jours de spectacles. (Spart. Adr, 7.) Commode donna plus de mille combats de gladiateurs. (J. Capitol. M, AureL 19.) Le vieux Gordien^ atant d*étre empereur, donnait douze spectacles par an, un par mois, de cinq cents, et jamais de moins de cent cinquante couples (J. Capit. Gord, 5.) : il avait bien mérité Tempire! On compte encore huit cents couples de gladiateurs au triomphe d*Âurélien (Vopisc. AureL 35) ; six cents aux ffttes deGallien (Trebell. PoU. Gall. 8), et trois cents au triomphe de Probus. (Vopisc. Prob. 19.)
payait ces actes de munificence privée. Aujyrcfois Tédilitë seule avait mission de célébrer ces jeux ; mais pourtant les autres magistrats, qui n'avaient pas moins besoin de s*assurer du peuple pour l'avenir comme pour le présent, ne négligeaient pas ce moyen de succès : témoin Pompée dans le consulat et Brutus dans la préture*. Ce qui leur, était permis alors letir fut imposé. La prélure, dès le règnc.d'AUr gusle, fut investie de ce devoir*; sous Claude on en fit la condition, ou, comme le dit Tacite, le prix de la questure', et celte parole put s'appliquer bientôt à toules les dignités politiques ou religieusesS surtout à celle que nous avions nommée d'abord, et qui, par son caractère, aurait dû s'élever le plus au-dessus de ces conditions de vénalité. Le soin de célébrer les jeux s'y rattacha si étroitement, qu'il finit pdit l'absorber et lui donner son nom. Les préteurs continuaient toujours de présider aux tribunaux comme aux spectacles publics, mais on ne les nommait plus que « donnenrs de jeux, » edilores.
Cette double influence de l'ambition soùs la république et du pouvoir sous l'empire, cette impérieuse avidité d'un peuple qui, maître ou esclave, voulait être amusé de ces
1. a Magnificentissima vero noslri Pompeii munera secundo consuji latu. » (Cic. De off. U, 16) et Plut. Brtdui, 12. Cf. Cic. ?ro Sextio, 58.
Dion, LIV,2, p
3.-,« P. Dolabella censuit spectaculum gladiatorum per omnes annos « celebrandum, pecunia eorumqui qusesturam adipiscerentur . . . Apud « majores virtutis id prœmium l'uerat, cunctisque dvii^, si bonis ar- < tibus fiderent, licilum pelere magistralus . . . Quaestura ex dignitate « caudidalorum aut facililale tribuentium gratuilo concedebatur, donec \ senlenlia Dolabellae velut venundarelur. » (Ann, XI, 22.) C'est la loi qui, abrogée dans les premières années de Néron, fut rétablie par Doluilien. (Suét. Domit. 4.)
4. « Transiit hoc genus editionis ab honoribus mortuorum ad honores « viventium : qusssturas dico et magistratus et flaminia et sacerdotia. • (TerluU. De specl. 12.)
Êtes homicidl^, concoururent à entretenir toujours nom-; breusc la classe des gladiateurs. On les choisissait parmi les plus robustes, prisonniers ou esclaves de traite, et chez les races les plus belliqueuses» asservies ou combattues fit leis Romains. Plusieurs espèces en avaient retenu leur nom : les Samnites (et ce nom se reporte au temps où les Étrusques, roaiti^cs de la Campanic, y avaient introduit cet usage bien avant qu'il eût passé à Rome) ; les Gaulois^ les Thraces, bien d'autres peuples des trois continents y contribuèrent par la suite ; les Blemmyes, les Germains, les Sarmates, les Isaures, etc*. Une inscription est consacrée à un certain L. Didius Marinusqui, après avoir été procu* rafeur de l'empereur en diverses provinces, eut l'intendance, impliquant sans doute aussi le recrutement, des gladiateurs impériaux, une fois, dans l'Asie, la Bithynie, la Galatie, la Cappadoce, la Lycie, la Pamphilio^ la Cilicie,. Chypre, le Pont et la Paphlagonie; une autre fois, dans \^ Gaule, la Bretagne l'Espagne, la Germanie et la Rhétie'. On les tenait dans des écoles (ludiy, sous un régime grossier mais fort (gladiatoria sagina)^ ^ dans les climats réputés les plus sains, à Ravenne ou en Campanie'; et on les dressait, sous des maîtres spéciaux, aux fonctions diverses de leur état : car cet art s'était
C.Inscr^lat.i. V
5. Ces écoles (ludi) paraissent avoir été fort nombreuses. U y avait le ludus mameriinus, ludus gallicus^ dacicus^ ludus matuHn^L, luEtes magnus. (Juste Lipse, Sat. I, 14.) On peut se faire une idée dé leurs dispositions intérieures par Técole des gladiateurs retrouvée à Pompéi dont nous parlons à la fin du volume, note 18.
4. Tacite, HisU H, 88. f Gladiatores hordearii. » (Pline, Hia. nat. XVni.xiv, 1.)
Slnibon. V, p. 213, et Plut. Crassw
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multiplié pour varier les plaisirs du peuple. Aux anciens bustuaireSf qui se battaient corps à corps autour du bûcher^ avaient succédé divers couples qui reproduisaient dans l'arène toutes les images de la guerre.
Comme à la guerre, il y avait les hommes armés à la légère et les hommes pesamment armés.
Parmi les premiers se rangeaient d'abord les vélites qui préludaient au spectacle en se lançant des traits, combat d'adresse où l'enjeu était la vie d'un homme et qui, dit-on, amusait le peuple plus que tout le reste*; puis le rétiaire qui avait comme arme offensive le filet pour envelopper son adversaire, le trident pour l'abattre et le poignard pour Tachever. Il était nu à la réserve de la tunique ou du caleçon (subligaculum) dont les extrémités se reliaient en plusieurs plis ou se rattachaient par un ceinturon sur les reins ; ayant de plus pour défense la ceinture où il faut voir peutêtre le plastron dont parle TertuUîen*, et au bras gauche i;n brassard {manica) descendant assez bas pour lui couvrir la main, une épaulière assez haute pour lui protéger le col et au besoin la tète (19). Le laqueariuSy qui se servait d'un lacs comme le rétiaire du filet, avait comme lui pour défense l'épaulière et pour arme une épée ou un bâton recourbé (20).
Les gladiateurs pesamment armés étaient pourvus de
1. Isidore de Séville, Orig. XYIIf, 5. Le P. Garrucci a signalé un gladiateur de cette espèce dans une des plus informes figures recueillies par lui sur les murs de Pompéi ; il parait avoir casque et bouclier. (ImcripUont gravées au irait, pi. xt, n** 6.) Le nom de provocaM, provocalor, que Ton trouve dans quelques inscriptions (Corp. inscr, lot. t. V, 2884 et 4502) s'appliquait peut-être à ce genre de combat.
2. De spectac. 25. Quelques archéologues ont entendu la $pongia du filet; mais le nom du filet est connu (rete, jaculutn) et le sans de spongia, comme nrme défensive, déterminé par Tite Live (IX, 40).
diverses armes employées à la guerre pour l'attaque ou pour la défense, avec les différences que l'usage avait introduites entre les armes du soldat et celles du gladiateur, différences qui n'étaient pas à l'avantage du soldat; car si on livrait le gladiateur à la mort, on voulait qu'il pût marchander longtemps sa vie : c'était l'intérêt du laniste, sans dommage pour la multitude dont on prolongeait le plaisir. L'arme offensive était quelquefois la lance, et plus généralement l'épée droite (gladim), Tépée courbe (sica) et aussi une épée brisée en forme de faux (faix). Les armes défensives étaient le casque simple ou surmonté d'un cimier avec ou sans aigrette, et muni d'une mentonnière et d'une visière percée de trous, ou d'une seule et même pièce enveloppant la tête, sans autre ouverture que pour les yeux et la bouche ; le bouclier rond ou ovale, le plus souvent quadrangulaire, cambré pour mieux protéger le corps, et quelquefois arrondi ou échancré par le bas; le brassard au bras droit, la cnémide à la jambe gauche, quelquefois aux deux jambes en même temps : le brassart couvrant l'avant-bras ou le bras tout entier ; les cnémides s'arrêtant à mi-jambe ou remontant jusqu'au dessus du genou et faisant saillie, comme les bottes à l'écuyère ; pour plusieurs mêmes, les cuisses, comme le bras et le corps étaient revêtues de lames de métal ou de lanières de cuir. Le cuir d'ailleurs remplaçait quelquefois le fer ou l'airain dans la composition du casque aussi bien que dans les défenses des bras et des jambes (21).
Ces armes dans leurs diversités et leurs combinaisons plus ou moins complètes servaient à . distinguer les différentes sortes de gladiateurs : Vhoplomaque, l'ancien hoplite « armé de toutes pièces », le thrace, emprunté sans doute aux bataillons pesants des Macédoniens; le
samnile, le gaulois^ qui devaient rappeler par quelque côté l'armement des peuples de ce nom et le mirmiUon^ gladiateur du genre gaulois, adversaire particulier du rétiaire(22).
Les gladiateurs qu'on opposait Tun à l'autre étaient tantôt de la même classe, tantôt de classes différentes. On faisait combattre thrace contre thrace, samnite contre samnife ou thrace contre samnite ^ : mais la principale lutte, la plus populaire, celle dont on retrouve le plus souvent l'image dans les bas- reliefs, dans les mosaïques, comme dans ces croquis grossièrement tracés par la main de quelque désœuvré sur les murs des maisons ainsi qu'on le voit à Pompéi, c'était la lutte du gladiateur armé à la légère contre le gladiateur pesamment armé, du rétiaire et du mirmillon*. C'était une sorte de chasse au monstre marin où le rétiaire, muni du filet et armé du trident do Neptune, poursuivait d'abord son adversaire appelé mirmillop. à cause du poisson figuré sur son casque'. Il le poursuivait en chantant : Non le peto, piscem peto. Quid me fugis. Galle ^1 II lui lançait son filet, comme on jette Vépervier : mais s'il manque son coup, malheur à lui. 11 faut qu'il fuie à son tour devant son adversaire, nommé à cause de cela secuior : et avec cette inégalité d'armement
1. Voyez les annonces des jeux parmi les inscriptions de Pompéi : dans les jeux donnés par Msescinius, un thrace et un mirmîllon ; un lioplomaque et un mirmillon ; deux essédaires. etc. ; dans ceux de P Sornius, un dimachœroi et un hoplomaque, un thrace et un mirmillon, un hoplomaque et un thrace, etc. (Voyez Garrucci, Inscriptions gravées au traita pi. x.)
2. Voir les textes et les figures cités à propos du rétiaire.
5. l\. de Longpérier, dans sa note sur les armes des gladiateurs, a donné Pirnage d'un casque dé mirmillon trouvé à Pompéi. (Revue archéol. (185i), pi. 165, n* 2.)
Festus, y" Reliarius
il est perdu s'il ne Irouve le temps de ramener à lui son, fllet et de le lancer encore sur son adversaire. Le gaulois était donc l'adversaire ordinaire du rétiaire; mais le samnite lui était aussi opposé, et on trouve quelquefois luttant avec lui des gladiateurs qu'à leur armure on peut prendre pour des thraces ^
Indépendamment de ces combats classiques, il faut menr lionner diverses sortes de jeux qui ne prenaient et nq tuaient pas moins d'hommes : les andabatœ^ dont le casque recouvrait tellement les yeux, qu'ils allaient comme à l'aventure; d'autres combatlant à cheval (équités).^ d'autres sur des chars (essedarii)^ d'autres par troupe^ (calervariï)^ soldats d^ns ces mêlées sanglantes que l'on donnait en spectacle, depuis César, pour offrir au peuple l'image d'une vraie bataille'. Ajoutez ceux que l'on tenait en réserve pour les opposer aux vainqueui^ (supposititii); car celui qui avait vaincu une fois n'était pas encore sûr de sa vie même pour la journée : un gladiateur nommé Bato, fut contraint par Caracalla, (on le reproche au prince, il est vrai, comme un acte cruel) de combattre trois fois'. Ajoute;
i, Isidore de Seville parle des gladiateurs d*après les textes des an. ciens ou les monuments figurés. Quand il signale cette masse de plomb que le tecutor opposait au filet du rétiaire (secutor gestabat cuspidem et massam plumbeam quse adversarii jaculum inpediret, Orig. XVIII, 55), 11 semble parler diaprés les monuments, mais en prenant pour une masse de plomb le bouclier dont se couvre le iecutor,
S. Juste-Lipse, Saturnales* Henzen, mémoire cité. Cf. Dezobry, Rome au êiècle d'Auguste, lettre xct, où ces détails sont mis en action. (T. III, p. 507 et suiv.) — Un Romain avait ordonné, par testament, de faire combattre deux à deux des fenmies qu'il laissait dans son héritage. I^e peuple cassa le testament (Àthén. IV, p. 154); mais les femmes reparaîtront, à d'autres titres, dans Tarène.
3. Dion Cass. LXXVU, 65. Il succomba et le prince lui Ot de magnifiques funérailles. On a retrouvé son tombeau avec son image en costume de gladiateur. (Voy. Fabretti, Col. Trajane, p. 258.)
encore les meridiani qui vers le milieu du jour venaient presque nus préluder aux autres combats, à la suite des combats d'animaux : car une fête n'était pas complète s'il n'y avait combats d'hommes et de bêtes : combats de taureaux; les torréadors (leur origine est, on le voit, fort ancienne) s'appelaient taurocenlsBy ou encore suœessoreSj quand ils venaientpour relayer les autres, et quelquefois succensores^ quand leur manière de combattre la bétc était d'esquiver son attaque et de lui sauter sur le dos ; combats de lions, d'ours ou de panthères. Le bestiaire entrait dans l'arène, ayant pour arme offensive l'épieu ou la lance et pour défense quelques lanières aux jambes, quelque plastron sur Pèpaule ou sur la poitrine : plusieurs (des condamnés, sans doute) sont livrés nus aux bêtes. On appelait cela une chasse : mais dans de pareilles conditions la bête était moins souvent la proie du chasseur que le chasseur de la bête*.
La réunion de tant d'esclaves, qui ne servaient qu'à se détruire, qui, vaincus, périssaient, et, vainqueurs, échappaient parfois aux maitres,constituait une énorme dépense; et pourtant beaucoup en possédaient en propre : au temps de César on fit une loi pour défendre d'en avoir à Rome au delà d*un nombre fixé, loi renouvelée encore par Tibère*.
1 . Il ne faut pas confondre avec ces chasses, les tyîvœ, c'est-à-dire la transformation du cirque en forêt où on lâchait des cerfs et autres bétes fauves que le peuple était libre de poui^suivre et de s^approprier. (Cf. Jul. Capit. Gord,) Voyez encore sur les gladiateurs et les bestiaires la note 25 à la fln de ce volume.
2. Suét. J, Cœ9. 10. Cf. Tib. 34. Les inscriptions parlent de ces familles de gladiateurs (Mommsen, Inscr. Neap. lai. 756, etc.); ils y sont quelquefois aussi comptés par décuries, comme par exemple les gladiateurs de Commode qui forment un collège : ikitulbs collboi suviLin AUREUANi (Orelli, n* 2566); Murât, p, 620, 3; cf. Mommsen, Inser. Neap. lat» n** 756 et 757. Il n'est pas besoin de dire que Tempereur
Les moins riches trouvaient à les louer chez des spéculateurs qui en faisaient leur métier (on les appelait d'un nom qui voulait dire «( vendeurs de chair, » lanistœ, de lanius)^. Mais, plus tard, il fut moins nécessaire d'acheter ou de louer des esclaves à cet usage : la fureur du combat avait gagné les spectateurs. Des hommes libres, des chevaliers^ des empereurs, descendirent dans l'arène ; entraînement fatal, qui marque le degré d'abaissement où les mœurs publiques étaient tombées.
vra
Tel est le tableau général de l'esclavage à Rome, telle est la distribution des esclaves mis au service des besoins que le luxe a fait naitre dans les palais des grands. Mais ce tableau, que nous avons formé de traits divers, empruntés aux livres didactiques, aux moralistes et à la poésie encore plus qu'à l'histoire, peut-on laccepter comme un cadre
avait les familles les plus considérables. l\ est quelquefois question des gladiatairs du fisc ^calei). Gordien en avait 1000 couples ainsi désignés. (J. Capitol. Gord. 33.)
1. Ce qui n'empêche pasCicéron, félicitant son ami sur l'excellente troupe (Xc'xov ) qu*il a achetée, de lui dire : « Si tu avais voulu les louer, en deux spectacles tu serais rentré dans tes fonds. • (Cic. Ad AU. IV, 4.) Sur les lamtUs, plusieurs inscriptions : Orelli, n** 2551 et 2553. Les lanistes, comme les ïenoneiy autres vendeurs de chair humaine, et de même ceux qui trafiquaient de leur vie ou de leur corps pour l'arène ou pour les lieux de débauches étaient réputés infâmes et exclus des fonctions municipales par la loi Julia municipale : t Qui « depugnandis causa auctoratus fuerit . . . quive corpore, questum € fecit, fecerit, quive lanistaturam artemve ludicram fecit, fecerit, « quive lenocinium faciet. > (Voy. Mommsen, C. Inscr, laU 1. 1, p. 132, 1. 113-124.) Dans une famine, Auguste chassa de Rome les lanistes et leurs lamiUes de gladiateurs. (Suét. Aug. 42; Orose, VII, 3.)
réel, comme une sorte de table de recensement? N'aurail-on pas à craindre de prendre des qualifications pour des hommes, et de compter, comme autant de sections parmi les esolaves,.ce qui n'élail qu'une distinction toute naturelle de leurs attributions multipliées? Oui, sans doute, et nous avons hâte de joindre à notre description cette remarque nécessaire pour corriger Timpression qu'on en pourrait garder, comme il arrive h la simple lecture des traités de Pignori ou dePopma. De môme que, dans le travail rustique, le laboureur qui creusait la terre (fossor) pouvait bien, le temps venu, sarcler les blés {sarlor)^ faire la moisson {messor)^ ou le vigneron (vîwiïor), tailler la vigne (putator) et faire la vendange (vindemiator), ainsi, dans la famille urbaine, plusieurs de ces devoirs, qui semblent constituer des charges distinctes, devaient être cumulées par un même serviteur. Cornélius Nepos, dit que, chez Atticus, les valets de pieds étaient capables de remplir à merveille Toffice de lecteur ou de copiste^ Il ne parle ici que de leur capacité; mais souvent, il en dut être ainsi de-leur emploi, sinon là, du moins ailleurs, sinon dans ces fonctions, du moins à tel autre degré du travail ou du service : l'esclave a metellay l'esclave chasse-mouches^ avaient probablement aussi quelque autre besogne. Dans la villa de Faustus, dont Martial vante Tordre parfait et la sage économie, les esclaves qui avaient des fonctions particulières, comme l'aubergiste (caupo) qui vendait à boire aux voyageurs, le garçon de salle (palœstrita) qui frottait d'huile son maître quand il s'exerçait à la lutte, et toute la troupe des esclaves de la ville, étaient, dans les moments de loisir, employés à
i. « Nnmque in ea eranl pueri liUeratissimi, anagnostie optimi et a plurimi librarii, ut ne pedisequus quisquam esset, qui non utrumque « horum pulchre facere posset. • (G. Nep. Pomp. AtL 15.)
d'autres soins : les jeunes enfants aux cheveux bouclés passaient du^ pédagogue au villicus, et l'eunuque, aussi, trouvait quelque ouvrage à la portée de sa faiblesse ^
Ce cumul, si naturel à supposer dans les familles moins considérables % est d'ailleurs attesté par les lois qui réglaient l'exécution des testaments : « Si un esclave, dit Marcien, sait plusieurs métiers, et qu'on lègue à l'un les cuisiniers, à Taufre les tisserands, à un troisième les porteurs, l'esclave appartiendra à celui dans le lot duquel se trouvent les hommes du métier qu'il pratiquait le plus ordinairement'. » Mais il n'en est pas moins vrai que les soins, les plus accessoires en apparence, faisaient aussi des fonctions spéciales ; le mot ad pedes ne désigne pas pour l'esclave un service accidentel, mais une occupation ordinaire : c'était son titre, et il lui restait, même dans les circonstances étrangères à cet emploi, môme dans des inscriptions. 11 y avait des esclaves spéciaux pour tous les détails du service intérieur ou extérieur : un d'entre eux, qui avait jadis pour fonction d'aller au-devant du mallre (advorsitor)^ se plaint, dans la Casina de Plante, d'être
Non seguis albo pallet oUo caupo
Nec perdit oleum lubricus palsstrita...
Ëxercet hilares faciiis hortus urbanos> Et psedagogo non jubente, lascivi Parère gaudent villico capillati ; Et delicatus opère fruitur eunuchus.
(Mart. Ep. HI, lvhi, 24.)
S. On le voit dans beaucoup d'insciiptions : « sbx. dompkio volbsio
1 SBX. rOH. I PBI SBR. TR1CUR1AR(c^(F) ITBM ATRI GORAN((/i) CN. POMPEIUS
« raiLObEspo I TUS LAMusoL. 11.» Ofelli, n*2884. Cf. 2880, elc.)
3. i Si unus servus plura sciât; et alii, coci legati fuerint; alii, f iexiore$ ; alii, leclkarii : ei cedere servum dicendum est, cui legali « suDt, in quo(runi) artificio plerumque versabatur. » (L. 65, § 2,D., XÎXU, I, Dt legatis et fideic.)
devenu portier^ ; et Sénèque proclame infortuné cduidont toute la vie est consacrée à découper proprement une volaille*! Non seulement les fonctions les moins continues avaient leur ministère distinct» mais elles y pouvaient compter un certain nombre de serviteurs, nous l'avons vu pour tout le service d'apparat; et, quand les maîtres avaiëM plusieurs résidences, il arrivait souvent que chacune gardât au complet son domestique, comme le mobilier dont elle était pourvue. Dans le legs d'une maison garnie (instnicta), on comptait les portiers (ostiarii)^ les jardiniers Uopiarii), les valets de table (diœtarii)^ et les fontainiers (aquarii)^ aussi bien que les artisans attachés exclusivement à ce lieu', et même cette troupe de jeunes esclaves (pœdagogia) que le maître aurait pu y réunir, pour les trouver sous la main quand il y venait passer quelques jours^.
De pareils usages ont permis d'exagérer le nombre des esclaves employés au service des grands. On a exagéré d'abord dans les descriptions ; et,de là, on est vite arrivé à exagérer dans les nombres.C'est ainsi que Pétrone,ou l'auteur quel qu'il soit de ce tableau des mœurs aux premiei*s temps de l'empire appelé Satyricon, nous décrit le palais de Trimalcion, vil esclave élevé au comble de la fortune, comme tant d'autres de son époque ; et, dans cette maisoa
1 Idem me pridem, quom ei advorsum venei'am,
Facere atriensem voiuerat sub janua*
(Plaute, Casina, II, vm, 355).
2. « Infelix qui huic rei Tivit, ut altilia secet deceuler. t (Sén. Ép.
XLVII
5. L. 12, § 41 (t^apinien cité par Ulpien), D., XXXin, tu, De mtructo et iruirum, Ugaio.
4. i £a psedagogia qu» ibi habebat, ut quum eo venisset, praesto « essent in tridinio, legato continentur. • (L. 12, § 52 eod.)
somptueuse il compte des légions de serviteurs. Selon une coutume que nous avons trouvée déjà dans les travaux de la campagne, ils y étaient partagés en décuries : le service des bains» à lui seul, en comptait plusieurs, qui se succédaient Tune à l'autre ; pour la cuisine, elle en avait ' une quarantaine, et tout le reste en proportion^ Il semble que l'auteur ait voulu mettre en action, et dans ib plus large cadre, le service intérieur fel que nous avons essayé d'en retracer le tableau. Quant à la famille rustique, les esclaves ne s'y comptaient que par les naissances : un secrétaire lisait au maître, dans le journal de sa maison (tanquam urbis acta)^ que tel jour, dans un seul de ses domaines, il lui était né trente garçons et quarante fiUes*... calculez, sur cette base, la population de cette province ! Et Trimalcion n'était pas le seul ; dans le même ouvrage, un autre se vantait d'avoir, dans ses champs de Numidie, une famille assez nombreuse pour assiéger et prendre Carthage* ! Après de tels exemples, le Romain Larensius, dans le Banquet des sophistes, n'était-il pas en droit de se moquer d'Athènes, où le plus riche des Grecs, Nicias, avait réuni mille esclaves et encore pour les louer aux mines ? Aussi afSrmait-il qu'à Rome un très grand
1. Le maître dit à Tun des cuisiniers : f Ex quota decuria es? Quum
• ille ex quadragesima respondisset : Emptilius, an, inquit, domi natus t es? — Neutrum,inquit cocus; sed testamento Pansœtibi relictus sum. « Vide ergo, ait, ut diligenter ponas : si non, te jubebo in decuiiam
• viatorum dejici. » (Pétrone, Satyr. 47, p. 240.)
2. f Sexliles in prsedio Cumano, quod est Trimalcionis, nati sunt pueri fl XXX, puell» XL. . . Eodem die Mithridates servus in cnicem actus
• est, • etc. (Ibid. 53, p. 257.)
3. Nam familiam quidem tam magnam per agros Numidiaa esse « sparsam, ut possit vel Garthaginem capere. » (Ibid. 117, p. 542.) Cf. Sénèque, De benef, VII, 10 : i Familia beliicosis nationibus major. >
nombre de citoyens (icajjLîtoXXct) avaient des esclaves par dix. mille et par vingt mille, et non point, comme en Âttique, dans des vues de spéculation, mais pour en faire cortège * !
Ces exagérations évidentes, que plusieurs ont prises au sérieux, devaient amener, par une réaction naturelle, des doutes plus graves et plus justes sur cette immense population qu'elles supposaient. Toutefois, il ne faudrait pas pousser trop loin le scepticisme,et rejeter, avec les évaluations générales ou fictives, les nombres précis donnés pour des exemples particuliers. Nul doute, à mon .avis, que certaines maisons n'aient réuni un nombre très considérable d'esclaves. C'est la réalité du mal qui provoque, outre mesure peut-être, la verve du moraliste ; ce sont les excès présents que la satire exagère, et il y a toujours dans cette exagération une part de vérité. Pourquoi Démétrius, cet affranchi de Pompée, devenu plus riche que son maître, n'aurait- il pas pu se donner le plaisir de passer en revue, tous les jours, les rôles de ses esclaves, comme Teût fait un général de ses soldats* ? Pourquoi Csecilius n'auraitil point laissé par testament quatre mille cent seize esclaves comme le dit Pline' si dans ce nombre sont compris les esclaves de ses domaines rustiques,et si ces domaines étaient de ces latifundia qui couvraient le territoire de tout 4in peuple de l'ancienne Italie? S'il laissait en même temps 3600 jougs de bœufs et 257 000 têtes de menu bétail, ces
i. Athén.VI, p. 272, c.
% « Nuroerus illi quoUdie servoruin Telut imperatori exercilus refe- 0 rebatur, cui jamdudum divilise esse debuerant duo vicarii et cella f laxior. i (Sén. De Iranq, anhn, viii, A,) Cf. Pline, XXXUI, vi, 9. Hoc proficere niancipiorum legiones, et in domo lurba externa ac servorum quoque causa nonoenclalor adhibendus. n
Pline, XXXUI, xlvii
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nombrestà calculer les hommes de service qu'ils supposent, d'après les bases de Varron (bases qu'il faudrait sans doute réduire, comme il le dit lui-même, en les appliquant à de grandes masses), feraient près de 5000 esclaves pour le menu bétail, et au moins 560 autres pour les bœufs, à n'en compter qu'un seul pour 10 jougs.
11 existe d'ailleurs des monuments qui, par leur destination et leurs dimensions, prouvent le vaste développement qu'avait pris l'esclavage dans les grandes familles do Rome : ce sont les columbaria (colombiers). On appelait ainsi de hautes et larges salles mortuaires, où se rangeaient, à plusieurs étages, en de petites travées distinctes, les urnes funèbres (ollw) des esclaves ou des affranchis de la maison. Au commencement du xvm^ siècle, des vignerons découvrirent, sous une colline factice, le columbarium de Livie, femme d'Auguste ; et c'est là, dans ce sanctuaire de la mort, que Ton retrouve encore, grâce aux inscriptions tumulaires, la plus tidèle image du palais impérial'.
Il y a des esclaves pour les principales divisions du service : service de chambre et d'antichambre *, — soins du coi-ps et de la santé', — éducation des enfants *, — toilette, et ce que les Latins appelaient, après les Grecs, « le monde des femmes, » mundu$ muliebris : conservation des véte-
i . Gori, Columbarium Liviœ Au^tœ, ap, Poleni nova iuppL t. HI. Les chifTres qui suivront les détails tirés des inscriptions indiquent leur ordre dans ce recueil ; nous aurons soin de ne prendre ici que les noms qui ne sont pas donnés comme noms d'aiîrancbls.
2. osTiARU (Gori, n* 30) ; roqator, celui qui, en annonçant la visite, prenait les ordres de la maîtresse (u** .53) ; ab officus adussioniih (n* 54) ; ccBicoLAAu (n* 26, etc.).
3. Pour les bains : sbcu.mdio liv. iQUABrcs (Gori, n* 81 et 82); JULLAB micTRa (n* 78); — liviab hbdicus (n" 73); chirobc. (n* 77).
4.HriUID8 I PABDA60G0S | JUUAB GERHANICI | FlUAB(n''36).— MALCHIODRUS| rAEOAGOCUS BBC. (n* 35.)
ments, entretien des bijoux, ajustement des perles, avec la mission délicate de choisir, parmi ces parures, ce qui pcul composer l'ensemble le plus complet, et faire de la maîtresse une œuvre d'art* ; une tombe indiscrète nous à même révélé lecolorateur deLivieV — Mille autres petits soins intimes: lire ou tenir les tableltes; suivre, ou s'asseoir aux pieds*, fonctions par lesquelles débutait cette troupe de jeunes enfants plus divertissants qu'utiles*; — le service d'apparat où, devenus plus grands, ils jouaient le principal rôle* ; — le service des objets sacrés, images ou statues des ancêtres et des dieux*;
1. sARCiKATRix, lingère (Gori n» 86); pbnourios (n^ 101), qui faisait le Tètement de femme appelé penula; follo (n* 45); a porpura (n** 96 et 97); capsarius (n* 80) qui gardait les vêlements; capsarios aoeip. (H* 123); uvuE margaritarius (n* 102); ab ornambiitis (n~ 105 et 104); uvuB ORiiATRU (n^^ 67 et 85). Cf. Reinesius, Inscr. cl. ix, n» 78 : juliah
JUCORDAM AOGCSTAE LIBBRTAll A MPNDO MULIEBRl.
2. ARTBROS UTiAB ooLORATOR (Gori, II* 84). Le dictionuaîre traduit, il est vrai, par : peintre en bâtimenU.
3. LECTOREs (n* 27); libraria (n* 100); pbdisbqua ou pbdisbquus (n*' 58-42); a pedibos (n* 5) Suétone (Aug. 78) parle du fréquent usage qu'Auguste faisait des lecteurs du palais dans ses insomnies. « Si interf ruptum sommum recuperare, ut evenit, non posset, lecioribus aut f fabulatorilna accersitis resumebat, producebatque ultra primam saepe c lucem. »
4. BPHEBcs (Gori n* 5; cf. Fabretti, p. 72, n*5), deligius, nom donné à un enfant de trois ans et trois mois (Gori, n* 4). Suétone parle aussi, on Ta vu, des amusements qu'Auguste cherchait parmi \ês petits enfants. (Aug. 85.)
5. mviTATOR AuoOTTi (Gori, n* 202; cf. Gruter, p. 598, n* 6); stru- CTOR (Gori, n* 201 ; cf. Gruter, p. 585, n* 2); ad arcentum (Gori, n* 199) ; A CTATHO (n* 268); uvue saltator ou saltatrix (n* 252).
6 AD iMAGiiiBS (Gori, u» 127); atrieiwis (n« 128). On gardait dans Vatrium beaucoup de ces images et de ces monuments . abdituos (n« 1 08} ; THORARios, chargé de brûler de Tencens (n« 205); a otatuis (n» 125), chargé de Tentretien et des réparations des statues ; cf. Suét. Aug. 51 et 57); ahunthus litiab lu vbnerbm (n® 106) : c'était encore, pour la maison de César, un culte domestique ; mais, dès les premiers rè-
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— enfin le service général et le service des affaires ^ Toutes les fonctions ne figurent cependant pas dans les cases du columbarium ; on n'y trouve point les rangs inférieurs de l'esclavage : de tout le personnel nécessairement si nombreux de la cuisine, il n'y a qu'un pùtor (peut-être quelque haute spécialité de la pâtisserie), qui avait passé de Licinius à Auguste '.C'est donc une assemblée de choix ; ce sont les favoris, les chefs de service, les princes, les décurions : car le service réel et complet réunissait, comme dans la peinture fictive de Trimalcion, des décuries d'esclaves. Il y a le prince, les décurions de l'escorte, les décurions des gardes de l'entrée, des chambellans, des pédagogues ; les décurions de l'approvisionnement, du secrétariat ; les décurions des lecteurs, des médecins' : ce titre est même donné à des femmes qui devaient en avoir d'autres sous leurs ordres*. On voit par là combien y était considérable le nombre total des servi-
gnes, Ws images impériales devinrent elles-mêmes l'objet d'un culte.
1. DI8PWC81TOR (Gori, n«* 29 et 176; cf. Fabrelli, I, p. 37, n» 182); ■AfiisTRi, chargés de la conduite d'une partie des esclaves (Gori, n<>38);
CU8T0S RATIONUM PATRIMUNII (ïi"* 131); AD POSSKSSIORES (u** 132 et 195);
iHsuLARiDS, gardien d'une maison ou d'un îlot de maisons [n^ 191); KUMULARius, chargé, selon Gori, de vérifier si l'argent était bon (n® 134), On trouTe d'autres twmularii esclaves, C. Insc. lat, t. III, 3501 ; t. V, 93, etc.
AD6. LicDiiAii. PiSTOR (Gori, nol
3. PRincBPS PBDiSEQ. (n** 41-42); pedis. D£corio (n» 105); ostia- RiORUN (no 29). On trouve encore a jano primo palatino; a jano mbdio, dans Gruter, p. 577, n*** 1 et 2, et p. 576, n** 9; cubicolariorum (n** 21) ; lUPiA cuBicuLAR. (GoH, n** 22, 23, 24); munsorum drg. (n^ 28); a tabulis (n? 45); uctorum (n^ 27); bec. medigorum (n» 75). On retrouve ailleurs des décurions de porteurs (lecugariorum), de baigneurs (uactorum), de scribes (scribaruh), de portiers (osturiorum). (Gori, p. 87, et Spon, Miscell. p. 213, 214 et 223.) — Ce titre s*appliqumt surtout aux décuries des collèges funéraires.
Gori, n
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teui's. Ce columbarium^ élevé à deux étages, complaît déjà plas de cinq cents travées à deux unies,c'e3t-à-dire la place de plus de 1000 esclaves ou aCTrancbis ; et il y avait plus de morts que de tombeaux : souvept des amis, des parents, voulaient que Ton confondit leurs cendres dans la même urne, pour reposer à jamais ensemble dans le sommeil de la mort^ Plusieurs, il est vrai, apparti^nent à des règnes postérieurs'; mais il y avait, pour les esclaves du palais de Livie, d'autres tombeaux encore : tombeaux particuliers (les inscriptions s*en retrouvent dans les divers recueils') ; tombeaux communs : on a découvert le long de cette même voie Appienne, sur la voieCo^^ûx et sur la voie Prsenestina , plusieurs monuments analogues, rapportés par leurs inscriptions à la maison d'Auguste* Quelques-uns déjà signalés dans les anciens recueils : celui que décrit Fabrelti, avait trois étages de travées à quatre urnes, par travée*; d'autres plus récemment découverts : un par exemple entre la voie Appienne et la voie latine, qui parait être de la famille des enfants de Drusus Néron ; un autre, le monument de la famille de Marcella, trouvé en 1847*. La maison de Livie est celle de l'empereur : toutefois il
î. Gori, no 103 — 2. îhid, n» 190, etc.
o. Entre autres : livub aug. ser. a potione (Mommsen, Intcr, Neap. lot, n* 6861); a veste magha (Ibih., 6851) ;
4. Fabrelti, Inscr, ant, I. p. 9-12 et 50; Reinesins Inscr. cl. ix, p. 575-585. (Voyez Tintroduction de Gori.) Une inscription donnée par Gruler, p. 934, n*» 12, se rapportait à un de ces tombeaux communs :
E\ DOMO I CABSARUM ET | UTIAE | LIBERTORUM P.T SERVOBOll; tOmbeaU qul
avait été construit sans doute par une association d'affranchis et d'esclaves, formée, avec Tassentiment du maître, sur le modèle des collèges funéraires (Voyez ci-après au ch. vi).
5. Corpus inscr. latinarurriy t. VI, ?• partie (en cours de publication), p.899, n- 4327-4413 et p. 908 n^» 4414-4880 : le dernier, dans la vigne des Codini,
ne faudrait pas en repousser l'exemple pour ce seul motif. Auguste, qui voulait dissimul,er son autorité sous les formes de la république, ne pouvait point avoir la pensée d*effaccr Tancienne aristocratie par un luxe insolite*. Sa maison tenait le premier rang, sans doute, mais elle ne tenait point un rang à part. D'autres la suivaient à des distances inégales ; plusieurs avaient aussi leurs mausolées d'affranchis et d'esclaves : témoin, avec les exemples que nous venons d'endonner, le maisons deMécène,de Licinius, deLucîusArrunlius,qui futconsul sous Auguste et périt sous Tibère, de Sylvanus, de Munatius, de Sabinus, deScribonia* ; celle des Statilii, dont le columbarium découvert en 1875 dans la même région que les autres comprend à lui seul plus de quatre cent vingt inscriptions' ; et les esclaves dans ces maisons se groupaient de môme en décuries^. On vantail la modération de Gaton le censeur, de Scipion, de Carbon, de M. Antonius, de Caton d*Utique, parce qu'ils se bornaient à prendre dans leurs expéditions trois, cinq, sept, huit et douze esclaves ; et, du reste, on n'en doit rien préjuger touchant le nombre de leurs domestiques, car ce pouvait être une habitude de campagne ; César, qui avait
1. Tibère, qui saiiii d'abord une politique analogue à celle d*Âuguste, poussa même, dans les commeacements, la réserve beaucoup plus loin : t Rari per Italiam Csesaris agri; modesta servi lia; intra c paucos libertés domus. » (Tacite, Ann. IV, 7.)
2. Gruter, p. 945, n« 10, et p. 1096, , n» 7; Muralori, p. 1609; FabreUi, I, p. V2 et 43, cités par Gori, /. /. Cf. Orelli, n» 3023.
3. Corp, msar. lat. t. VI, 2* partie, p. 994 et suiv., et la note 24, à la fin de ce vohiaie.
4. DBI8 HIRIBCS M. FULVU M. L. lEITI | ARAM PECUKU S0A DfiCCRIO | KES
DOMuus PATRONi Ejcs (Gruter, p. 1151, n<»4, e $chedi$ Pighianis), Gicérou, parlant 2i Âtticas des esolaves que Vedius traînait i sa suite, ajoutait : « Si Gurion fait passer sa loi, Vedius en sera certainement pour eux à 100000 sesterces. > {Ad AtL Yl, \,ad fin,)
lant d'esclaves, en emmena trois quand il passa dans l'ile des Bretons^ Mais, à Rome, on ne pouvait se produire sans une suite fastueuse.Lucien nous montre, en mille endroits, ces usages,ccs nécessilés de la société où il vit* ; et les poètes,méme quand ils ne songent point à la satire, quand ils no cherchent pas rampUGcalion, se servent également de nombres assez élevés.SiPline,dans sa diatribe contre les mœurs de son temps, exagère en se récriant contre les légions d'esclaves', Juvénal parle au moins de cohortes^ ; Martial fait allusion à la foule qui servait d'escorte au riche, à propos de cet ambitieux de bas étage et de son unique valet,
Qui seul fait troupe autour de sa misère Qui êolus inopiprœstat et facit turbam*.
et Horace, voulant moutiie]^ l'excentricité de Tigelllnus, le représente ayant pour escorte tantôt deux cents esclaves et tantôt dix*.
Ces limites sont bien loin d'être exagérées. On a même lieu de les croire communes pour les maisons un peu riches\ et les dires des poètes ont leur justification dans les
1. Polybe et Posidonius ap, Athén. VI, p. 275, b; Val. Max. IV, m, 11 et 12; Apulée, Apolog. p. 23 (Deux-Ponts).
2. f (iu*une foule nombreuse de senriteurs marche à votre suite, et tenez toujours un livre à la main, voilà ce qui vous fera réussir. * (Lucien, Le maître de rhétorique, 55.) Cf. Vàne, A et 22; PjourlesportraiU, 2. Satum. 1; Épitre* à Saturne, 35; et Juvénal, VII, 141.
3. Pline, XXXUI, vi, 9-10. — 4. Juvénal, XIV, 305. — 5. MarUal, XII, LXXXTm, 3.
Habebat ssepe ducentos
Ssepe decem serves. Modo reges atque tetrarcbas, Omnia magna loquens; modo, etc.
(Sat. I, m, 11.) 7. Nos colonies, toute proportion gardée, nous donnaient naguère encore une image de cette multitude d*esclaves dans le service intérieur.
lois et dans rhistoire. Dans les lois : je n'en citerai que deux du règne d'Auguste : Tune, qui défendait aux exilés d'emmener plus de vingt esclaves; l'autre, la loi Fusia Caniniay qui avait pour Lut de restreindre les afTraachissemcnts. Elle réduisait les manumissions i^tamentaires à une proportion qui variait selon le nombre des esclaves, à la moitié pour les moindres familles ; au tiers, au quart, au cinquième pour les autres, et même ici elle posait un maximum, et défendait d'affranchir, en aucun cas, plus décent esclavesS ce qui suppose que le nombre de cinq cents n'était pas rare. Dans l'histoire : nous voyons Vettius, chevalier romain fort endetté, armant quatre cents des siens pour se jeter dans cette révolte qui fut le prélude de la seconde guerre servile*; puis, vers les premiers temps de l'empire, Lepida condamnée, entre autres prétextes, parce que ses bandes d'esclaves, mal disciplinées, troublaient la sécurité de la Calabre' ; et ces quatre cents hommes de Pedanius Secundu^;, mis à mort parce qu'ils se trouvaient sous le même toit que leur maître assassiné (ce n'était donc, sans doute, qu'une partie de son domestique). Dans ce dernier exemple, nous pouvons même invoquer la loi comme l'histoire. Qu'est-ce, en efTet que celte loi, sinon une de ces mesures extrêmes inspirées à l'aristocratie de Rome» comme jadis au gouvernement de Sparte, par la pensée de protéger le petit nombre des maîtres contre la masse de
Gai. ln$au I, 43-46; Ulp. Fragm, i
2. Diod. Fr. XXXVI, ii, 5 (coll. Didot). Un autre cheTalîer romain est massacré dans une révolte de quatre-vingts de ses esclaves. Âthénion, qui joua dans cette guerre un rôle si fameux, dirigeait auparavant deux cents esclaves dans le domaine de ses maîtres. [Ihid, iv, 1 , etv, i.)
3. i Quod parum coercitis per Calabriam tervorum agmimbui pacem f ItalisB turbaret. t (Tacite, Ann, Xli, 65.)
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leurs esclaves? C'est avec ce caractère au moins que la vieille coutume avait été renouvelée, loin d'éti'e abolie, sous le règne de Néron, alors que les familles s'étaient si considéralilemenl étendues* ; c'est parles mêmes motifs qu'en cette rencontre Cassius entraîna le sénat quand il semblait reculer devant l'horreur de l'exécution*.
Telle était la proportion des esclaves aux maîtres dans la classe supérieure ; et ces nombres, remarquons-le bien, ne nous sont pas donnés comme des singularités ou des exceptions ; ils n'ont pas même été conservés par les anciens dans la même pens^^e qui nous les fait recueillir, comme les exemples de Pline, comme ceux d'Athénée : ce sont des nombres rattachés par hasard au fuit principal que l'histoire mentionne. Pour beaucoup c'élait une riche fantaisie, une satisfaction de vanité ; car le grand nombre des esclaves, comme l'étendue des domaines, était une démonslration de fortune sur laquelle se mesurait l'estime du vulgaire :
Ce qu*il nourrit de gens, ce qu'il a de jugèi*es.
..... quoi pascit servoSf quod possidet agri Jugera^.
Pour plusieurs, c'était aussi nne affaire d'ambition. On trouvait moyen de séduire le peuple par des plaisirs (nous l'avons vu pour les gladiateurs*), ou par des services : Ru* fus Ëgnatius avait gagné la faveur de la multitude, pendant
i. f Factum est S. coiisullum ullionijuxta et securitati. » (Tacile, Amn» Xltl, 32.) il indique clairement que c'était un ancien usage, ve* tête ex more. (Ibid, IIV, 42, et, dans la suite du discours, 45-45.)
Juvén. m
4. C'est à quoi faisait allusion Tauteur des déclamations attribuées à Qiiintilien. (ccxl, I. VI, p. 73, éd. Lemaire.)
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son élililts en employant ses propres esclaves à éleindrc les incendies^ Chez quelques autres, ce fut aussi un objet de spéculation. Ainsi Crassus avait cinq cent^ esclaves, non pour éteindre les incendies, mais pour en exploiter les suites. II achetait les terrains mis à nu, et, avec leur aide y rebâtissait des maisons nouvelles, d'ojù" il arriva, dit Plutarque, que la plus grande partie de Rome finit par lui appartenir. Ce n'était pas le seul genre de spéculation qu'il pratiquât : indépendamment de ses mines et de leurs ouvriers, de ses terres et de leurs colons, il avait encore beaucoup d'esclaves habiles; et tout le reste, ajoute Tauteur, n'était rien auprès des revenus qu'il retirait de leur nombre et de leurs talei>ts. « Ils étaient lecteurs, écrivains, banquiers, gens d'affaires, maîtres d'hôfel ou cuisiniers ; et non seulement Crassus était présent quand ils appre* uaicn!, mais il so donnait la peine de les former et de les enseigner lui-même : très persuadé que le principal soin du maître, c'est de dresser ses esclaves comme les organes vivants de l'économique*. « L'exemple de Crassus était imité dans de moindres proportions par une foule d'autres maîtres*. D'ailleurs, en dehors môme de ces vanités, de
Yell. Paterc. U, CI
2. PluU Crasnu, 2 (trad. de Dacit;r). Cornélius Nepos vaute aussi Allicus d'avoir pris soin de former lui-même ses esclaves : « Pari modo < nrtifices caeteri, quos cultus domeslicus desiderat, apprime boni, c Neque lameD horum quemquam, nisi domi natum domique faclum. « Quod et sigimm non solum coatinentiae, sed diligeoliae. > (Pompon, AU. 15.) Mais il ne dit pas qu'il les ail mis en louage au dehors. Galon rAncien,qui instruisait lui-même ses propres enfants, avait un esclave grammairien (7pa[i.|iaTi<rrYiv) nommé Chilon, dont il tirait profit à ins- Iraire ceux des autres (Plut. Ca(on V Ancien. 20, § 6.)
3. Citons pour exemple ce Malieolus, questeur de Dollabella, dont Verres accapara les esclaves : « Familiam magnam, multos artifices, t multos formosos. » (Cic. If, in Ven. i, 56.)
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ces brigues, de ces spéculations de toute sorte, resclavagc était encore fort répandu ; et il n*était point de si bas degré où l'on ne trouvât un maître : le soldat avait son valet dans le lixa ou calo; la courtisane, ses serviteurs dans les aquarioli; Pesclave lui-même avait parfois son esclave (vicarius) (25). Mais après cela combien de pauvres plébéiens se servaient eux-mêmes^ ? C'était le dernier signe de rindigence :
Qui n*a serviteur ni sacoche !
hti quoi neque servus est neque arca* !
et toutefois le nombre en était grand. Aussi ne nous paraitil pas possible de proposer, avec quelque vraisemblance, un chiffre pour cette seconde section de Tesdavage : car rien ici, comme dans la famille rustique n'est propre à nous servir de borne. Ce n'étaient pas des besoins certains, mais une nécessité factice, une satisfaction de l'orgueil. Le^ uns en avaient des populations entières, les autres un nombre plus ou moins étendu, quoique dans des limites raisonnables, d'autres enfin pas un seul : entre de pareils extrêmes, quel moyen terme hasarder? Tout ce que Ion peut affirmer, c'est que, de Caton le Censeur à Caton d'Utique, le nombre des esclaves domestiques, au moins dans Taristocratie avait plus que quadruplé; témoin Valère Maxime, qui, après avoir rapproché des trois esclaves du premier les douze emmenés par le second dans une circonstance analogue, ajoute : a C'est plus par le nombre, et, moins, eu égard à la diversité des mœurs de leur temps'. »
i . Opus erat ministerio. Hoc paraveram mihi non pecunia, non emptione, sed uxorem ducendo, educando hanc puellam (Quint. DecU^ ceci, l. VI, p. 205, cf., p. 209.
Numéro plures quam superior; temponim diversis moribus
Ce qui résulte aussi, je pense, de l'impression des témoignages que nous avons réunis, c'est que l'emploi de ces esclaves était beaucoup plus répandu chez les Romains que chez les Grecs, dans la classe aisée. Hais dans quel rapport étaient entre elles les différentes classes d'hommes libres à Rome et en Italie? Voilà ce qu'il n'est pas beaucoup plus facile de déterminer avec la précision nécessaire, et ainsi on le voit, il manquerait plus d'un élément essentiel au calcul général de la population domestique. Nous nous bornerons donc è ces notions particulières sur les différentes catégories de l'esclavage, et sur l'emploi qu'on en faisait aux degrés divers de la société, sans chercher à les réunir et à donner à leur somme les apparences d'une exactitude qu'elle ne peut pas avoir(26).
Avec ces incertitudes sur les esclaves publics et sur la famille urbaine, avec ces simples probabilités sur la famille rustique, probabilités qui vont s'clïaçaut à mesure que l'on approche des temps de l'empire, il ne faut pas prétendre arriver au nombre total des esclaves du monde romain, ni même de l'Italie. La méthode que nous avons employée, à l'exemple de Dureau de la Malle, pour calculer la population générale du pays au temps de la guerre punique, ne s'applique plus avec la même simplicité aux temps voisins de TEmpire. Déjà, en effet, l'Italie ne fournit plus seule à sa consommation. Les importations, dont le besoin com-
• pauciores. » (Val. Max. IV, m, 11 et 12.) Plutarque dans la vie de Caton l'Ancien, (10) lui attribue 5 esclaves; mais le fait importe peu; nous nous en tenons au rapport que Yalère Maxime a établi.
i.v. uvnEs îi. CHAPITRE îir.
iTîcnça probablement à se faire sentir depuis Tépoquo des grandes conquêtes et du progrès du luxe, se seraient élevées soQs Auguste, selon deux textes combinés de Joséphc et d'Aurelius Victor à une somme de 60 millions de modit par an (5202 460 hectolitres)*. C'est lé sixième de ce que ritalie en deçà du Rubicon produisait, selon nos calculs, aux temps de sa plus grande fét^ondité ; plus du cinquième de ce qu'elle laissait, après le prélèvement de la semence, pour la consommation. Ces nombres marquent-ils un ^nd progrès dans la population? Ils témoignent plutôt d'un rapide déclin dans la culture. Tous les agronomes, tous les historiens gémissent de cette décadence, et tous parlent dans les mêmes termes du dépérissement de la race italienne. Elle a diminué dans le cercle des anciens alliés devenus citoyens, elle a diminué parmi ces autres peuples indigènes, demeurés étrangers à la cité, mais soumis à sa loi. Que si, grâce à Timporlancc que Tllalie a prise dans le monde, et au développement en tout genre de la ville souveraine, la masse totale de la population pouvait être considérée comme o peu près égale à ce qn*elle était autrefois, le vide que nous venons d'y signaler n'aurait
1. Joséphe {Guerre desJuiftjW, 16) avance que TAfriquo fournissail à Tannone de Rome du blé pour huit mois, et l'Egypte pour quatre mois, Aurelius Yiclor (Ep. I, p. 156) (Dcux-Ponls) dit que l'Egypte fournit, sous Auguste, vingt millions de modii. Dureau de la Malle, rapprochant ces données, en conclut que le total des importations devait èlre de soixante millions. Un texte de Gicéron prouve que, de son temps, la Sidle fournissait quelquefois 6 800 uOO modii: 8U0U00 de blé acheté par réquisition (frumenlum imperalum), au prix de 4 sesterces le modius; 500 0000 de la seconde dime (qui furent payés, à raison de 3 sesterces le modius, 9 000 000 de sesterces) ; et la première dîme fournie gratuitement, étant égale à la seconde, le total est bien de 6 800 000 modii, ou environ 590 000 hectolitres. (Cic, If in Vert, M, 70.
pu se remplir que par les étraugcrs. les affranchis et les esclaves. Mais les aiTranchis arrivaieat assez ordiaairement et a^ez vile au rang des citoyens ; ils se classen t donc en partie dans le nombre donné par le recensement. Quant auxesclaves» la famille rjsiique doit être elle-même en décadence. La réduction attestée dans les. produits agricoles suppose une réduction analogue dai[^s le npnpbre des hommes employés à lacullure; et l'accroissçimept des pâtres n'y fait point compensation. Resteraient donc pour rétablir Téquilibre, les étrangers, attirés en plus grand nombre par les affaires ou par les plaisirs vers la capitale du monde romain, et les esclaves accumulés dans les services divers de la famille urbaine, sous l'influence de la richesse et du luxe.
Ces évaluations sont trop hypothétiques pour que nous cherchions à leur donner par le calcul un faux air de précision ; mais il nous semble qu'au milieu de tant d'incerti* tudes, on peut s'arrêter à ces conclusions, savoir : qu'à la diminution du nombre des hommes libres a correspondu, généralement, une augmentation des esclaves, et que ce dernier nombre plus faible que Tautre au commencement de la seconde guerre punique, l'a maintenant au moins égalé. Sans méconnaître d'ailleurs le mal qui en résultait Pline compte le grand nombre des esclaves parmi les richesses de l'Italie*; Tacite, parmi ses dangers, quand il oppose à leur accroissement la diminution progressive de la race ingénue. Rome, sous Tibère, il le constate lui-même, commençait à s'en effrayer*, et Sénèque témoigne que ces craintes préoccupaient vivement l'assemblée des nobles.
i. Pline, XXXVII, uxvii, 1.
2. f In urbem jam trepidam ob multitudinem familianim quae glis- « cebat immensum minore in dies plèbe ingenua. » (Tacite, Ann. tV, 27.)
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Un jour on avait proposé, ou résolu même, dans le sénat, de donner un vêtement distinct aux esclaves. « On y renonça« dit-il, parce qu'on regarda comme un danger grave que les esclaves pussent nous comptera » Mais n'oublions pas que, dans ces rapprochements, le parallèle se pose surtout entre les esclaves et les maîtres. La classe plébéienne qui, dans les calculs dont nous nous occupons ici, sulfit peut-être à peu près encore pour maintenir la balance égale entre les deux races, faisait, nous le verrons plus tard, dans les crises de l'État, une masse flottante que le sentiment de la misère, la haine des distinctions sociales et une sorte de communauté de position, d'origine même, rapprochaient davantage des classes serviles, au grand péril de la classe supérieure.
1 . i Indicta est aiiquando a senatu sententia, ut servos a L'beris i cultus distingueret : deinde apparuit quantum periculum imini- « neret, si servi nostri numerare nos oœpissent. » (S^. De dem, l, S4.) Cette confusion d'habit existait encore au temps de Tertuilien : « Vespillo, i leno, tanistatecum vestiuntur, etc. (TertuHï., De pallio, 4, p. 117, B.)
CHAPITRE IV
Ce que nous avons dit, dans les deux chapitres qui précèdent, de la vente et de remploi des esclaves, appelle un complément : je veux parler de leur prix, sujet aride, mais sur lequel les recherches connues de Dureau de la Malle nous pennettroHt d'être bref.
Le prix des esclaves varia selon le temps ; il dut aussi varier selon leur nombre, leur usage, leur mérite et les circonstances diverses exposées ci-dessus : les preuves en sont éparses dans l'histoire et dans les lois.
Nous n'avons point de documents sur la valeur des esclaves dans la première période, avant la deuxième guerre punique ; et, depuis cette époque, elle dut se rapprocher des prix de la Grèce, par suite des rapports établis plus régulièrement entre les deux peuples. C'est ainsi que les douze cents captifs, vendus en Achaîe par Annibal, furent rachetés (probablement ce qu'ils avaient coûté) 100 talents, oUf par tète, 5 mines (environ 435 ''-), prix assez fort autrefois en Grèce, mais devenu commun pour les esclaves, depuis les successeurs d'Alexandre ^ Après la bataille de
1. c Multitudinis eoram argumentum est, quod Polybius scribit i centum ialentiê eam rem Àchaais stetisse; quum quittgentog denariog
Cannes, Annibal, adouci par la victoire ou, peut-ôlre, embarrassé de ses captifs, leur offrait la liberté à des conditions bien meilleures encore. Pour le chevalier, 500 écus au quadrige (388 ''•, si, comme on le doit croire, ils répondent aux deniers): pour le légionnaire, 300 (233^'*, et pour l'esclave 100 (78^') : c'était évidemment un prix, même pour l'homme libre, au dessous de la valeur commune des esclaves ; car Tite Live dit que le Sénat, dédaignant ces captifs, acheta, pour en faire des soldats, huit mille esclaves, plus cher que les autres ne lui auraient coûté *.
Pour les temps qui suivirent, on a d'abord ce témoignage de Plularque : que jamais Caton n'avait acheté d'esclave audessus de 1 500 drachmes (1 304^'",16)', et il parlait d'hommes robusieset propres au travail, capables de mener
c pretium in capita, quod redderetur dominis» staluissent. Mille enim c ducentos eu ratione Âchaia liabuit. » (T. Live XXXI V, 50.) On se rappelle que le talent vaut 60 mines ou 6,000 drachmes. Tile Live aUribuait au denier la valeur de la drachme, quoiqu'il valâl moins alors; mais, en admettant que Ton ait donné HO talents pour les i ,200 captifs, ou 5 mines par tête, on peut encx)re regarder ce prix comme peu élevé pour la rançon d'hommes libres. Quant au denier (10 as ou 4 sesterces), Dureau de Lamalle Tévalue à 0,87 c. Tan de R. 510 (244 av. J. C), et à 0,78 c. de 513 à 707 de R. i24i à 44 av. J. C), 1 fr. 42 c. au temps de J. César; i flr. 8 c. sous Auguste, et 1 fr. ou un peu plus, de Tibère aux Antonins. (Voy. Êcon. polit, desRomamSj 1. 1, p. 448 et 450, tableaux XII et XIV.
1. Tite Live, XXn, 57 et 58; cf. Florus, II, vi, 23. Pendant les hostilités qui précédèrent h balaille de Cannes, il avait été convenu, entre Fabius et Annibal, dans ua cartel d échange, que le surplos des prisonniers, de pari ou d autre, te reprendrait à raison de 2 hvres et demie d'argent par tête : Argenti pondo bina et selibras in militem, (Ibîd, 25.) Flutarxjue, en reproduisant ce passage dans la vie de Fabius (7), parle de 250 drachmes, donnant ainsi à la livre d'argent la valeur de la mine grecque. Aulu-Gelle (mais son auiorité ne doit point prévaloir contre le texte de Tite Live cité plus haut) prétend même qu'après la bataille Annibal se serait contenté de 1 livre et demie d'argent. (VÏI, 18.) - 2. Plut. Cal. F Ancien, 4.
les bœufs et de panser les chevaux. Mais Plutarque aura sans cloute substitué la drachme au denier S dont la valeur, à peu près égale à celle de la drachme, de son temps, était moindre à cette époque de la république (i 500 deniers, pour ce temps-là, font H64''-, 40)*; et même on peut croire que le prix de ces esclaves n'atteignait pas à cette limite extrême. Ondif, en effet, que, dans l'exercice de la censure, Caton évalua à dix fois leur prix réel, pour les soumettre à Timpôt de 5 as par lOOO, les esclaves de moins de vingt ans qui aument coûté plus de 10 000 as (776 ^'',50), ou, en monnaie grecque, un peu moins de 900 drachmes ^ C'est le luxe et non le travail que Caton voulait frapper ; et il est fort probable qu'il aura élevé le niveau de sa loi audessus de la valeur commune des esclaves rustiques. La loi de Caton prouve en même temps que le luxe avait bien dépassé cette limite, dans l'achat des esclaves réclamés par les besoins qu'il faisait naître; et les comédies de Plante en pourraient fournir la preuve. Toutefois, il ne faut user qu'avec une certaine réserve de ces textes. Ce n'est pas précisément parce que Plante imite les Grecs : la nouvelle comédie lui était antérieure d'un demi-siécle environ, et cette sorte d'esclaves ne pouvait pas être plus chère en Grèce qu'à Rome. Plante, d'ailleurs, est libre dans ses imi-
1. C'est ainsi que Denys dUalicarnasse porte à 1000 drachmes une récompense évaluée par Tile Live à 1000 deniers, dena millia. (Dcn. d*Ual. Excerpt. V. p. 458 (Ang. Mai), et Tile-Live, lY, 45.
3. Voyez Dureau de la Malle, table xii, t. I, p. 448 et suiv. Nous suivrons pour les évaluations des monnaies romaines aux diverses époques, le tableau des variations qu'il en a donné.
5. « Item mancipia minora annis viginti, quae post proximum lust trum decem millibus a}ris, aut eo pluris, venissent, uti ea quoque c decies tanto pluris, quam quanti essent, sestimarentur. » (Tite Live, XXXIX, 44.) A Tàge de vingt ans, un homme de peine a bien acquis sa plus grande valeur, surtout quand le novice est préféré au vétéran.
ir- Il
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talions ; il introduit, sans scrupules, des usages romains en des scènes foutes grecques. Mais, pour des nombres, comme le prix des esclaves, il ne s'est pas cru obligé de les prendre au cours du marché, pas plus à Rome qu'ailleurs. On en peut juger par la variété qu'ils présentent. Dans les Captifs^ un enfant ravi a été vendu 6 mines (environ 520^'*); ailleurs, deux petites filles, Tune de quatre, l'autre de cinq ans, ont été données, avec leur nourrice, pour 18 mines (1565^-), mais sans garantie*. Une jeune fille est achelée 20 mines (environ |1 740^'*); une autre, payée 20 mines, est revendue 30 (2600''-)»; cest aussi le prix de la maîtresse de Phil<»lachès, dans h\ Mostellaria^. Une autre encore, offerte, tantôt pour 50 mines et tantôt pour un talent, est cédée au premier prix ; plus, 10 mines (870''-) pour ses vêtements et ses bijoux*. Une enchère comique, établie entre un père et un fils pour une esclave que l'un et l'autre convoitent, sans oser l'avouer, est portée de 20 à 50 mine*?, et le père proteste qu'il ne la laissera point aller pour 100 mines (8695 ^'•)*- Une captive est achetée 40 mines (environ 3480^'-); une joueuse de lyre 50 (environ 4502^-) •(c'était, il faut le dire, au compte de son amant). Enfin, une jeune fille, prétendue captive, remar-
Piaule. Capi. V,ii, 908 ; Pcenid. IV, u
Et ille qui eas vendebat dixit se furtivas Tendere, Ingenuas Garthagine aibat esse.
2. Pteudol. I, I, bO;Rudens, prol. 45 et V, in, 1512-1316. Dans le dernier cas, elle avait été payée mille nummos» M. Naudet a prouvé que le nummus de Plaute équivalait au didrachme : c'est donc 20 mines. Déraonès en veut bien donner 1/2 Ulent (30 mines) ; et il dit au leno qu'il lui propose une affaire d'or (conditionem luctUentam).
Epidic. 1, 1, 50 et III, n
quable par sa gi'âce et son esprit, est achetée 60 mines (5,215^'*) par un prostitueur, qui croit avoir, à de telles condilions, assuré sa fortune*. Celle variété et cetle élévation de prix pouvaient, sans doute, se retrouver dans la réalité comme sur la scène, pour des esclaves de cette nature. Mais il est d'aulres exemples où le poêle peut être pris en flagrant délit d'exagération. Philocrate, un esclave captif, doit laisser, en partant pour la mission dont on le charge, une garantie de 20 mines (1 740^'-); le serviteur de Démonès reçoit la liberté en échange de 30 mines qui lui reviennent pour la découvprle de la cassette, dans le Ruderw*. Enfin, deux cuisiniers, dans VAululaire^ ne s'estiment pas moins d*un grand talent à eux deux' : le cuisinier, on le sait par la comédie grecque, était essentiellement fanfaron, àXoÇovixéç; et quelquefois cette somme est prise avec une sorte de dédain : o Je ne donnerais pas un talent de Thaïes!*» Une courtisane émérite ne veut pas donner sa fille à moins de deux talents ou, pour une année, 20 mines . Il est vrai qu'à ce prix elle offre, par forme de garantie, de rendre eunuques tous les esclaves de la maison !
Quin si tu voles domi servi qui sunt caslrabo viros •.
Lesprixlesplusexagérés de Plante furentbienlôt dépassés. On ne voulait pas seulement de beaux esclaves, on les voulait de telle race renommée par ses charmes ou son enjoue-
1. Per$, IV, IV, 656. Il retient deux écus pour le sac (676).
Piaule, Asin, I, m, 221 ; cf. 178 %i 21t
ïïienl, de la Grèce, d'Alexandrie. Or, depuis que ces pays étaient provinces, il devenait moins facile d'en avoir : mais le luxo, plus fort que toutes les lois sompluaircs, avait gagné toute l'aristocratie ; et ses fantaisies plus exigeantes et plus nombreuses, élevèrent naturellement le prix de ces esclaves. Caton déjà s'indignait qu'on payât un beau serviteur plus qu'une pièce de terre* Martial parle d'héritages entiers absorbés dans de tels achats : des femmes, déjeunes enfants payés 100 000 sesterces (environ 25000^-)*; et Pline en donne un exemple très précis, avec les noms du marchand et de l'acheteur'.
Ce qui eniraînail Rome à ces prodigalités, ce n'était point seulement la sensualité à satisfaire, c'étaient encore les plaisirs de l'esprit, lesledres, les beaux-arts : nobles fruits, de la civilisation, qui mûrissaient librement sous le soleil de la Grèce, mais dont la culture, en Italie, réclamait encore les soins d'une main étrangère; et, d'ailleurs, Taristocralie dédaigna quelquefois de les cultiver par elle-même, se croyant en droit de se les faire servir pour son argent. Les marchands travaillèrent à répondre à ces besoins; ils se faisaient dresser des lettrés, des artistes. Il y eut bien des
1. Miipaxi* ^'iSa&pça 6iwpêaXXoû<nj; à-ypw; Tifi.f^. (Polybe, XXXI, 24.)
t. Ut pucros emeret Labienus vendidit hortos.
(Martial, XII, XXX. 1,) Cf. II, LXiii, i et I, Lix, i. :
Millia pro puero centum me mango poposcit : Risi ego, sed Phœbus protinus illa dédit.
5. Il parle de deux jeunes esclaves, Tun d*Âsie, Tautre des 6aules, que Toranius vendit pour jumeaux à Antoine, au prix de 200,000 sesterces. Antoine, reconnaissant la fraude à leur langage, et se plaignant avec sa violence de triumvir, l'habile marchand répondit qu'il les a^-ait vendus si cher à cause de la rareté d'une telle ressemblance entre deux étrangers. La raison parut bonne ; Antoine n'eût, pour rien au monde, recédé ses deux esclaYe8.(Pline, VD, x, 5 et 6.)
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chanleurs et des grammairiens, de pacotille, comme ce chanteur vendu avec Ésope 1000 oboles (144 "\ 99), et ce grammairien payé 3000 oboles ou 5 mines (434 ''• , 72) ; mais on ne les trouvait pas toujours comme on les voulait avoir, et il en coûtait beaucoup à les faire faire : témoin Sabinus, dont Sénèque nous parlait tout à Tlieure, et qui, pour avoir son esclave Homère, son esclave Hésiode, son esclave Pindare, avait dû payer 100 000 sesterces par tête (25 000^'- en nombre rond). On donnait plus encore pour posséder un de ces hommes dont la réputation élait déjà faite. Q. Luiatius Catulus avait acheté Daphnis 7 à 800000 sesterces, preuve dVstime et de magnificence : il n'en garda que le patronage et le droit de lui transmettre son nom, Lutalius Daphnis*. Sur ce terrain il n'y a pas de limite, pas de moyenne par conséquent à établir. Cependant on trouve ailleurs des évaluations plus modérées, et qui peuvent paraître plus ordinaires. Elles sont d'autant plus dangereuses ; et c'est ici principalement que la critique doit en examiner toutes les circonstances, de peur de s 'égarer dans les voies d'une fausse induction. Ainsi, on en appelle à Juvénal, pour estimer un esclave pêcheur 6 000 sesterces (environ 1500^'*) : c'est le prix du turbot que l'auteur a rendu si fameux. 11 ajoute, il est vrai : « le pécheur aurait pu coûter moins que le poisson*. » Mais, vraiment, est-ce là une estimation des
1. Pline, VU, xl, 1 et Suétone, De ilL gram, 5 : il dit 200 000 nummi, et plusieurs ont pensé qu*il fallait entendre ce mot du lienier, ce qui ferait 800 000 sesterces. Ces prix avaient été dépassés, au temps de Pline, par les histrions. H rapporte qu'un eunuque de Séjan fut payé 500J)00 sesterces (Ui D) on a même traduit 50 000 000 (lli D)t de (Pline, Und. 2.)
Potiiit foriasse minoris Piscator quam piscis emi
(Juvén. IV, 20. Cf. 15.)
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pôclieurs, en général, à 6 000 sesterces? non, sansdoule ; el Ton n'a pasdavanlage le droit d'imputer à Pline une scmbluble estimation des anciens valets d'armée, parce qu'il dit que les rossignols, de son temps, coulent plus cher, ajoutant qu'on en a payé un 6000 seslerces*. Ces textes, en eux-mêmes, n'ont pas une telle portée ; et, dans tous les cas, il faut craindre de conclure trop facilement du particulier au général. Qui songera, à calculer le prix commun des gladiateurs sur ce témoignage de Suétone, qu'un jour on en adjugea treize à Saturninus, au prix de 0 000 000 de sesterces ? Le bon prétorien s'étant mis à dormir pendant une vente d'esclaves, Caligula avait trouvé plaisant de prendre les balancements de sa télé pour un acquiescement aux enchères *. On cite un passage plus grave de Columelle, pour évaluer à 8 000 sesterces (environ 2 000^'-) un bon esclave vigneron. Columelle commence par dire qu'on les prend, en général, parmi les plus vils, et que lui, au contraire, il les range parmi les plus précieux esclaves; qu'il ne croirait pas payer trop cher un bon vigneron en l'achetant 8000 sesterces, autant que sept arpentsde vigne'. C'est, s'il est permis de le dire, un prix d'estime plutôt qu'une véritable estimation : on n'en peut rien tirer pour ces calculs.
Mais on a d'autres évaluations qui n'offrent pas ces mê-
i. Ergo servorum illis (lusciniis) pretia sunl, et quidem ampliora • quam quibus olim aimigeri parabantur. Scio sestertiis sex candidam « alioquin,quod est prope inusilatum, venisse, quae Agrippinse, Claudii « principis conjugi, donc darelur. (Pline, X, xuii, 3.)
2. « Nota res est Aponio Saturnino inler subsellia dormitante» moni- « lum a Caio praeconem ne praetorium virum.crebro capilis molu nu- *i tantem sibi,praeleriret. Nec licendi finem factum, quoad tredecim glan dialoresseslertiononagies ignorant! addicerenlur. » (Suét. Calig. 59.)
5 Colum. III, nr, 8.
mes raisons de doute. Marlial, parlant de la vente d'une femme, dit que, sans la maladresse du marchand» elle eût pu être payée 600 deniers (environ 600"*)'; ailleurs, e'est un esclave acheté au prix de 1300 deniers*. Un passage de Pétrone, que Dureau de la Malle a cité comme le précédent, me semblerait avoir une portée plus générale et une application plus ordinaire. On promet 1000 deniers (1000 "•) à celui qui ramènera ou dénoncera un fugitif*. C'est une simple récompense et non un prix d'esclave, sans doute; et Dureau de la Malle prétend que la récompense doit être inférieure au prix, pour que le mattre ait quelque intérêt à recouvrer son servileur infidèle. Mais il ne faut pas oublier qu'il y pouvait avoir un intérêt double. Le fugitif lui représentait sa valeur personnelle et la réparation exigible de celui qui l'avait recueilli : rappelons-nous Tingénieux commentaire de Letronne sur cette affiche d'Alexandrie concernant un esclave perdu *. Rome, à toutes les époques, frappa de peines semblables le receleur : une loi de Constantin le condamne à la restitution au double; le maître pouvait donc bien promettre l'équivalent du prix réel à celui qui le lui dénoncerail. Ici, je le sais, on ne distingue pas la restitution, de la dénonciation : le cas simple, de celui qui peut donner action en domrhages; mais d'autre pari, remarquons aussi qu'il s'agit d'un esclave de luxe, d'un
i. Sexcentûs modo qui dabat, negavit
(Martial. V, lxti, 9.)
î. Addixti servum nummis, hère, mille trecenUs.
(Martial, X, XXXI, i.)
Pétrone, Satyr. 97, p
4. Yoy. t. I, p. 214. lia récompense donnée à celui qui dénoncera le receleur, si c*e8t un homme solvable, est d'un Uers supérieiu*e à la somme promise à celui qui ramènera Tesclave.
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jeune et bel esclave*. Pour le ravoir, le maîlre n'hésitera point aie payer son prix ; et, quand il vaudrait plus, la somme offerte à celui qui le restituerait pourrait bien ne pas être inférieure à la valeur d'esclaves plus ordinaires. C'est à un serviteur de môme ordre que se rapporte l'estimation donnée par Horace dans un passage déjà cité. Il est jeune, beau, inslruit, docile, et cependant quelque peu fugitif; mais le vice déclaré sans garantie, est si bien couvert par les éloges, que l'acheteur a cru faire un excellent marché, en le prenant pour 8,000 sesterces (valant alors 2,150 "'). Le prix est plus élevé que dans le cas précédent, sans que cela doive surprendre: pour celte classe de serviteurs, il faut admettre plus d'un prix moyen.
Ces valeurs ou d'autres assez voisines se retrouvent dans quelques inscriptions. L'usage d'affranchir les esclaves par forme de vente à la divinité se continuait en Grèce jusque sous la domination romaine; et, sans parler des nombres qui, par leur seule élévation, semblent se rapporter plus communément à cette époque (10, 15 et 20 mines), il en est d'autres qui en portent la preuve dans le signe môme de la valeur qui leur est donnée, dans l'espèce de monnaie qu'ils expriment. Ainsi, à Tithorée, on trouve une esclave estimée 1 000 deniers (environ 1 000 ''• ) ; et, dans une autre inscription, deux femmes rachetées ensemble 7) 000 deniers, environ 1 500 ''- chacune*. Cette rançon, nous l'avons vu, payée par l'intermédiaire du dieu, représentiiit la valeur de l'esclave ; et le prix devait en être à peu
i, Annorum circa xvi, crispus, mollis, formosus, nomine Gilon. » (Pétrone, Salyr, 97, p. 460.
2. Curtius, Anecdola delphica. Comparez aux prix des esclaves en Grèce, t. ï, p. 210.
près le même à Rome et dans la Grèce, pour le même temps.
Après les poètes et les prosateurs, après les inscriptions, une dernière source nous reste, celle du droit: source plus abondante sous Tempire; et il semble que l'on doive trou- V. r un plus grand nombre de valeurs moyennes dans les questions traitées par les jurisconsultes ou tranchées par la loi. U s'y rencontre, en effet, plusieurs évaluations d'esclaves. On suppose des mcam (esclaves d'esclaves), du prix de 5 pièces d'or ou aurei (environ 125 ''•); de 8, de 10 pièces d'or (200 el 250^')*; un esclave acheté 10 pièces d'or (250 ^'•), ne sachant rien encore, et revendu 20 (500^'-) au sortir de Tappren tissage*. Ce sont des hypothèses ; et il en est de même assurément de cet exemple de Scaevola : « Si tu dois 10,000 sesterces (2,500^') ou un homme; » ou de cet autre de Paul: « Si tu as acheté 10,000 sesterces un esclave qui n'en vaut que 5,000 (environ 1,250^'*)*; » et d*aulres encore où l'esclave estévalué 10
i . c Si ser?us vicarium quinque valentem in peculium habuit, et « domino quinque del)eret, pro quibus vicarium dominusdeduzissel... (L. 1 1 , § 4 (Ulp), D., XY, I, De peculio,) c Si quum vicarius valerel de- • cem... »(L.11,§5; cf. I. 58,§2(Africanus) fod.) t Si servotuopennif seris vicarium emere aureis oclo, iiledecem emerit. » (L. 37, § i, eoil,) — Vaureut, selon Dureau de la Malle, valait 25 deniers ou environ 25 francs (24 fr. 95), au temps des Antonins. (Écon. Pol, des Romains ^ 1. 1, p. 450, table XIV.
2. « Faber mandatu amici sui émit servum decem, et fabricam doff cuit; deinde vendidit eum viginti. » (L. 26, §8 (Paul), D.,XVII, i, Mandati.)
3. Si debeas decem millia aut hominem. » (L. 21 (Scaevola), D.. XVI, li, De compensationibus) c Si servus, decem millibus emptus, quinque < millibus sit. » (L. 57 ^Paul), D., XXI, i, De œdil. edido.)
el 20 (mille sesterces onaureiy. Ces nombres sont-ils empruntés à la réalité? Non pas nécessairement, sans doute : Javolenus parle d'une esclave de 2 pièces d'or (50 ''•)*; mais pourtant il n'est pas impossible qu'il en soit généralement ainsi. Dureau de la Malle prend l'exemple de Scaevola et omet ou rejette les autres. Ils sont tous à prendre ou à laisser au même titre ; et quant à nous, nous ne répugnerions pas à les prendre, non pas comme des nombres moyens, il est vi*ai, mais, au contraire, comme des nombres pris fort capricieusement au plus haut ou au plus bas degré de l'échelle ordinaire: dans le premier cas où les prix sont si peu élevés, il s'agit d'esclaves placés aux rangs inférieurs de l'esclavage, esclaves d'esclaves ou artisans sans état.
Mais il y a d'autres textes qui ont un caractère tout différent ; ce ne sont plus seulement des exemples choisis comme à plaisir par les jurisconsultes, ce sont des prescriptions de la loi. Plusieurs constitutions des princes avaient prévu le cas où des esclaves, affranchis par une générosité imprudente ou par un acte invalidé, voyaient, après un certain laps de temps, leur état compro* mis. La liberté leur était maintenue moyennant 20 pièces d'or (un peu moins de 500^''), qu'ils devaient payer aux
1 . Quum Stichus esset decem [miilium] , Pamphilus TÎginti. » (L. 55, D. IX, u, Ad legem Aquiliam. Cf. 1. 12, § ii. D., XLIX, \y,De captiv., et potiL) S'agit-il de mille sesterces ou daureifCesi un point que j*aurais voulu éclaircir par Texamen des manuscrits les plus autorisés ; mais, après tout, qui pourrait garantir que les copistes n*ont pas arbitrairement ajouté au chiffre simple Tune ou Tautre de ces deux indications î et Ton voit quelle ditférence elles peuvent produire. Ces altérations sont d'autant plus à craindre, qu'elles ne changent en rien la démonstration du jurisconsulte.
2. • Furtivam ancillam bona Ûde duorum aureorum emptam. » (L. 74, D., XLVII, II, De /uWw.)
tiers întéres<!és^Élai(-ce leur prix véritable? On sait avec quelle sollicitude élait protégé, à Rome, le droit de propriété. Toutefois, la situation de ces affranchis demandait des égards ; c*est probablement pour cela que le prince ne laissait pas aux juges un arbitrage dont l'issue pouvait être inquiétante, et qu'il fixait pour l'indemnité une somme prise dans les valeurs réelles des esclaves, sans doute, mais dans les limites des moyennes inférieures. Cette somme de 20 sous d'or (solidi) est donnée encore comme l'équivalent d'un esclave, à une époque où le sou d'or (solU dus) avait pourtant subi une réduction (15 ^'',53 ou environ 510^'- les 20), dans la loi déjà citée de Constantin, loi que nous prenons, comme les précédentes, à Dureau de la Malle, sans accepter son commentaire. Il s'agit de la restitution au double, imposée au receleur du fugitif. Mais il n'est pas toujours facile de trouver le pareil d'un esclave ; des contestations peuvent s'élever : le législateur les tranche, en fixant une somme qui devait aussi se prendre dans les moyennes inférieures* ; la valeur d'un fugitif était petite. Un autre texte, qui ne concerne pas les esclaves, me parait cependant offrir une moyenne véritable
. 1. < Plane si post quinquennium inofficiosum did cœptum est, ex « magna et justa causa, libertates non esse revocandas, quse compen tierunt vel prsestitae sunt, sed viginti aureos a singulis prsestandos i viclori. » (L. 8, § 17 Ulp.), D., V. ii, Deinoff, testam. Cf.l. 31 (Papinien), D., iv, De minoribus, et 1. 47 (td.), D., XL, ir, De manumUsis ieslamento : c Quum ex falsis codicillis per errorem libertas, licet non débita, praestita tamen ab hserede fuisset, viginii solidos a singulis hoininibus inferendos esse haeredi princeps constituit. •
2. < Quiconque fugitivum servum in domum vel in agrom, inscio « domino, suscepit, eum cum alio pari vel viginti solidii reddat. t A la deuxième ou à la troisième fois, 2 ou 5 esclaves, ou autant de fois la somme fixée. (L. 4 (Constantin), G. J., VI, i. De servis fugitivis,) — Pour la valeur du sou d*or de Constantin et de ses successeurs, voy. Dureau de la MaUe, t. I, p, 451, Uble xv.
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de leur prix, et une moyenne élevée. C'esl à propos du dommage causé par la chule d'un objet. Pour toute chose appréciable, Tédit du prêteur en fixe la réparation au double ; pour un homme libre, il la porte à 50 pièces d'or (environ 1 250 ^'^•)*. 11 s'agit d'un homme libre ; mais l'homme libre ne peut pas être estimé moins qu'un esclave, et, comme le principe de la loi fixe l'indemnité au double, le prix moyen de l'esclave dépassera difficilement 25 pièces d'or (625^'-)*. C'est dans ces limites de 500 à 625 fr. que nous le fixerons pour l'époque des Antonins ou pour les temps rapprochés'.
Cetle évaluation moyenne est encore fort générale. Il faut arriver aux derniers temps du droit romain, il faut descendre jusqu'à Justinien lui-même, pour trouver toute une échelle de prix applicables à diverses catégories d'es-
1 L. I jw. D , IX, m, De hi$ qui effuderunt, Ulpien cite le texte même de Tédil du préteur, et il est reproduit dans les Inslitules, IV, v, i. Un autre texte d' Ulpien, dans son commentaire sur l*édit des édiles (1. 4S, D., XXI, I, De œdiL edicto), porte l'indemnité, pour un cas semblable, à 200 sous. Nous n'avons pas de raison pour le réfuter; mais Tautre nombre n'en est pas moins établi par la double autorité des lustilutes et du Digeste, et il suftit à notre démonstration.
2. En cas de blessure, la loi des XII tables fixait même l'indemnité due à l'homme libre à plus du double de celle qu'elle accordait pour Tesclave : < Propler os vero fractum aul collisum trecentorum assium « pœna erat; at si servo, centum et viginti. • (Gai. Irulit. III, 223.)
3. Le rapport du duc de Broglie estimait à 1200 fr. le prix moyen dans nos colonies; mais on est d'accord à reconnaître que ce prix était exagéré. Le prix moyen de 281 esclaves, affranchis à la Martinique, en vertu de la loi du rachat forcé, n'a pas dépassé 785 fr. par tête; et M. Schœlcher inférait de plusieurs exemples d'habitations considérables, volontairement vendues avec leurs nègres, que le prix moyen n'allait pas au-delà de 750 fr. (Histoire de l'esclavage dans les deux dernières années (1847), p. 490-402.) La valeur de lesclave a lutte, prise pour base de l'indemnité après Tiibolition de l'esclavage a été portée, en moyenne, à 1085 fr. (Voy. la loi du 50 avril 1849 et le rapport de M. Crémieux.)
claves. Ce seront dans les espèces communes, les mêmes nombres, mais avec celte forte dépréciation que le solidus a subie depuis Constantin. Les esclaves mâles ou femelles au-dessous de dix ans sont estimés 10 sous d'or ou solidi (ibV'); au-dessus do dix ans, 20*' (302''), s'ils nont point de profession; avec une profession, leur prix peut s'élever à SO'- (453'') ;de plus, les hommes sachant écrire (nolarii) sont estimés 50*- (755"-), et les médecins ou sages-femmes 60'' (906"-). Il y a un tarif particulier pour les eunuques: ils valent, au-dessous de dix ans, 30'* (455''-); au-dessus de iO ans, 50"' (755''-), et, s'ils savent quelqueart, 70'- (1,057''-)^
La loi qui règle ces prix est relative à un partage de biens : elle assigne une compensalion en argent à ceux des cohéritiers à qui le sort n'aurait pas laissé le droit de choisir tel ou tel esclave; et Dureau de la Malle, qui la cite, Toudrait voir dans cette circonstance la raison de ces prix si bas. Mais, même dans un comp(e de famille, il faut de l'équité, et Ton ne comprend pas que le législateur donne aux autres héritiers, sous prétexte de parenté, des indemnités illusoires. L'autre explication, bien que l'auteur l'indique sans l'approuver, nous parait déjà plus plausible. Le christianisme, qui poussait à l'affranchissement des esclaves, en rendait peut-être la possession moins sûre; on pourrait ajouter qu'en réhabilitant le travail, il la rendait moins nécessaire, et que bien d'autres causes avaient contribué à diminuer l'emploi des esclaves et à en abaisser la valeur.. Peut-être cependant les prix n'étaient-ils pas tombés si bas dans le commerce ; mais c'est à des causes analogues qu'il faut demander la raison du taux où s'arrête le
L. j, C. J., VI, xLiii, Communia de legalis
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législateur. Une autre loi, où les mêmes prix sont répétés, révèle plus clairement sa pensée. Il s'agit de Taffranchissement d'un esclave possédé par plusieurs maîtres. Autrefois le renoncement d'un des propriétaires accroissait la part des autres : par la loi de Justinien, la volonté d'un seul suffit pour Taffranchir, et les autres sont forcés d accepter le remboui*sement de leur part de propriété, selon le tarif que nous avons vu^ Qui a pu entraîner Justinien à une mesure si contraire à l'esprit de la législation romaine sur les droits de la propriété et sur l'omnipotence du père de famille ? La faveur de la liberté. Ce principe, que les jurisconsultes de l'empire avaient commencé à introduire dans le droit, Justinien Ta proclamé et suivi en toutes circonstances : c'est le sceau dont le chrtianisme a marqué ses institutions nouvelles. C'est par l'influence du christianisme en faveur de la liberté, que Justinien force les copropriétaires à souscrire au remboursement; c'est par cette influence que, contrairement à ce qui doit se pratiquer dans les remboursements l'orcés, il abaisse la valeur de l'esclave au-dessous de la valeur vénale : détournant autant que possible d'une possession où Tintérét du maître peut être si gravement compromis, et ramenant, par la viletë même du prix de l'esclave, au sentiment de l'inestimable prix de la liberté*.
i. L. i, G. J., XII, VII, De communi servo manumsso.
2. fl Quum lil)ertas insestimabilis res sit. • (Instit. I, vi, 7.)
CHAPITRE V
DE LA G0?(D1TI0N DES ESCLAVES DEVAIfT LA LOI.
La loi romaine oiïre, au premier aspect une étrange contradiction touchant les esclaves. Mis en dehors du droit commun, ils remplissent le droit civil de leur présence ; rangés parmi les choses, ils figurent avec les personnes, avec les citoyens eux-mêmes comme parties contractantes, dans tous les rapports de la vie sociale dans presque tous les actes de la loi. Est-ce donc que le droit aurait donné un démenti à ses principes? aurait-il relevé les esclaves de leur nullité et de leur impuissance? Non, c'est la puissance du maître qu il a, au contraire, accrue et fortifiée. C'est, en efîet, l'intéi^ét du mattre qui les introduit dans ce sanctuaire du droit où tout leur semble étranger ; c'est sa volonté qui recouvre leur incapacité de nature : et ces contradictions apparentes sont en harmonie parfaite nvec les principes sur lesquels le droit civil est fondé.
Quels étaient, en effet, les principes fondamentaux de l'ancien droit quiritaire? L'égalité des citoyens dans la république et la souveraineté de chacun sur les choses de son
domaine. Dans Tassociation des premiers Pères de Rome, chaque citoyen apportait un droit égal ; et, fout en sacrifiant à la communauté cette part d'indépendance dont el e exige l'abandon, il avait réservé la plénitude de ses droits sur les siens. Telle est la double condition de cette société, comme la reconnaissait la loi des XU tables. Égaux enlre eux, les citoyens, à Rome, se contiennent les uns par les autres, el la limite qui les arrête les défend en même temps contre les prétentions d'autrui : la loi y veille avec eux, et, s'il y a lutte, elle inlervient pour en régler les conditions el la forme, en juger les raisons, en sanctionner les résultats. Mais, chez eux, ils sont maîtres, et la loi reste au seuil de cette souveraineté domestique pour en maintenir le droit, sans môme en contrôler l'usage. Ainsi donc, puissance absolue du père de famille sur ses enfants et sur les enfants de ses fils : il n'y a qu'un père dans une famille ; il peut trafiquer de ceux qui la composent, il a même autorité sur leur vie, il peut les exposer, à la naissance, et, plus tard encore, les juger et les mettre à mort, de son chef. Puissance absolue sur les esclaves : et quand déjà la loi, voyant dans les fils de famille des enfants de la cité, réclama sa place à ce tribunal domestique, où l'on décidait de leur sort *, elle continua de fermer les yeux sur cette autre partie de la famille où elle n'avait rien à prétendre, où elle croyait n*avoir rien à régler. Il faudra toute une
1. Les tribuns paraissent avoir voulu d*assez bonne heure étendre à la famille ce droit d'intervention qui leur était donné en faveur des plébéiens. Le père de Manlins Torquatus aurait été cité devant le peuple pour l'état de servitude où il semblait retenir son fils (quod filius juve^ nem, nullius probri compertum, in opus servile, propc in carcerem alque ergcutulum dederil), si ce dernier n était venu défendre l'aulorité paternelle par un acte qui prouvait déjà comment lui-même saurait Texercer un jour. (Voy. T. Live, VII, 4 et 5.)
révolution dans Tesprit des institutions de Rome, pour porter une première atteinte à ce droit si rigoureux ^
Qu'était-ce, en effet, que Tesclave pour la loi? Ce qu'il était dans la famille : une propriété dont rien, si ce n'est la volonté du maitre, ne pouvait changer la nature : et ici se manifestent, dans tous leurs contrastes, les diflérences essentielles que nous avons signalées, dès Torigine, entre l'esclave et le fils. Au premier aspect, la puissance du père de famille sur le fils parait plus forte que sur l'esclave. L'esclave vendu et affranchi reste libre ; le fils vendu et aftranchi retombe jusqu'à trois fois sous la puissance du père : il reste au père un droit naturel qui fait revivre son droit civil, chaque fois que le nouveau maître a renoncé au sien. La puissance du père sur le fils est donc au moins plus durable ; mais combien, au fond, n'est-elle pas moins étendue I Le fils, même en la puissance du père, comptait comme une personne ; il subissait la petite diminution de tête^ quand il passait, par adoption, dans une famille étrangère*. L'esclave pouvait changer de maison et de maître, sans subir aucune altération dans son étal'. Pour lui,
1 . Nous nous servons, dans ce chapitre, des textes de la jurisprudence impériale, tant qu'ils appuient ou déterminent avec plus de précision Tancien droit. Mous réservons pour le livre suivant les modifications qu'elle y* apporta, à moms que la citation ne puisse servir à mieux faire connaitre le droit ancien par le contraste du droit nouveau.
L. 5 (Paul), D., IV, v, De capile mintUit
3. Ce passage de Tesclave d'une maison dans une autre laissait quel* quefois des traces analogues à celles de l'adoption : agrtphus caes. aug.
MAECENATUN. A STATU18 (Gori, 425); AUG. LICIKIANUS PI8T0R {ibid. 177). — A.NXA LIVUE MAECEMATIAMA [tbid. 97). — PARMEXO | LIVIAE A PURPURA |
MAECEMATiANA (ibid, 96). On en trouve cent autres exemples dans les recueils : agrippianus, epapuroditianus fabianus, drusianus, aexilianus jOLiAXU8,8ALLU8TiARU8,etc.,etc. Voy.Muratori, p. 919, 9; 925, 6; 931,3; 998, 3 ; 999, 7 ; 1000, 3; 1003, 2 et 5 ; 1004, 5; 1006, 5; 1010, 1, 2 et 8; 10H,10; 1012,4; Fabrelti, t..I, p. 336; C. //wcr. /a(. t. V,
point de diminulion de tète, petite, moyenne ou grande : car l^esclave, disait la loi n*a point de tète, c est-à-dire qu'il n'a rien de la personne*. Du vivant de son père, le fils put acquérir : le père avait l'usufruit, mais la loi maintenait à l'antre la nue propriété ; Tesclave n'acquiert rien qui ne soit entièrement et pour toujours à son maître. A la mort du père, le fils de famille devient de plein droit père de famille à son tour; l'esclave, au contraire, demeure esclave, esclave de rhôiitage {servus hœreditarius)^ en attendant qu'il le devienne de rhêritier : et le corps de la succession prendra de la personnalité et de la vie, plutôt que de laisser indéterminé en lui, un seul moment, le caractère de la propriété*.
La loi lui maintenait donc ce caractère, et de là toutes les conséquences qui se produisaient dans sa condition. Il était une chose, une de ces choses sur lesquelles le Romain s'était réservé le droit de propriété le plus complet, res mancipi; et, selon plusieurs, c'est parce qu'il faisait la propriété quiritaire par excellence, qu'on lui donnait le nom de mancipium*. Ce droit était si absolu, que, si Tesclave, tombé au pouvoir de l'ennemi, parvenait à s'échap-
5540 ; 5837 ; 5863; Spon, MUcellanea, p. 101 et 221 ; Orelli, 2964. C*est un simple indice cToriKine, qui ne constitue ni pour l'ancien malire, ni pour l'esclave, aucun droit particulier. —Un certain VolusianusCaritus, esclave et maître d'hôtel de lempereur, élève un toml)eau à sa femme Voiusia Sabina. (Muratori,p 919, 9.) CeUe femme devait être une affranchie de ce même Volusius dont Caritus était esclave avant de passer dans la maison du prince.
Greuzer, Abriss der Rômischen AnliquitOUiiy
per, son retour sur le territoire romain le replaçait dans Tétai de servitude, comme s'il n'en était jamais sorti ; on appliquait à l'esclavage, au profit du maître, cetle ficlion du poêtliminium, inventée en faveur de la liberté*. Ce droit était si entier, que, si l'un des deux maîtres d'un esclave commun venait à renoncer à sa part de propriété, elle accroissait à l'autre, qui restait seul maître*. Il était si sacré enfin, que ni la faveur du peuple, ni l'autorité du prince, ne pouvait légalement y porter atteinte. Tibère se crut obligé de demander l'assentiment d'un maître, pour donner à un histrion la liberté, réclamée par la multitude en sa faveur*.
L'esclave était donc légitimement l'objet de toutes les transactions ; il pouvait être donné gratuitement, en usu- Aruit ou en propriété, en gage ou en échange, loué, légué, vendu, acquis par prescription (usucapio), cédé en justice (cessio in jure)^ saisi pour dettes : en un mot, toutes les formes par lesquelles se modifie le droit de propriété, formes naturelles ou communes, formes civiles et privilé-
1. fl Sicut liberis captis status restituitur, sic servus domino. » (L. 19 (Dioclét.). C. J., vni, u, DepostUm.) Cette loi était conforme à lancien droit. L'esclaye transfuge n'en était pas moins Tobjet au jus potUiminii, qui, en pareil cas, était refusé à Thomme libre; car ce droit était appliqué à Tesclave, non pour lui, mais pour son maître, et il ne pouvait pas lui causer un dommage l^al par sa faute. (L. 19, § 5 (Paul), D., XLIX, XV, De captiffiê.)
2. Paul, Sentent IV, xn, 1, et UIp. i, 18 : « Communem servum c nous ex duminis manumittendo, partem suam amittit,eaqueaccrescit « socio. » Cf. Dosith. Fragm. 10.
3. Dion Cass. LVII, 11, p. 856, 1. 96. Cî. LIX, 16, p. 1165, 1. 16 (trait semblable d*Adrien) et la loi du Digeste : « Si privatus coactus a < populo manumisent, quamvis voluntatem accommodaverit , tamen fl non erit liber : nam et Dîtus Harcus prohibuit ex acclamât ione po- « puli manumittere. » (L. 17 (Paul), D., XL, ix, Qui et a quitus manurmissi liberi non fîuni,)
giées, lui étaient directement applicables K Plus il était lié à ce droit des choses, moins il devait avoir de part aux droits des personnes ; et, en effet, aucun de ces droits ne lui était reconnu. Point d'état civil, point de çiariage : l'union de l'homme et de la femme est tolérée dans Tesclavogc, mais. elle n'eut jamais de caractère légal, alors même qu'on donnait à la femme le nom d'épouse (uxor); c'est une simple cohabitation (contubemium), qui commence et finit selon le caprice de l'esclave ou l'intérêt du maître *. Il n'a donc ni obligation, ni effet légal. Point d'adultère ; Papinien reconnaît que la loi Julia, touchant ce crime, ne regarde que les personnes libres'. Point de paternité :
Quem patrem, qui serves est* ;
et, si l'on tolère, parmi les esclaves, les noms de père ou de fils, c'est une faveur sans portée : les parentés serviles,
i. Il est presque inutile de citer les titres du Digeste ou des InsUtutes où sont traitées ces différentes actions civiles : la donation : Inst. U, IV, 2; cf. m, V, 5; — le gage : ibid. et 1. i, § i, et 1. 45, § i, D., XX, I, De pignor.; — l'usufruit et Tusage : 1. 28 (Gains), D., XXII, i, De uturit, et Instit. II, iv, 2, et v, 5; — le legs : 1. 25, § 17 (Paul), D., X, ir : Famil. ercisc., etc.; Inst. U, xx, 22, et xxi, i ; — la vente : D. XXI, I, De œdiL edicto; — Tusucapion : 1. 8 (Paul), D., XU, m. De usurp.; cf. Inst. n, VI, i, et I. i, G. J., VI, i. De êei-v. fug. On excepte naturellement Tesclave fugitif ou volé.
2. Le titre de contubemalis est fréquent dans If^ inscriptions d'esclaves. (Orelli, n* 2840, etc.)
5. L. 6, D., XLVin, V, Ad kg. JuL de adulteriis Dioclétien ne faisait que confirmer Tancien droit quand il disait : « Servi ob violalum con- « tuber nium (suum) adulterii nomine accusari non possunt. » (L.23, C. J., IX, IX, Ad leg. Juliatn. de aduU. ; cf. 1. 24, eod,)
4. Piaule, Capliv. 111, iv, 508. Aussi celui qui était frappé de la grande diminution de tête perdait-il toute autorité sur ses enfants. « Pœna9 servus effectus filios iu potestate habere dosinit. » (Instit. 1, XII, § 3.)
dit Paul, n'ont rien de commun avec les lois*. Cette parenté naturelle qui résulte de leurs rapports ne forme pour eux un commencement de droit qu'en dehors de Tesclavage*. Point de propriété : la Grèce n'avait pas de mot pour indiquer cette part de bien qu'on laissait à la dispo* sition des esclaves; Rome en a nn, le pécule^ mais c'est pour mieux dé6nir et restreindre cette forme de possession. « liC pécule, dit la loi, est ce que le maitre a séparé lui-même de son bien, faisant à pari le compte de son esclave*. Le vêtem'^nt même qu'il lui donne n'enlre point dans le pécule, s'il ne lui est abandonné pour toujours*. C'est donc moins le produit de l'esclave et le fruit de ses œuvres, que le compagnon de sa fortune : compagnon véritable, sembluble à lui par ses vicissitudes (et les Prudents, qui voyaient dans l'esclave une chose, étaient tentés de voir comme une image de l'homme dans ce pécule qui nait, croit et meurt*); compagnon de l'esclave et en quel-
i. fl Non parcimus his nominibus, id est cognatonim, etiam servis; « itaque et parentes et filios fratresque etiam servorum dicimus. Sed « ad leges senriles cognationes non pertinent. » (L. iO, § 5, D., XXXVUI, X, De gradibus et affinibtu,)
2. Instil. m, m, pr. Cf. I. 8 (Pompon.), et 1 14, §2 (Paul), D., XXIII, II, De ritu nuptiarum.
5. « Peculii e^, non id cujus servus seorsum a domino rationem « habuerit, sed quod dominus ipse separaverit, suum a servi ratione « discemens. Nam quum servi peculium totum adimere, vel augere, vel € minuere dominus possit , animadYertendum est, non quid servus, « sed quid dominus, custodiendi servilis peculii gratia, fecerit. » (L. 4 pr. (Pomponius), XV, i, De peculio.) Cf. I. 5, § 4, eod, (Tubéron cité par Ulpien). Que le pécule est entièrement au maître ; Voy. Sénèque, De benef, VII, 4.
L. 25, D., XV, I, Depeculio
5. f Peculium nascitur, crescit, decrescit, moritur : ideo eleganter « Papirius Fronto dicebat, peculium simile esse homini. » (L. 40 (Marcien), D., XV, i.)
que sorfc semblable à lui, mais non pas irrévocablement attaché à ses destinées, bormcs ou mauvaises. C'était une sorte d'association temporaire, tout au profit du maître. Le pécule ne suivait pas l'esclave hors de son domaine : ni la vente, ni le legs de l'homme n'en impliquait l'abandon, s'il n'en était spécialement disposé ainsi ^ Pour reprendre la figure dont se servait Papirius Fronton, le pécule naissait et mourait par la seule volonté du maître ; el, si le maître ne pouvait point toujours l'empêcher de périr par Tinhabileté de l'esclave, son consentement était au moins nécesaire pour que le travail et l'industrie de ce dernier servissent à le grossir (27).
Le pécule appartient donc au maître comme l'esclave ; et l'esclave lui-même est à lui tellement, que le maître ne peut valablement s'obliger à son profit* (car on ne s'oblige pas envers soi-même) ; qu'il ne peut pas non plus l'accuser de vol * ; car, l'esclave étant de son domaine, ce qu'il y prend n'en sort pas. Ce qu'on appelle vol chez l'esclave à l'égard du maître, ce n'est pas une soustraction, c'est un déplacement de propriété*; et il faudra une action spéciale contre
4. L. 29 (Ulp.), D., XVIlï, I, De contrah. empt,, et 1. 46 (Julian.), 1), XV, 1, Depeculio; 1. 24 (Ulp.), D., XXXIIi, ?iii, Depecul. legato. U en était de même de l'affranchissement; mais lesclave affranchi retenait son pécule, si le maître ne le lui avait pas relire. (Instit. II, xx, 20 ; 1. 53 (Paul), D., XV, 4, De pecul., et 1. 3 (Papin.), D., XL, m, De manum, quœ servis,)
2. « Nec enim dubii juris est, dominos cum servis paciscentes ex « placitis teneri atque obiigari non posse. » (L 43 (Diocl.) G. J., II, iv, De transact. Cf. 1. 4 (Gaius), D., V, i, De judiciis; 1. 49, § 2, D., XV, i. De pead. et Instit. IV, vui, 6.)
L. 47 pr. (Ulp.) D., XLU, ii, De furtis
4. L'esclave n'avait qu'une seule manière de voler son maître, c'était de fuir. (L. 60, D., XLII, ii. De furlis.) On ne faisait d'exceplion que pour l'action rédhibitoire, au profit de l'acheteur : « Si venditor pro- « miserit furem non esse, tenetur ex sua promissione, si furtum servus
celui qui, affranchi par testament, a dérobé quelque chose à la succession avant que l'héritier Tait recueillie ^ : il ne pouvait être poursuivi pour vol, puisqu'il était esclave de celui dont il avait détourné le bien ; il ne pouvait être puni comme esclave, puisque, au moment où Thérilier acquiert le droit de le punir, lui-même lui échappe par la liberté. Si l'esclave était destitué des droits de la propriété et de la famille, à plus forte raison devait-il être exclu des droits et des privilèges réservés aux seuls Romains. Nous ne parlons pas seulement de la milice et des charges publiques (c'était une usurpation que la mort seule pouvait expier) (28), mais des pratiques et destransactions vulgaires de la société où il vivait. Ainsi, point de droit civil sur la tête de l'esclave {servile caput nullum jus habet*)^ point d'oblig.ition envers sa personne (inpersonam servilemnuUa cadit obligatio*) ; et que ces mois de tête et de personne ne fassent point illusion : car la loi, nous l'avons vu, déclare ailleurs qu'il n'a point de tète (nullum caput habet^) ; et, si c'est une personne, c'est une personne morte servitus morti adsimUatur*^ ce qui rend nul de plein droit le legs dont il serait l'objet comme libre ou comme vivant \ Point
c fecit ; esse enim hoc casu furem, non tantura eum qui extraneo, sed
• et eum qui domino suo res subtraxit, intelligendum est. (L. 31, § 1 (Ulp.). Dm ^^> i> De œdil. edicto.)
i. Voir le titre : * Si is qui Uêtamento liber eue jussus erit, pott « morUm domini, ante aditam hœreditatem, $urripui*se aul corrupi$$e
• quiddiceiur, » (D., XLVII, iv.)
2. L. 53 (Paul), D , IV, v. De capiU minutis. — 3. L. 21 (Ulp ), D., L, xvn. De divers, regulisjuris. — 4 Inslit. I, x?i, 4.
5. L. 59, D., XIX V, I, De condUionibus et demonslrationibus.
6. « Nec sine lit)ertate aliqui<l ei legari potest, • 1. 76 (Papin ), D., XXVin, V, De hœredibuê instituendi». Ainsi les esclaves de la peine, n'ayant point de maître capable d'acquérir, ne peuvent recevoir par testament : i Si quid eis testamento datum fuerit, pro non scriptis
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d'action non plus devant la jusiicc. H ne peut citer de témoins :
Servom anteslari, vide M
11 ne peut même, en général, être reçu en témoignage * ; ce qui n'empêche pas qu'il ne soit interrogé au besoin. Sa parole, sans valeur par elle-même, recevra une sorte d'autorisalion légale par la torture' ; et, bien que les Romains semblent avoir moins abusé que les Grecs de celte forme d'enquête, cependant il y avait des cas où on la recommandait. Auguste, tout en conseillant de n'y recourir qu'avec réserve, reconnaît que, dans les causes capitales et les crimes graves, elle peut être un des plus sûrs moyens d'investigation; il en vante alors l'efficacité et en prescrit même l'usage*. Du reste, les maîtres pouvaient offrir leurs esclaves à la question pour se disculper, faveur qui ne
• est, quasi non Cssaris ser\'o datum, sed pœnse. » (L. 17, D.,^Lyni, zxix, Depœnis.)
Plante, Curcul. V, n
2 . Servum bominem causam orare legcs non sinunt ; Neque testiinonii diclio est.
(Térence, Phorm, II, i. 292.)
fl Servi responso tune credendum est, quum alla probatio ad eruendam « veritatein non est. • (L. 7 (Modestinus), D., XXII, v, De testibus.)
5. tf Sine tormenlis testimonium ejus credendum non est. » (L. 2i,
2 (Charis.), D., XXII, v, De iestibus,)
i. « Edictum D. Augusti quod proposuit Vinio Âvitoet Lucio Âpronio f coss. in hune modum extat : « Quaestiones neque semper in omni «( causa et persona desiderari arbitror : et quum capitalia et atrocicra « maleOcia non aliter explorari et investigari possunt, quam per ser-
• vorum quaestiones, efficacissimas eas e-se ad requirendam veritalera « exislimo, et liabendas censeo. » (L. 8 (Paul), D., XLVUI, xviii. De quwsiionibus. » Cf. Cic. pro CluentiOy 63.) Cicéron accusait une femme d avoir alTranchi des esclaves pour les soustraire à la question dans un procès où elle était accMsatrice, et il se plaignait en même temps qu'on en eût refusé d'autres \)0\ir ce genre d épreuves, puisqu'il ne s'agissait point d'accuser leur maître. (Pro Cœlio, 29.)
LES ESCLAVES DEVANT LA LOL i8b
leur fut jamais refusée que par le despotisme*. On pouvait aussi demander, pour cette fin, les esclaves d'autrui ; mais la loi, dans ce cas, veillait à Tintérêlet à la sûreté du maître. Son intérêt était garanti : on lui tenait compte de tout dommage ; et, si l'esclave mourait, on lui en payait le prix*. Il n'y perdait donc rien; quelquefois il y gagnait même. L'esclave mis à la torture non plus comme témoin, mais comme prévenu d*un crime dont il était recormu innocent, demandait une réparation, on la payait à celui dont il était la propriété; c'était, s'il venait à mourir, ledoublede sa valeur*. Laloineveillaitpasmoinsàla sûreté du maître : Tesclavene pouvait être ainsi questionnée sa charge, car on n'admettait pas qu'un citoyen pût être contraint à s'accuser soi-même * ; et son esclave, c'était lui. Mais cette loi, si intimement liée à la nature des rapports du maître et de l'esclave, cessa d'être respectée quand la liberté commune fut ellemême en danger. Quelle règle pouvait-on maintenir dans les troubles des derniers temps de la république, et comment de pareils scrupules eussent-ils ému les auteurs des proscriptions' ? Quand l'ordre se rétablit, J. César interdit
1. Pison oHiit vainement qu'on la donnât à ses esclaves. (Tacite, Ânn. m, 14.)
2. fl Mancipiorum quœ raortua sunt, aestimatio habetar. » (L. 6 (Papin.), D., XLVUI, xym, De quœitionibus,)
5. L. 9, D., m, VI, De calumniatoribtu et 1. 27, D., XLVIII, v, Ad leg. Jul. de adtdieriis.
4. Ainsi Domitius fit livrer à Scaurus un esclave qui venait Taccuser à son tribunal. (Dion Cass. XXXIV, fr. 99, p. 42, l. 68. Cf. Cic. Pro regeDejotaro, 11, le passage du Pro Cœlio, cité plus haut, et Val. Max. VI, V, 5.) Crassus fit de même à l'égard de G. Carbon, son ennemi. (Val. Max. ibid. 6.) Sur la question donnée aux esclaves, cf. J.-J. Weiss, De Inquis. ap. Roman. Cic. iempore (\ShQ)y p. 85-87.
5. Déjà Milon, avant son procès, avait cru prudent d'affranchir ses esclaves. Gicéron dit, il est vrai, qu'il les récompensait par là de lui avoir sauvé la vie en tuant Glodius ; mais ses ennemis prétendaient
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d'une manière générale la déposition de l'esclave contre son mailre, prononçant des imprécations sur sa propre tète, si jamais il recevait de telles délations ^ Ces imprécations mêmes signalaient l'origine d'un nouveau péril. Les raisons d'intérêt commun, qui, sous la république, portaient les citoyens à détourner d'eux celte cause de danger^ ne touchaient plus l'empereur, élevé au-dessus des autres et intéressé à pénétrer dans le secret des familles, pour y saisir les premiers germes des complots. Par respect pour le texte de la loi, Auguste (7 av. J. C.),voulait qu'auparavant on vendit l'esclave : subterfuge digne du prince qui sut faire des instilulions républicaines le fondement de l'empire. Tibère, en ce poini, suivitencore l'exemple d'Auguste : l'esclave, passant par la vente aux mains d'un étranger, accusait son ancien maître comme il eût fait tout autre sous le sceau du tourment •: Une autre porte était ouverte encore au despotisme. La loi qui défendait ces dépositions des esclaves n'était pas absolue ; elle admettait quelques exceptions pour les crimes qui violent la religion des temples ou du foyer domestique, crimes dont la preuve ne peut se trouver souvent qu'à l'intérieur : pour l'adultère, pour l'inceste (on l'entendait de la profanation des choses sacrées'). Il ne s'agissait que d'étendre le bystème : on le fit
qu'il Tavait fût pour les soustraire à la question. Ils étaient donc hommes à la leur faire donner, malgré la coutume des ancêtres? (Pro Milone, 21 et 22.)
1. Dion Cass. XLÏ, 38. p. 282, 1. 40. — 2. Dion Cass. LV. 5, p. 775, 1. 73, et LVn, ii», p. 866, I. 47; Tac.iinn. U. 30; cf. UI, 67.
3. « De servis nulla quaestio est in dominos, nisi de incesta, ut fuit « inClodiura. > (Cic. ProMUone^ 22.) Ine vestale fut ainsi condamnée sur la dénonciation dun esclave. (T. Live.VIJ, 15. Cf 1. 12, § 6 (Ulp.), D., LX, a, Qui et a quibui man. et 1. 3. (Anton. Car.), G. J., IX, ix, Ad leg. Jul. de adulL) La loi défendait au coupable d'affranchir ses esclaves pour les soustraire à la question, et, d autre part, elle ordonnait
pour les crimes d'Élat; crimes de lèse-majesté, de haute trahison. C'était la seule chose qui pût compromettre sérieusement la sûreté du prince. On ne voit pas queTèdilde Claude contre les délations servîtes ait détruit ces perfides exceptions*.
Point de famille, point de propriété, point de droit en général, point d'action devant les tribunaux où se décident les questions de droit : tel était donc l'état légal de l'esclave, et ce qui résultait tout d'abord de sa nature réelle. Mais il n'était pas une chose simple : c'était encore un instrument animé et actif, un instrument doué de parole et d'intelligence', un homme enfin, quoique dégradé*; et le maître saura bien tirer parti de tous ces avantages. Il usera de sa parole lorsque la parole est requise pour Tac-
parfois qu'on les vendit. Dans les cas où Fesclave pouvait légalement être questionné contre son maître, cette mesure n'avait plus rien que de louable; elle avait pour but d'en obtenir des déclarations plus sincéres, en lui ùtant la crainte de r^^tomber en la puissance de Taccusé. (L. 27, § 11 (Ulp.). D., XLVm, V, Ad legemJul. de adulteriit.)
1. Dion Gass. XL, 28, p. 965, 1. 80. Voy. pour les temps postérieurs le ch. V du volume suivant.
2. On rani^eait, selon Varron, les instruments de l'agriculture en trois genres : a Instrumenti genus vocale et semivocale et mutum; vocale, « in quo sunt servi; semivocale, in quo sunt boves; mutum, in quo • sunt plaustra. » (De re rust, 1« xvu, 1.)
3. Le mot homo est pris en général pour esclave dans les textes des jurisconsultes et dans Tusage ordinaire : Gains, Comm. H, 52; III, 124 et 260; 1. 27, 57 (Paul) D , II, xnr de pactit, Symmaque Ep. III, 27. Dans la PcmîoS. Alexandrie § 9 (26 août), une femme vient relever le corps d'un martyr, 'cum miê hominibus; ailleurs cum famulis suis, cum familia sua^ cum pueris êtUê. — Quelquefois, il est vrai, le jurisconsulte y ajoute une épithète qui était dans la pensée de tous : vilisti' mut. (L. 17, pr, (Paul.) D., IX, iv, De noxal. aciionibus,)
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complissemenl d'un acte, comme dans les engagements d'une stipulation, et que lui-même en est empêché en cas d'absence, d'enfance ou de mulisme*. Il usera de son intelligence comme d'un moyen plus général d'acquérir, non pas seulement dans cet ordre naturel où elle ajoute au prix du travail, mais dans cet ordre légal où elle forme, sous son autorisation expresse ou tacite, le premier lien d'une obligation*. 11 usera enfin de ce germe d'humanité qui est dans l'esclave, quoique déprimé; sa volonté qui» par l'aiTranchissement, peut le faire écloreà la vie civile, aura aussi le pouvoir de la développer en lui dans la mesure précise de son intérêi*. Ainsi les esclaves lui serviront, non seulement à accroître ses forces, mais à étendre, pour ainsi dire, sa capacité civile et son action. Ils entrent dans la vie lùgale, ils en partagent le mouvement, les affaires, les contestations, les luttes :1e tout sous Tombredu maître, qui attire à lui tout le fruit de leur activité comme le général qui a les auspices prend en son nom toute la gloire, et triomphe pour les victoires de ses lieutenants.
C'est à ce titre que l'esclave figure dans le droit civil ; et il n'est pas une loi où il ne tienne une place égale à
1. « Stipulatio non potest conûci, nisi ufroque loquente; si guis • igitur ex bis vult stipulari, per servum prssentem stipuletur, et adf quiret ei ex stipulatu :«clionem. > (L. i (Ulp.)» D*t ^LV, i, De verbor, obligat,) A défaut d'esclave, pour le pupille, on put employer un esclave public. (L. 2, D., XLVI, vi. Rem pupilli êalvam fore.)
2. Instit. ni, xTui, De stiptUatione servorum^ et xix, Per quaê perêonaê nobii obligatio acquiritur,
5. L. 79 (tJlp.), D., XXIX, n, De acquir. vel omit, hœreditale. Le maître )H)uvait instituer un esclave béritier de sa fortune (ou de ses dettes), tuteur de ses enfants. (Instit. I, xiv, 1, et II, xiv, pr.) Autrefois il fallait que raffranchissement préalable fût exprimé; depuis, on le sous-entendit dans tous les cas.
celle de l'homme libre, car c'est la personne du maître qui est en lui. Mais la puissance du maître, qui a formé ce droit selon son propre intérêt, ne va point jusqu'à faire plier la nature à ses besoins de convention. Dans cet homme, dont elle a prétendu se faire un instrument, il y a une volonté qui reste libre, malgré la volonté étrangère à laquelle on entend la subordonner. Quoi qu'on puisse faire, l'accord ne sera jamais assuré ; et que deviendra la fiction légale, s'il se rompt? Elle tournera contre le but qu'on se propose ; et, loin d'assujettir l'esclave au service de son maître, elle liera le maître à cette volonté servile... Aussi l'acte de Tesclave n'entraînera -t-il pas de plein droit obligation. Gest un fait d'abord, un fait qui, par lui seul, est encore dépourvu du caractère légal : « Rjen n'est dû par l'esclave ni à l'esclave, dit le jurisconsulte. Ce mot, quand nous nous en servons abusivement, indique un fait plutôt qu'une obligation fondée sur le droit civil*. » C'est déjà pourlant un commencement d'obligation, une sorte d'engagement naturel, car la jurisprudence, sinon la loi, ne déniait point à l'esclave la capacité d'obliger et d'être obligé naturellement' ; et c'était, pour tous les actes auxquels on voulait l'employer, un principe nécessaire : ce qui eût été absolument nul à Forigine n'eût jamais pu prendre, par une simple autorisation, force et
1. i Nec servus quicquam debere potest, nec servo potest deberi ; sed
* quum 60 yerbo abutimur, factum magis demoiistramus, quam ad jus
* civile referimus obligatioiiem. Itaqiie quod servo débet ur ab extra- « neis dominas recte petit ; quod servus ipse débet, eo nornine in pe-
< cutium, et si quid inde in rem domini versum est, in dominum
* actio datur. • (L. 41 (Ulp.), D., XV, i, Depeculio,)
2. c Ex contractibus autem civiliter quideni non obligantur, sed na-
< turaliter obligantur et obligant. • (L. 14 (Ulp.), D., XLIV, m, De obligationibus.)
\aleur devant la loi. Mais, pour que lîelte obligation naturelle devienne civile, pour qu'elle passe de l'esclave au maître, pour qu'elle s'élève du fail au droit, on pose une distinction qui soustrait l'inléiêl du maitre, au danger signalé tout à l'heure. L'esclave oblige aux dépens ou au profit du maître : il obligera au profit du maitre, de plein droit, même à son in^u, même contre son gré (hoc enim vobiH ignorantibusatque invitis obvenit)^ ; mais il ne pourra l'obliger lui -môme, à ces dépens, s'il n*en a raulorisalion expresse. Pleins pouvoirs pour acquérir ; nul pouvoir, sauf disposition contraire, pour aliéner ; et dans les cas mixtes, l'esclave n'engagera, au profit du maître, que jusqu'à concurrence de son pécule ou de l'avantage qu'il lui a procuré.
Ainsi il acquerra pour le maitre une promesse, une donation, un legs ou tout autre objet qui lui viendrait à titre gratuit*. Qu'il stipule pour le maiire, pour lui-même ou pour tout autre esclave ; qu'il stipule même sans désignation de personne : c'est la puissance du maitre qui, comme une force latente, s*en saisit aussitôt'. Que si le maitre est captif, sa puissance, quoique suspendue, n'en
1. Inslit. II, a, 3. Cf. 1. 62 (Julian.), D., XLV, i, De verbor. obligation nibui : • SerYus, vêtante domino^ si pecuniam ab alio stipulatus sit, « nihilominus obligat domino promissorem. »
2. < Sive quid stipulentur, sive ex donatione vel ei legato vel ex qua- « iibel alla causa adquirant. » (Instit. Il, ix, 5, et 1 86, § 2, D., XXX, I, De leg.\ 1. 52, D., XLI, i, De adquir, rer. dominio,) C'est ce que Plaute traduisait sur la scène, dans le Rudens (V, m, 1290) :
Quod serve mec Promisibti, mcum esse : ne tu, leno, postules Te heic fide lenonia uti; non potes.
5. « Sive autem domino, sive sibi, sive conservo suo, sive imperso- « naliter servus domino stipuletur, domino adquirit. » (Instit. lil, vm, 1. Cf. 1. 97, D., XLV, I, De verbor, obligaiioni'ui.)
a pas moins une force virtuelle par la fiction légale du droit de retour (postliminii}^ ; que s'il est mort et n*a pas encore d'héritier, sa puissance lui survit dans la succession pour acquérir encore par Tesclave* ; et, dans tous les cas, la chose lui appartiendra dans l'exacte proportion du droit qu'il a sur ce dernier (29) .
Il en est de la possession comme de la propriété. L'esclave, par Yoccupationj crée à son maître un titre que le temps peut convertir en un droit de propriété véritable^ delà môme manière qu*il lui acquiert, à l'instant même, un droit sur la cho'^e stipulée, donnée, ou léguée*. Dans les questions d'héritage, il n'en était déjà plus ainsi ; car un héritage n'cmpoito pas seulement un profit, il peut aussi impliquer des charges, et le maître n'aurait pu recueillir les profits, laissant les charges : l'hérédité est indivisible. Il fallait donc qu'il acceptât les obligations, en même temps que les avantages, il fallait qu'il consentit. Ce consentement donnait au serviteur la capacité civile qui lui manquait ; et alors l'esclave venait prendre légalement le titre d'héritier, et le maître l'héritage*.
i. L. 22 (Julian.), D., lUX, xt, De captivU. et postl. reversis.
2. c Sed et hsereditas in plerisque personse detuncti viœm suslinet: i ideoque quod ser^us liaereditatis ante aditam hsereditatem stipulaff tar, adquirit hsreditati ac per hoc etiam liaeredi postea facto adqui-
ritur. • (Instit. m, XYm, pr. Cf. 1. 31, § 1, D., XXVUI, v, De hœred. nsUluendis, )
3. c Non solum autem proprietas per eos, quos in potestate liabetis, c Yobis adquiritur, sed etiam posse^8io. Cujuscunque enim rei posses- « sionem adepti fuerint, id vos possidere videniini. Onde etiam per eos « usucapio vel longi temporis possessio vobis accidit. » (Inst. It, », 3. Cf. J. 49 (Papin.), D., XLI, n. De adquir. vel amiU. posteuione.)
4. • Si ego et servus meus, vel ûlius lia&res institutus sit, si JMSsero ff filio vel servo adiré, statim et ex mea institulione me hseredem esse ff Pomponius scribit : idem et Man-ellus probat et Julianus. » (L. 26 Faut), D., XXIX, II, De adquir. hœred,.) Cf. 1. 79 (Ulp.), eod. : ff Gon-
Dans tous les autres cas, où l'assentiment du maitre n'était point formellement requis pour qu'une affaire pût se conclure, l'esclave pouvait tout gagner au mailre, mais il ne l'exposait jamais à perdre que dans les limites précises de sa volonté ; et la loi veillait seulement à ce qu'il ne pût pas renier ce que sa volonté avait tacitement accepté à Tavance. Ainsi l'esclave chargé d'une mission peut en dépasser les bornes et assurer plus d'avantages au maître, mais il ne peut pas l'engager en dehors de ces limites : la parlie contractante devait savoir que, sur ce terrain, elle agissait à ses risques et périls ; et l'action in solidum, qu'elle a contre le maitre, se réduit, ni plus, ni moins, aux termes précis du mandat ^ L'esclave, préposé par lui à la direction d'un bateau de charge, l'oblige pour tous les faits de sa gestion, et rien que pour cela (action exercitoria). Celui qu'il a établi à la léte d'un commerce ou d'une industrie l'oblige pour tous les actes et pour les seuls actes de son négoce (action institoria). Si l'esclave, à la connaissance du maître, trafique lui-même de son pécule, tout ce pécule, devenu la base de ses opérations, sert aussi de garantie aux créanciers, et le maître, à qui il est dû quelque chose, ne peut qu'entrer au partage avec les autres (action IHbutoria). Si l'esclave l'a lait à son insu, il y aura encore action sur ce pécule {De peculio) ; car le pécule est une partie des biens du maître, dont celui-ci a précisément
c i'estim adquiri ei cujus est in potestafe, neque momento aliquo subc sislere in persona ejus per quem adquiritur. » Voyez aussi I. 5 (Ulp), et I. 31 (Gaius), D., XXVill, v, De hœred. iriêliL et Instil. Il, ix, 5 : (( Sed si hœres institutus sit, non alias nisi ve»lro jussu haerediiatem < aJire polest. El si vobis jubenlibus adierit, vobis hsereditas adquiri- « tur, perinde ac si ipsi haeredes inslituti essetis. »
1. Instit. IV, \n, 1, et les textes de Paul et d'Ulpien dans le titre du Digeste, XIVî iv, Quodjussu, . , . .
voulu laisser à l'esclave l'adroiaistration. Mais on y prélèvera, suivant Tusage ordinaire, ce qui est dû au maître : car le reste seul est véritablement le pécule ; et le maître ne pouiTa être pris à partie dans sa fortune qu'en raison des accroissements qu'elle a pu en recevoir (action De in rem verso ^).
Le maître n'est donc vraiment engagé qu'autant qu'il l'a voulu ; toutefois sa volonté n'a pas besoin d'être expresse, elle peut être supposée par ses actes. Celui qui laissait son esclave s'installer publiquement dans une boutique aurait vainement décliné la responsabilité des opérations de son négoce; il fallait qu'il le désavouât, ou plutôt qu'il annonçât dans quelles limites il entendait le restreindre : annonce qui devait être exposée visiblement et sans interruption, devant la boutique même, en caractères lisibles et connus du pays*. De plus, le seul fait de l'ouverture de la boutique contenait un assentiment tacite, dont le jui>e pouvait apprécier la portée. Si, après cela, on y afQchait : c Je défends de faire affaire avec mon esclave Januarius, » on n'avait plus à répondre de ses actes, on se mettait à couvert de l'action institoria^ mais on n'éteignait point toute action, l'action De peculioy par exemple ; car il est clair que, par cette tolérance, on autorisait son négoce, au moins dans les limites de son pécule '.
En résumé, l'esclave peut donc acquérir de son chef, et
1. Instit. IV, ?n, et les textes du Digeste XIV, i, De exercitoria octione; XIV, m. De institoria actione; XIV, iv. De tributoria actione; XV, I, De peculio, et XV, m, De in rem verso,
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accroître, sans permission, contre toute permission même, la fortune du maître ; il ne peut pas aliéner de son chef, ni même amoindrir, sans autorisation spéciale, la valeur des obligations qu'il a une fois contractées. Ainsi, autorisé à recevoir et à donner quittance, 11 peut, en dehors de son mandat, sans Tintervention du maître, obtenir une hypothèque ; mais il ne peut, môme dans ce cas, en donner mainlevée sans autorisation, à moins d'en recevoir le
prix*.
in
Le môme principe réglait les obligations qui naissaient du délit. Si le maître a commandé l'acte coupable à l'esclave, ou s'il Fa connu sans Tempôcher, quoiqu'il le pût, il est tenu pour la totalité du dommage (in solidum) * ; s'il ne l'a ni autorisé, ni souffert, la réparation n'en est pas moins due, et c est au maître que s'adresse nécessairement l'action réparatrice ou noxde : elle se donnait dans les cas de vol, de dommage, d'injure ou de violence '. Par là le maître va donc se trouver engagé contre sa volonté; mais, au moins, ne le sera-t-il point sans limiti;, et ce' te limite, la loi des XII Tables l'avait déjà posée : c'est le prix de l'esclave : « car il serait injuste, dit la loi, que sa malignité coûtât à son maître plus que ne vaut son corps *. » Comme le pécule, dans le cas d'une obliga-
i. L. 7, § 1, D., XX, VI, Quibtis tnodU pignui velhypoiheca solvitur,
L. 2,pr. (Ulp.)« D., IX, iv, Denoxal, actionibuê
5. La loi des XII Tables Tavait établie pour le vol (furti) ; la loi Agut- ^w, pour le dommage ou rmjure (damnif injuriœ); l'édit des préleurs , pour la violence (injuriarum et vi bonorum raptorum). (L. 2, § 1 , D., IX, IV, et Instil. IV, vni, 4.)
4. « Namque erat iniquum nequitiam eonim ultra ipsorum corpora
tion non autorisée, le corps de Tesclave, dans cette sorte d'obligation nouvelle, pourra être abandonné e^devra suffire : c'est la loi Depauperie appliquée à l'esclave, par suite de l'assimilation si familière de l'esclave et du bétail ; et cette ressemblance se trouvait établie plus formellement encore dans la dernière série d'obligations qu'il nous reste à parcourir.
De même que l'esclave obligeait son maître pour les délits dont il était coupable, il lui créait des droits pour ceux dont il était l'objet. Le maître avait action, du chef de son esclave, pour vol, injures, blessures ou mort. La satisfaction pour le vol de Tesclave suivait les règles établies pour le vol de toute autre chose. La violence à l'égard d'une jeune fille s'estimait en raison de la moins-value qu'elle pouvait avoir au marché^ La corruption se réparait au double, et on la recherchait dans toute influence qui, poussant l'esclave au mal, à la fuite, aux outrages, aux folles dépenses, ou créant en lui des habitudes de plaisir, de vagabondage et de dissipation, pouvait en diminuer la valeur •. Quant à l'outrage, on ne l'entendait pas précisément pour l'esclave comme pour l'homme libre. D'après
« dominis damnosam esse. • (Instit. IV, viii, â.) Ce n'était point assez pour la sécurité du maître. Tous ses esclaves pouvaient s'entendre pour commettre quelque vol considérable : le réparer ou livrer les coupables eût été également une ruine pour lui. Le préteur avait dû prévenir cette malice des esclaves, en réglant que, dans ce cas, la r^aration ne dépasserait pas celle qu*on eût été en droit d'exiger de Thomme libre. (L. 4 (Ulp.) ; D., XLVII, vi, Si familia furlum.)
L. 23 (Ulp.), D., XXI, 1, DeœdUiUo ediclo
â. Voyez redit, 1. 1, pr. D., XI, ui. De servo corrupio, et le commentaire d'Clpien : c Ut injuriam faceret, vel fugeret, vel alienum servum < ut soliicitaret, vel ut pecuiium intricaret, aut amator existeret, vel c erro, vel malis artibus esset deditus, vel in spectaculis nimius. » (L. 5, eod.)
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la loi ancienne, il n'y avait pas d'outrage pour l'esclave ; il n'y avait lieu à cetle action que quand le maître pouvait êlre blessé en lui. Mais une injure ou un simple coup de poing ne pouvait pas avoir un semblable effet ; il fallait une insulle si grave, qu'elle rejaillît sur le maîlre, un acte de violence si atroce, qu'il en ressenlît le contre-coup *. Ainsi posée, la question pouvait, eu certain cas, être embarrassante : si l'esclave est commun à plusieurs maîtres? s'il est donné en usufruit ? Dans ce dernier cas, l'outrage revenait au propriélaire ; et, dans le précédent, il appartenait aux différents matlres, proportionnellement non point à leur part, mais à leur dignité*. Les blessures obtenaient une satisfaction, selon le dommage fait à l'esclave'. Quant au meurtre, il donnait lieu à une action spéciale, depuis la loi Aquilia^ loi portée contre ceux qui tueraient sans raison l'esclave ou le bétail d'autrui ; car le législateur les réunit dans sa formule, comme le jurisconsulte dans son commentaire ; ut igitur appareil servis nostris eooœqticU quadrupèdes quœ pecudum numéro sunt *.
• 4 . « Servis autem ipsis quidem nuUa injuria fieri intelligitur, sed « domino per eos fieri videtur. Non tauien iisdem modis quibus per « liberos et uxores; sed ila, quum quid alrocius commissum fuerit, et (f quod aperte ad contumeliam domini respicit : veluti si quis alienum ff servum atrocUer verberaverit, At, si quis servo convicia fecerit vel
• pngno eum perçussent, nulla in eum actio domino competit. » (Inslit. IV, IV, 3.)
Inslit. IV, IV, 4 et 5. — 3. Ibid
4. L. 2 (Gains), D., IX, n, Ad legem Aquil. La réparation était égale au nuiximum de valeur que l'esclave avait eu dans Tannée courante. Gains, dans ses Institut es (Ul. 2ii-2'i3), distingue des cas divers, et continuant : • Idem juris est si (quis) ex pari mularum unam occide^ « rit. f — Celui qui frappait et outrageait en même temps Tesclave (qui servum alienum injuriose verberat) tombait sous le coup de la loi Aquilia et de Vadio injuriarum, 1. 34 (Paul), D., XLIV, vu. De obligationibuê.
n y avait, du reste, entre Taction noxale qui obligeait onéreusement le maitre, du fait de son esclave, et ces différentes actions qu'il pouvait exercer, en raison du tort dont il avait souffert en lui, une différence caractéristique. L'action noxale, qui venait de la faute de l'esclave, restait attachée à son corps ; elle le suivait de main en main, elle le suivait jusque hors de l'esclavage ^ Les autres, au contraire, restaient au maitre : elles lui étaient acquises en forme d'indemnité, du jour même où lui était venu le dommage; que l'esclave fût mort, affranchi ou vendu, l'action n'en obtenait pas moins son plein effet *.
Dans tout ce que nous avons vu, Tesclave est donc considéré comme une chose, comme une propriété, mancipium. C'est parce qu'il est une chose, parce qu'il ne s'appartient pas à lui-même, quil ne peut avoir ni femme, ni enfants, ni biens, ou n'en peut avoir qu'en sous-ordre, pour ainsi dire, et selon le bon plaisir du maitre; c'est parce qu'il est nn instrument du maitre qu'il obligera en sa faveur ou à ses dépens, avec les distinctions et selon la mesure que nous avons marquées ; c'est comme instrument et comme propriété enfin qu'il donnera lieu encore, pour ou contre lui, à ces obligations qui naissent du délit. Mais, dans ce dernier cas, l'esclave étai quelquefois estimé plus qu'une chose ou qu'un simple instrument : outre Taclion privée que nous avons vue, il pouvait en
1. L. 6 (Ulp.), D., IX, IV, De noxal. actimibus. On prévoyait pourtant le cas où un maitre aliénerait Trauduleusement un esclave coupable, pour échapper à Faction noxale. (L. ^\ (Paul), eod. etc.)
3. « Quaecunque actiones, servi mei nomine, mihi cœpenint compec 1ère, vel ex Xll Tabulis, vel ex lege Aquilia, vel injuriarum, vel f furti, esedem durant, etiam si servus postea vel manumissus, vel c alienatus, vel morluus fuerit. » (L. 56 (Pomponius), D., XLIV, vu. De obligalionibui,)
résulter une action publique. Cette inlelligence et celte conscience de ses actes, qu'on lui reconnaissait en ratifiant ses négociations au profit de son maître, on lui en demandait compte dans ses rapports avec la société ; et Tassentiment du maiti^e ne suffit jamais pour l'autoriser au crime. S'il le faisait à son insu, le maître pouvait toujours se libérer, quant à lui, envers la société, en livrant le coupable; mais l'esclave n'en tombai! pas moins sous le coup de la loi ^ ; et il comparaissait devant elle, sans aucune des garanties que le citoyen trouvait dans les institutions de Rome. Pour lui, point de recours au tribun avant le jugement* ; comme juges, il aura souvent les magistrats chargés du soin des exécutions capitales (triumviri capitales) * ; et point d'appel après la sentence : si le maître ou quelque autre ne le prend en pitié, il est livré au supplice sans nouvel examen \ La pénalité, à son égard, prend aussi un degré de plus de rigueur *. Ce qui vaut à l'homme libre la peine du bâton vaudra à l'esclave celle du fouet ;
i . « Servus non in omnibus rébus sine pœna domino dicto obediens « esse solet. Sicuti si dominus hominem occidere, aut furlum alicui c facere servum jussisset. — Quare, quamvis domini jussu piraticam « fedsset, judicium in eum post libertatem reddi oportet. » De même pour tout autre acte de violence. (L. 20 (Alfenus), D., XLIV, tu, De obligationibus.)
2. tt Servo tribuni non possunt succurrere. » (Sénèque, Contrav. UI, Et, cité par M. de Burigny, Mém. de VAcad. deê Irucr., t. XXXV, p. 336.)
3. On les voit tour à tour remplir ces deux fonctions : présidents des exécutions criminelles (Salluste, Catil. 55, etc.) et juges des hommes de basse condition. (Gicér. pro Clueniio, 13. Cf. Aulu-Gelle, lU, 3, à propos de Nsvius, et la note.)
4. Le préteur adoucira encore sur ce point la rigueur du droit strict. (L. 15 (Marcien), D., XUX, i, A quibuê appellari non licet.)
5. « Majores nostri in omni supplicie severius servos quam liberos « punierunt. t (L. 28, § 16 (Callistrate) ; cf. 1. 16, § 3 (Cl. Satuminus), D., XLVUI, xra, Depamiê.)
si rhomme libre est condamné aux (ravaux accessoires des mines, in opus melallicorum, Tesclave sera rendu à son mattre, à la condition de servir enchaîné. L'esclave et rhomme libre seront à peu près confondus dans cette peine des Iravaux à perpétuité, qui enlèvent Tun à son maître et l'autre à la liberté, pour les faire, tous les deux, esclaves de la peine : les travaux publics, les mines, les carrières, les jeux du cirque. Mais, s'ils doivent lêtre mis à mort, la distinction des deux origines i*eparatlra : le glaive pour l'homme libre, la hache pour l'esclave ; pour l'homme libre le précipice, pour l'esclave le gibet et la croix *.
Malgré ces distinctions que la fierté romaine réclamait en faveur du citoyen, même coupable, la loi, par cela seul qu'elle demandait compte à l'esclave de ses actions, le reconnaissait comme un homme. Elle le frappait, coupable, dans sa personne, elle devait le protéger communément dans ses rapports avec les étrangers ; et, si elle lui marchandait encore sa protection, si d'abord elle négligea les simples outrages, au moins prit-elle soin de sa vie. La loi Comelia ne faisait aucune distinction de personnes : on l'appliquait à tous les meurires *. — Mais on ne l'appliquait pas à tous les meurtriers ; elle ne regardait pas les
1. L. 8 (Ulp.); 1* 10 (Macer), D., XLVIII, xixvc Et nomen ipsum cru- • cis absit, non modo a corpore civium Romanorum, sed etiam a cogiff tatione, oculis, auribus. » (Gic. ProRabir. 5.) Cf. Val. Max. 11, vn, 12, à propos des transfuges romains mis en croix par le premier Scipion, après la soumission de Garthage; et Horace, Ep. \, xn, 48. Il y avait un lieu particulier pour les supplices des esclaves : servilibus pœnis seposUam. (Tac. Ann. Vf, 60.)
S. • Kt qui hominem occident punitur, non habita differentia cujus c conditionis hominem intererait. » (L. 1, § 2 (Marcien), D., XLVIU, vni, Ad leg, Comel. de sicariis.) L'action intentée d*abord par le maître, selon la loi AquiHOf pour la réparation du dommage, ne faisait point
maîtres, et cela tenait au système général de la législation sur leurs rapports avec leurs serviteurs. L'esclave est tout entier au maitre : le mattre a sur lui le droit que la loi romaine lui laissait sur toute propriété en général, droit d*user et d*abuser, jus utendU abutendi. Il a un droit absolu sur son fravail, un droit absolu sur tout son être, droit de vie et de mort ; et ce droit ne semblait pas seulement s-appnyer sur l'usage constant des ancêtres, mais sur la coutume presque universelle des peuples : c'est ce que le jurisconsulte rappelait encore au moment où il fut aboli*.
La loi, pendant bien longtemps, ne touchait donc à l'autorilé des maîtres que pour la sanctionner et l'affermir ; elle s'abstenait de pénétrer dans la famille, où elle reconnaissait l'empire d'une autre loi. Quel était cet empire du maitre, et quel usage faisait-il de cette puissance qui lui était laissée? Dans le silence forcé de la loi, il le faut demander à l'histoire et à toutes les peintures qui nous sont restées de la vie intérieure du citoyen.
préjudice à Tact ion résultant de la loi Comelia. (L. 25, § 9 (Ulp.), D., X, II, Âdleg, ÂquiL Cf. Instil. IV, m, il.)
i. i In potestate dominorum sunt servi : quae quidern potestas juris « gentium est. Nam apud omnes peraeque gentes animadvertere pos- « sumus dominis in serves vilae necisque potestatern fuisse. » (L. i (Gaius), D., I, VT, Dehig qui suijnrh.)
CHAPITRE VI
L'esclave n'a jamais été maltraité systématiquement, si ce n'est peut-être chez ces peuples qui, établis par la conquête, se crurent assez forts pour braver la haine des races asservies, et les contenir dans l'obéissance par la terreur. Rome n'avait point commencé comme Sparle, et, quoique aussi guerrière et aussi sûre de la force de sa constitution, elle n'entra point dans cette politique. L'esclave n'était plus chez elle un ennemi public, mais la propriété du citoyen ; et l'on dut, en général, le ménager, comme on use de sa propre chose. Tels furent en effet les principes qui dominèrent les rapports du maitre avec l'esclave, à tous les degrés de l'esclavage ; et c'est sur ce fondement que les agr<momes, dans ce vaste champ laissé à l'arbitraire du mattre par le silence de la loi, ont établi les règles qu'ils proposaient à l'administration d'un domaine rustique.
Quel était l'intérêt du maitre? Il fallait qu'il tirât le meilleur parti possible de son bien, hommes ou terres ; qu'il sût distribuer à ses esclaves, dans la plus juste me-
sure, les soins el le travail : le travail jusqu'aux limites du possible, les soins dans les limites du nécessaire. L'esclave devait trouver chez lui les choses indispensables à la vie ; la nourriture, le vêtement, le couvert; il les devait trouver dans une proportion qui répondit aux principes d'une sage économie, à l'épargne du maître et au bon entretien de la famille, ce qui était encore de son intérêt. La nourriture était donnée, pour le mois, au régisseur, aux surveillants, aux bergers, c'est-à-dire aux esclaves commis à la direction des travaux ou à ceux qui, par leurs occupations, pouvaient être retenus longtemps hors de la ferme. C'étaient, on Ta vu, pour le fermier, la fermière et les surveillants, quatre boisseaux de blé (34 "*"•), pendant l'hiver, et quatre et demi (38 *"'^), pendant l'été ; pour le jeune pâtre, trois boisseaux (25 "''*•). Quant aux esclaves occupés aux champs, à qui l'on se fiait moins et qui n'avaient point le temps d'apprêter leur repas, elle se donnait par jour et toute préparée. Nous avons parlé aussi de cetie ration de pain fixée par Caton à quatre (livres?), en hiver, à cinq, quand on commence à travailler la vigne, et jusqu'au temps des figues; après quoi, il revient à quati e *. La ration de vin élaît de même réglée par , Caton, selon les différents mois de l'année, dans une progression croissante de une à trois hémines par jour (de 0 ''''% 27 à 0 "'", 80). Elle était uniformément distribuée ainsi en détail ; et on ne l'a calculée par mois que pour évaluer la consommation de Tannée : huit quadrantals ou amphores par an et par tête (2 ^^^^\ 08) ; un quadrantal seulement (0 *•**=****-, 26), pour les esclaves enchaînés. Mais quel vin? Lisez-en dans Caton la recette :
Voyei ci-dessus, p
« Vin à Vusage des gens pendant Vhiver, Mettez dans une futaille dix amphores de vin doux, deux amphores de vinaigre bien mordant, et autant de vin cuil, jusqu'à la diminution des deux tiers, avec cinquante amphores d'eau douce ; remuez le tout ensemble avec un bâton trois fois par jour, pendant cinq jours consécutifs ; après quoi, vous y ajouterez soixante-quatre setiers de vieille eau de mer*... »
Plaignons moins l'esclave enchaîné de la parcimonie avec laquelle on lui mesure ce prétendu vin.
Avec le pain et la boisson se donnaient quelques accessoires que la traduction française de Caton réunit sous cette naïve rubrique, Bonne chère des gens :
« Vous garderez le plus que vous pourrez d'olives tombées, et même de celles qui auront été cueillies à temps quand vous ne pourrez pas vous promettre d'en tirer beaucoup d'huile ; vous leur en donnerez, mais avec épargne, afm que la provision en dure le plus longtemps que faire se pourra. Lorsqu'elle sera épuisée, vous leur donnerez de la saumure avec du vinaigre. Il leur faudra à chacun un sclier(0 "*", 54) d'huile par mois; mais il suffira d'un boisseau (8 "*'*, 67) de sel par an, pour chacun «. »
C'est à cette dernière ration de vinaigre et de sel que se
réduisait toute la a bonne chère » de cet esclave du Rudens,
dont l'imagination féconde rêvait déjà la royauté :
Mais ce roi soupera de sel et vinaigre Pour tout ragoût : la chère en sera maigre ! Sed hic rex cum aceto pransurus e$t et sale, sine bono pulmenio^,
\, Caton, De re rud. I, civ (cv). — 2. Ihid. Lvm (lix). 5. Plante, Rudens, IV, ni, 844. Dans le Stichus (V, iv, 670) il décrit un repas un peu plus Tarie :
Hoc convivium *st Pro opibus nostris satis conmodule, nucibus, fabulis, ficulis.
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Pour le vêtement, même économie : « Vous leur donnerez, tons les (Jeux ans, une (unique sans manches, de trois pieds et demi, avec des sayes, et, en leur donnant l'un et l'autre habillement, vous aurez soin de reprendre ceux qu ils quitteroni, pour en faire des pièces (cenlones). Il faut aussi leur donner, tous les deux ans, de bons sabots (sculponeas), garnis de clous de fer*. »
Le logement tient peu de place dans Caton : en un endroit où il parle de la construction à neuf d'une métairie, il nomme, avec les mangeoires des bœufs pour l'hiver et leurs râteliere pour l'été, les cellules des esclaves ; mais nulle autre recommandation*. Yarron et Columelle s'en occupent davantage, dans l'intérêt du bon ordre et de la surveillance'; ils s'en occupent aussi dans la pensée du bien-être des esclaves. Yarron comprend que, par le choix du lieu, on peut leur épargner l'excès du cliaud ou du froid, et leur procurer, sans dépense, un repos qui répare leurs forces pour le travail* ; Columelle, après avoir marqué Torientution de la demeure des esclaves ordinaires, parle de celle des esclaves enchaînés ; et il ne trouve rien de plus salubre pour eux qu'un logement souterrain, éclairé d'un grand nombre de petites fenêtres étroites et assez élevées au-dessus du sol, pour qu'on ne puisse
Olea in tryhlio, lupilii conminulo cnislulo. Sat est.
i. Caton, Lix (lx). — 2. t Cellas familiae. • (Ibid. xiv, i.) 5. Varron (I, xiii, 2) place le villicui vers la porte, pour surveiller les rentrées ou les sorties nocturnes ; et Columelle (I, ti, 6-9) lui assigne la même place, tout en demandant que les cases des esclaves se groupent, autant que possible, pour que sa vigilance ne soit pas mise en défaut.
A. fl Familia ubi versetur providendum, si fessl opère, aut frigore, • aut calore, et ubi commodissime possint se quiète reciperare. • (Varr. I, xni, 1.)
y atteindre de la main ^ ! Tel était le modèle de ces habitations servîtes (ergastula) !
Les maîtres ne s*en tenaient même pas au nécessaire ; ils y joignaient quelques adoucissements : les uns, il est vrai, qui ne leur coûtaient rien, les autres qui leur rapportaient plutôt encore quelque chose. Il en coûtait peu au mailre de traiter les bons esclaves avec familiarité, de causer avec eux de leurs occupations, de consulter les plus capables pour leur faire prendre à cœur leur habileté, de soulager enfin par de bonnes paroles le poids de leur élernel travail. C'est ce que faisait et ce que conseillait Columelle*. Mais Tespagnol Columelle, il faut le dire, pour tout ce qui concerne les esclaves, est de l'école de Xénophon, comme Varron est de celle d'Aristote ; le Romain original, c'est Caton. Caton, au début de sa carrière, partagera bien la gi*ossière nourriture de ses esclaves, comme il partageait leurs travaux : c'était l'usage des vieux Romains ^ ; il fera même allaiter, à l'oc-
1. fl Oplime solutis servis cellae meridiem œquinoctialem spectantes « fient; vinclis quam saluberrimum subterraneum ergastulum, pluri- « mis, idque angustis illustratum fenestris, atque e terra sic editis ne fl manu contingi possint. • (Colum. I, vi, 5; cf. Vitruve, Yl, 10.)
2. « In caeteris servis h»c fere prsecepla servanda sunt, quae me cusfl todisse non pœnitet, ut rusticos, qui modo non incommode se ges- « sissenl, sœpius quam urbanos familiariusque ailoquerer; et quum fl hac comitate domini levari perpetuum laborem eorum intelligerem, fl nonnunquam etiam jocarer et plus ipsis jocari pcrmitterem, elc. » (CoJum. 1, vm, 15. Cf. Plut. QuHl faut réprimer ta colère, 12 et 13, p. 460-461.)
5. Plus'eurs des préceptes d*Aris(ole sont traduits par Varron : « Mancipia esse oportere, neque formidolosa neque animosa . . . Neque < ejusdem nationis piures parandos esse. • (Varron, I, xvn, 5 et 5. Cf. Arislote, Écon. i, 5.)
4. *£^aoapLtvo; {xfTà tûv oùutîâv io6(ei tôv aùtôv ^pTcv iptou kM\>-v*oç, xoù T.tvtt TÔV oÛTov ctvov. (Plut. Cat, t Ancicn, 3.) Ce fut par cette imitation des anciennes mœurs qu*il se fit remarquer de Valérius Flaccus, atti«
casion, leurs enfants par sa femme, afin de leur faire sucer, avec le lait, l'amour de la famille ^ Mais il ne connaît ni les manières prévenantes, ni la douceur de langage ; en fiût de ménagements, il n'estime que ceux qui, tout en donnant plus de bien-être réel aux esclaves, n'en promettaient pas moins d'avantages et de profits aux maîtres : je veux dire le mariage et le pécule.
Le mariage, dont la loi ne reconnaissait, nous l'avons vu, ni le caractère, ni les effets, s'.iccordait aux esclaves comme une faveur ; et pourtant, avec les facilités de la vie rustique, il était loin d'être un sacrifice de la part du maître. Caton, Varron et Columelle le recommandent expressément pour le fermier. Caton ne l'interdisait aux autres que pour tirer un honteux profit des relations passagères qu'il leur permettait au prix d'un tarif*. Columelle pensait que les fruits de l'esclave étaient un produit suffisant ; et il voulait qu'on encourageât la fécondité des mères par des loisirs, même par la liberté '. Il y avait dans ces unions et dans leurs fruits d'autres avantages encore, déjà signalés par Aristote : c'étaient comme autant de liens entre l'esclave et le maître, une garantie ^ de bonne conduite et des gages de fidélité ; et c'est à ce titre-là que Yarron, tout en conseillant le mariage pour plusieurs classes d'esclaves en particulier*, semble l'approuver d'une manière plus générale, à l'exemple des
rer à la ville, et pousser aux charges publiques, comme le meilleur adversaire des Scipions et des mœurs nouvelles intreduiies à Rome par leur influence.
i. Plut. CaL r Ancien, 20. — 2. Plut. ibid. 21.
5. Colum. 1, vui, 18 : le repos pour trois enfants, et, pour un plus grand nombre, la liberté.
Varron, U, x, 6-9, et I, xvn
familles d'Ëpire^ Aussi, malgré le dédain de la loi, avaiton égard à ces parentés serviles. On laissait les esclaves usurper ces noms réservés, dans la condition libre, aux formes légales dont ils étaient incapables; on les leur donnait sur le théâtre'; on les leur appliquait, moins leurs effets, dans le langage du droit'; on les respectait dans la langue sacrée des tombeaux, sous l'invocation des dieux Mânes : la trace en est restée sur la pien*e de ces monuments que la tolérance des maîtres leur permettait de s'élever après la mort*.
Il en était de même du pécule que nous avons déGni, d'après la loi, une part de la fortune du maître, confiée spécialement à Tusage de l'esclave. C'était un moyen d'intéresser l'habileté et le zèle d'un serviteur : l'adresse du chasseur, la vigilance du pâtre. On donnait au premier une modique rélribution par chaque pièce de gibier qu'il rapportait à la maison • ; à l'autre, quelques brebis de son troupeau : Plante y fait allusion en deux endroits % et Yarron voulait de même qu'on permit aux meilleurs
i. • Itaque propter has cognationes EpiroticaB familise sunt illus- « triores el cariores. » (Varron, I, xvii, 5.) Pour la même raison, ces ^ mariages, comme on le peut bien supposer, leur étaient interdits hors du domaine du maître. Tertullien y fait allusion dans son traité ad uxorem (H* S) : t Aonne quique domini el disciplinae tenacissimi serfl Yis suis foras nubere interdicunt : scilicet ne in lasciviam excédant, « ofQcia deserant, dominica extraneis promant? t
Plaut. MU. glor. IV, n, 1002, etc
3. Paul, Sent, m, vi, 38, el 1. 12, §§ 7 et 33 (Ulp.), D., XXXIU, va, De irutructo,
4. CHKIABI LITIAB | DRUSI CDBIC. SER. | COLIT 0881 BJUS CNIDE | LEGTRIX
coKjoNx Ejos. (Fabrelti, p. 311, n» 347. Cf. p. 41, n* 224, et Orelli, no» 2842 et 2843; Sicil. irucr. X, 47 ; C. inscr. lat., t. VI, 4350.) Dans une inscription du Columbarium de Livie (Gori, n* 231) la femme est appelée uxor. Voy. la note 30 à la fin du volume.
5. Alhén. VI, p. 274,d. —6. Mercat. lU, i,515; Asinar, m, 1,521-524.
esclaves de faire paitre sur le fonds du maître quelques lêtes de bétail attribuées à leur pécule*. Mais souvent le pécule était Tunique fruit de l'épargne de Tesclave, de son épargne sur la seule chose qui parût être à lui, je veux dire sa nourriture. C'était ce qu'il en avait rogné once par once, ce qu'il se dérobait, en quelque sorte, à lui-môme, trompant sa faim ; c'était encore ce qu'il prenait sur son repos par un travail exagéré, forçant sa lassitude '. Le pécule se produisait donc comme par surcroît. On l'amassait dans l'espoir de le soustraire à la condition commune des biens du maître, et il semblait qu'on pût le faire sans tort ni dommage pour ce dernier. Cependant il nen était pas ainsi. Quoique formé des sueurs et de la substance même de l'esclave, le pécule n'en était pas moins au maître, et, si le premier en retenait l'usage, le second eu avait toujours la propriété, la propriété entière : malgré cette faveur d'usufruit, laissée généralement à l'esclave, le maître pouvait toujours en disposer pleinement '. Aussi ne manquait-il pas d'en favoriser l'accroissement par des ménagements calculés. C'était, en quelque sorte, à ses yeux, la mesure de la valeur morale de l'esclave. Le pécule, c'était presque de la vertu, et les Romains avaient un nom pour celui qui possédait cette qualité précieuse :
Un serviteur probe et péculieux !
Peculiosum eum decet esse servom et probtim *•
i. Varron, I, xvii, 7.
Sén. Ep. Lxxx, 5. Cf. Térence, Phorm. I, i
3. « Nec ideo non est munus, quum volens dédit, quia potuit eripi, • etiamsi noluisset. »-(Sén. De benef. Vil, 4.)
4. Plante» Rud, 1, n, 50. On trouve parmi les inscriptions tuniu- Jaires de Fabretti (p. 252, n' 58), cet éloge d'une femme : viriae...
CONSERVATRICI FECCLII
Qui n'avait pas de pécule était à la lettre un vaurien ; et c'est, en un seul mot, la traduction de ce vers, où le fermier de la Casina dit d'un autre :
Il n*a daus son pécule un seul denier de plomb Quoi homini kodie peculi numus non est plumbeus^.
Les esclaves avaient donc accepté pour eux les bases d'estimation accréditées par l'intérêt des maîtres. Le pécule, en effet, alors même que le maître eût promis d'en faire, à un taux convenu, le prix de leur liberté*, était pour lui d'une grande valeur. C'était comme un capital nouveau rattaché à la lùte de l'esclave, mais distinct de sa nature, et, par le fait, séparable. Il laissait donc entre les mains du maître un gage de sa fidélité ; il lui faisait, en son nom, une sorte d'assurance sur la vie au milieu des hasards de tous les jours : sans compter toutes ces réquisitions qui reculaient, au profit du maître^ le terme fixé pour Tafiranchissement de l'esclave ; sans compter enfin qu'il n'y avait pas là de contrat. Car le maître, nous Pavons dit, ne pouvait pas s'obliger valablement envers son esclave; c'était une obligation de conscience, et bien du temps s'écoula avant que la loi en tînt compte devant les tribunaux.
Voilà pourtant tout le beau côté de la condition des esclaves. En échange de la liberté, ils trouvaient, sous lé toit du maître, les choses indispensables à la vie, le pain, le vêtement, le couvert, quelque chose même des douceurs et des accessoires de la vie, une apparence de mariage et de propriété ; et à la mort, esclaves ou affranchis,
1. Plaute, Cann, II, iif, 151. Cf. Captiv. I, i, 46, et la noie de M. Naudet sur ce vers.
II- Il
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s'ils n'étaient affiliés, avec Tassentiment du mattre, à quelque association funéraire (31), il leur arrivait d'avoir place dans les tombeaux de famille ou dans les columbariaK Mais ici, ne faut-il point faire la part de celte vanité qui, vivants ou morts, aimait à les produire en public? Et quant à cette double faveur du pécule et du concubinat, elle ne leur laissait guère, ne Toublions pas, qu'un droit d'usage tout arbitraire et toujours révocable. Les femmes, comme le pécule, pouvaient leur être reprises tout aussi bien que données ; les enfants ne leur appartenaient pas; et, pour le nécessaire même, étaient-ils toujours assurés de l'avoir, parce que Caton et les autres auteurs en donnaient le conseil? Combien croyaient pouvoir renchérir sur les formules de Caton lui-même, pour mieux entrer dans son esprit et perfectionner son système d'économie, en commençant par moins dépenser? sans parler des avares qui ne croyaient pas injuste de traiter les esclaves comme ils se traitaient eui^mêmes' 1
Pour ces avantages, quels quMls fussent, l'esclave se devait tout entier au service de la maison, et la même pensée qui lui mesurait ces faveurs d'une manière si discrète, lui imposait le travail aussi loin et aussi longtemps que ses forces pouvaient aller, «c Quelle charge as-tu là? » disait une maltresse à sa vieille domestique. — « Quatrevingt-quatre ans ; ajoutez la servitude, la sueur, la soif, et
1. Voyez dans Gruter toute la section intitulée : AffecUu dominarum, et patronorum erga tervot et libertos, p. 950-958, et append. p. 1040- 1048, et 1153, 4; Muratori, cl. xn etxzu, les autres recueils dtésphis haut et la note 32 à la fin du volume.
Senrorum ventres modio casligat inique Ipse quoque esuriens.
(Juvén. XIV, 126.)
puis ce fardeau sous lequel je plie ^ » L'esclave est un capital viager dont la mise en valeur demande bien dos dépenses. Pour amortir ce capital et couvrir les frais d'entretien, il faut qu'il rapporte beaucoup, il faut qu'il rende tout ce qu'il peut produire ; et, par l'ami^.nagement de la villa, par celte distribution si habilement calculée du travail et de la surveillance, on cherchait à atteindre ce but suprême.
Les poètes, dans leurs descriptions champêtres, se reportent volontiers à l'âge d'or, et, s'ils descendent jusqu'aux siècles de fer, ils y ramènent quelque chose du bon temps de Saturne :
Laisse chômer la terre, après qu'on a semé, Laisse chômer les gens....
Villice, da requiem terrce, semente peracta^ Da requiem^ terram qui coluere^ viris *.
Mais les agronomes s'établissent dans l'âge présent. Là , point de perte de temps, point de vagabondage sous prétexte de commission, point de loisir qui ne soit forcé. U y avait des fêtes, et la loi des pontifes commandait qu en ces jours on laissât reposer les bœufs. Mais il n*y avait pas de fêtes pour les mulets, pour les chevaux, ni pour les ânes* : il
1. Quid oneris? — Annos octoginta et quatuor; Et eodem adcedit servilus, sudor, sitis; Simul beec, que porto, deprimunt.
(Mercat. IV, i, 666.)
Ovide, Fatt. I, 667. Cf. Horace, Od. UI, xvii, U
Gras genium mero Corabis et porco bimestri, Guin famulis operum solutis.
3. « Nisi si in familia sunl. » Gat. De re rwt. cxxxvni (cxxxix). U faisait bien aussi quelque exception pour les bœufs, mais seulement en ce qui touchait au charroiMu bois, de la paille ou du blé qui devaient être consommés dans la maison. (Ibid.)
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n'y en avait guère davantage pour les esclaves ; car voyez ce que Caton leur réserve pour ce temps-là : « Les jours de fêtes, » dit-il, a ils ont pu nettoyer les anciennes fosses, paver le grand chemin, couper les ronces, bêcher le jardin, ôter des près les mauvaises herbes, arracher les épines, broyer les blés, curer les réservoirs*.... » tout ce que l'on pouvait faire, tandis que les bœufs reposaient ! Il fallait toute la force dos anciennes traditions et la puissance de la superstition, sans doute, pour imposer aux habitudes in- Icressées de la famille le repos des Saturnales : on sacrifiait quelques jours de tiavail, comme, à la guerre, on dévouait quelques hommes pour sauver le reste, en détournant ainsi la malignité des dieux.
Plusieurs causes avaient contribué, dès le temps de Caton , à aggraver le joug des esclaves', et d'abord Textension des propriétés. Elleavaitentratnéraugmentationdeleurnombre sur le môme domaine :
Longa sub ignotis extenderc rura colonis '.
Ces esclaves, moins connus du maître, excitaient plus justement sa défiance ; et, la surveillance devenant moins facile, il fallut d*autres garanlies : on eut recours aux fers. La mesure, sans doute, ne pouvait pas être générale, et
1. ïbid. II, § 4. Cicéron, dans son Traité des Lois, réservait des jours de repos pour les esclaves : « Ferias in famulis habento. t (De Leg, 11, « el 12.)
1, Varron, dans son traité intitulé ifarcipor, opposait, dit-on, Fancien traitement des esclaves à la conduite des nouveaux maîtres. (Blair, An inquiry, etc. Cf. Plut. Coriol, 24.)
Lucaiu, I
quelques fonctions qui, par leurnature, échappaient le plus à l'œil du maître, s'y refusaient surtout, par exemple, celle des pâtres. Aussi avait-on pris à leur égard un parti tout contraire; on les choisissait parmi les plus éprouvés, et l'on ne cherchait à les retenir que par ce qui resserre les liens naturels de la vie, la famille, l'intérêt même, et une certaine liberté d'action*. Mais ces libertés exigées par la vie pastorale faisaient retomber sur les travaux des champs un plus lourd poids de servitude. On y vouait les esclaves de rebut; et comme, parleur caractère, par l'accablement de leurs travaux, ils étaient portés à fuir, comme ils y avaient bien des facilités sur ces terres et dans ces vignes, où les disséminait leur état, on les enchaînait*. Cette chaîne qui les retenait la nuit dans l'er^a^^ti/um, les suivait le jour à l'ouvrage, et ne les quittait jamais ; si bien qu'elle se tournait en quelque sorte en leur propre nature, et en faisait une race à part, « la race ferrée » (ferratile genus) *. fiaton en parle comme d'une chose ordinaire ; Varron, Columelle, comme ils ne trouvaient rien à y substituer, n'y trouvèrent rien à reprendre*, et Pline gémissait, moins
1. Varron, cité plus haut et des exemples dans Apulée, Met. VU, p. 155, et Vm, p. 164 (Ueux-Ponts).
2. Le camée antique reproduit au titre de cet ouvrage, donne, sons la forme d'un génie-enfant, Tirnage de Tesclave laboureur enchaîné.
3. Plante dans la MosUllaria, l, i, 18. On trouvait qu'ils finissaient par en prendre Thabitude : • Nécessitas fortiter ferre docet, consuetudo « facile. » (Sén. De tranq,animi, x, 1.)
4. Columelle, qui estime tant le bon vigneron, dit que les plus ha-^ biles sont souvent les plus mauvais esclaves, et il ajoute : c Ideoque « vineta plurimum per alligatos excoluntur. » (De re rmi. I, ix, 4.) Il proteste, d'ailleurs, ce que Ton croira facilement, qu'il aimerait mieux un bon serviteur aussi habile, et qu'il ne désire pas abandonner Tagricullure au rebut des esclaves ; mais il constate un fait. Quelquefois on se contentait de mettre au cou de Pesclave un collier avec une inscription qui pouvait le faire retrouver en cas de fuite. On lit sur
214 LIVRE IL CHAPITRE Yl.
dans l'intérêt de l'esclave que pour Thonneur de Tagriculture, d'y voir ces pieds enchaînés, ces mains flétries, ces fronts marqués ^ C'est ail nom des souvenirs du passé, au nom aussi de la décadence actuelle, qu-il proteste, en un autre endroit, contre cette funeste pratique : a La culture des champs par Vergastulum est détestable, comme tout ce qui est arraché au désespoir*. »
Une des suites de l'extension des propriétés et de l'accroissement des esclaves sur un même domaine, ce fut l'établissement d'un intermédiaire entre eux et le maître, je veux dire le régisseur du domaine ou villicus ; et ce changement devait exercer une influence directe sur leur état. En effet, le villicus était dans le domaine l'instrument qui communiquait à tous l'action du maître ; souvent il fut aussi le dépositaire de sqn autorité. Maître par son emploi et pourtant esclave par sa condition, c est lui qui avait la mission de répartir à ses compagnons de servitude ce qu'ils exigeaient de soins, ce qu'ils pouvaient accomplir de travail ; et ainsi, dans la vie de ce seul esclave, se retrouveront les traits qui expriment la condition commune de tous. Il nous importe donc d'étudier de plus près ce personnage ; et il figure au premier rang dans tous les traités d'agriculture : tous se sont appliqués à retracer les qualités qu'il doit avoir et les fonctions qu'il doit remplir, avec des nuances où se marque la différence des temps.
Caton s'arrête peu aux dispositions préalables; il va droit aux devoirs où les qualités s'éprouvent par l'application.
une lame pendue à l'un de cas colliers : pkobi et pro | bes rostri &{ervi) I DE ii4ssi ce \ lla binara ^ttnorta). (Orelli, n« 2867.)
i. • Al nunc eadem illa vincti pedes, damnatse manus inscriptique a vullus exercent. • (Pline, XVHl, iv, 4-5.)
2. « Coli rura ab ergastulis pessimum est, et quidquid agilur a des- « perantibus. i» (Ibid, vu, 4.)
LES ESCLAYES DAMS LA FAMILLE. SIS
Le régisseur doit rester, malgré cette apparence de commandement, docile au maître, même aux amis du maître, docile avec intelligence, accomplissant ponctuellement ses ordres, et allant au delà de ses ordres jusqu'à prévenir ses intentions ; respectant le bien d'autrui, gardant le sien ; prêtant peu, empruntant avec réserve : car les emprunts sont réciproques. Il lui veut de la conduite, de la sobriété ; point de repas au dehors, ni de parasite à la maison ; point de sacrifice hors de saison, ni de devins, ni d'aruspice. Qu'il soit toujours au milieu des esclaves, arbitre de leurs querelles, juge de leurs fautes, les détournant du mal, par la satisfaction de leurs besoins légitimes et par l'exemple, les tenant en haleine, châtiant leur négligence, encourageant, récompensant leur activité. Lui-même, quoique préposé aux travaux, il convient qu'il s'y mêle, pour mieux connaître ses gens et s'en faire mieux connaître ; « d'ailleurs, ajoute Caton, avec ces habitudes, il sera moins tenté de courir, il ne s'en portera que mieux et dormira mieux. » Du reste, les heures de sommeil lui sont comptées : il faut qu'il soit le premier levé, le dernier couché; car il doit gouverner le repos comme le travail de la famille ^
Au vUlicus^ pour l'aider et aussi pour l'enchaîner dans ses fonctions est donnée la villica. C'est à elle qu'il appartient d'entretenir et de ranger la métairie, de veiller aux soins intérieurs, de s'occuper des repas de tous les jours, comme des provisions de l'année. C'est à elle, surtout, que le maître défend les visites à faire ou à rendre, la fréquentation des voisines, et autres commérages, les festins, les promenades au dehors, les sacrifices et toute autre superstition. Son dieu à elle, c'est le dieu du foyer, le dieu Lare :
Caton, De re nui, t. Cf. cxui (aun
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qu'elle lui demande Tabondance, qu'elle lui tresse, en certains jours, des couronnes; mais quant aux sacrifices,'qu'ellc sache que c'est au maître d'en faire pour toute la maison*. Varron, Columelle et Pline répètent avec quelques variantes, ces conseils. Varron demande que le chef de la ferme ait sur ses ouvriers l'ascendant de l'éducation, de r.^ge, des mœurs, de Thabilclé, pour qu'il commande par l'exemple comme par la parole, et que ce commandement s'impose par l'autorité de l'expérience et du savoir*. Columelle insiste aussi sur le choix du villicus ; il faut qu'on le prenne non dans cette troupe d'esclaves dont les charmes ont pu séduire le maître à la ville, mnis parmi cette population qu'il est appelé à gouverner. L'auteur voudrait qu'il fût choisi dès l'enfance d:ms cette pensée, habitué à la connaissance des travaux, formé enfin sous la direction du maître, pour mieux la^conlinuer parmi les hommes de peine. Qu'il soit du moins entre les deux âges, habile et
1. « Si eam tibi dederit dominus uxorem, ea esto contentus; ea te i roetuat. Facito ne nimium luxuriosa siet; vicinas aliasque mulieres « quam minimum ulatur. Neve domum, neve ad se recipiat. Âd cœnam « neque eat, neve ambulatrix siet. Rem divinam ni (ne) fadat, neve « mandet qui pro ea faciat, injussu domini aut dominas. Scito dominum c pro tota familia rem divinam facere. Nunda siet; Tîllam conversam « mundamque habeat; locum purum circumversum quotidie, prius- • quam cubitum eat, habeat. Kalendis, idibus, nonis, festus dies quum « erit, coronam in focum indat. Per easdemque dies Lan familiaripro « copia supplicet, etc. » (Caton, De re nul, v. Cf. cxuii (cxliy.) Sur la participation des esclaves au culte des dieux Lares, voyez ci-dessus, p. 88^9.
2. « Qui praesint esse oportere, qui literis, aliqua sint humanitate « imbuti, frugi, aetate majore quam operarios, quos dixi. . . Prseterea f potissimum eos praeesse oportere, qui periti sint rerum rusticarum ; « non solum enim debere imperare, sed etiam facere ut facientem « imitentur, et ut animadvertant eum cum causa sibi praeesse, quod « scientia praestet et nsn. » (Varron, î, xvn, i.) Pline (XVm. vu, 4) renvoie à Caton.
expérimenté, ou capable de le devenir. On n'exige pas qu'il sache lire, si sa mémoire suffit au détail de son administration : a de tels esclaves, disait Ceisus, rapportent à leurs maîtres moins de comptes et plus d'argent ; » et on ne lui demande de la vertu que pour maintenir son autorité sur une ligne moyenne entre la cruauté et la faiblesse*. Columellea, d'ailleurs, pour le retenir à la maison, la même ressource que Caton, la villica. Il la veut jeune, mais pas trop pourtant, ni belle, ni laide; il la veut sobre, chaste, appliquée. Elle aussi, elle a pour devoir d'envoyer aux champs ceux qu'y appellent leurs travaux» de retenir à la ferme ceux qu'elle doit occuper à l'intérieur, et de veiller à ce que la journée ne se perde pas en fainéantises.— D'autres chapitres sont consacrés encore et aux choses qu'il leur interdit et à celles qu'il leur recommande*.
Les devoirs qu'on prêche au villicus et à la villica montrent la condition des esclaves, chefs ou travailleurs, comme on voulait l'établir; les défenses qu'on leur enjoint donnent une idée de ce qu'elle fut parfois, et, pour avoir la réalité toute entière, il faut faire un mélange de ces vertus et de ces vices. Le régisseur, en effet, n'était point si rigoureusement esclave et il prenait encore certaines libertés dans l'exercice de son commandement. Columelleen fait l'aveu : « Plaise aux dieux, » s'écrie-t-il avec l'accent du regret, « qu'ils revivent, ces vieux usages des meilleurs temps, abrogés aujourd'hui, et que l'esclave se fasse encore un devoir de ne point employer d'esclave comme serviteur, si ce n'est pour l'intérêt du maître ; de ne manger que devant la famille, de
i. « Nec tantum operis agrestis sit artifex sed et animi, quantum « servile patitur ingenium, ut neque remisse, neque crudeliler im- « perel. n (Golum. I, viii, 10. Cf. XI, i, pas9im,)
Ibid, I. Yiii, 5; XVÎIÏ, i-v, x?in, i
ne pas trafiquer à son compte^ : » toutes choses qui se pratiquaient donc sur la plupart des domaines^ au 1*' siècle de Tempire. Hais cela se faisait aussi jadis. Ces vieux usages, qu'il regrette, étaient bien vieux, et ces bons temps, bien loin : témoins les villici des comédies de Plante, et, par exemple, Olympion dans la Casina. Sa ferme, c'est sa préfecture, c*est sa province ; et un proconsul n'usait pas avec plus d'arbitraire des hommes et des choses de son gouvernement*.
Pour limiter cet arbitraire, que fallait-il? la présence du maître; car, maître devant les esclaves, le villicus était esclave devant lui. Aussi les agronomes pressent41s le père de famille de venir, de temps à autre, pour rappeler à sa vraie condition cette puissance qui s'oublie, contrôler ses actes, tendre le joug s'il est relâché, le modérer s'il est trop tendu, et ne laisser croire à personne que l'œil du maître se soit fermé. C'est le droit, c'est le devoir du chef de famille, tel que le lui marque, dès le début de son livre, le sévère Caton*.
1. « Jam illa vetera, sed optimi moris, qute nunc exolerenint, utif nam possint obtineri : ne consenro ministro quoquam, nisi in re « domini, utatur, ne cibum nisi in conspectu familiœ capiat, ne^e « alium quam qui caeteris praebetur, neve negotietur sibi. » (Golum. I, vni, 12.)
2. Plante, Ca$in. l, i, et II, ni, 147. On trouTe pourtant dans quelques inscriptions funéraires des marques de reconnaissance des esclaves envers le villicus qui les gouvernait : viluc. fahiuâ rdsticâ qoiiijb nfPBRAviT NODBSTE (Nommsen, Imcr, Neapol. lai,^ n* 5531). Lew/Ztcait figure dans plusieurs inscriptions avec des esclaves placés sous ses ordres : villic et fajulu qve subeo est (Orelli, n* 2857, etc.).
3. De re rust. u, 1-7. C'est ce que Martial résumait par ces vers (Ep. IV, xc, 1) :
Rure morans quid agamî Respondeo pauca, rogatus : Luce deos oro ; flaimulos post arva reviao, Partibus atque mais jostos indice labores.
Caton parle comme dans un temps où levillicusesl plus esclave; Yarron et Columelle, comme à une époque où la négligence des pères de famille avait laissé grandir, aux dépens des autres, son arbitraire et sa puissance usurpée. Yarron voudrait qu'on lui apprit à commander, moins par les coups et par la violence que par la parole^ Columelle, tout en veillant au maintien de la discipline, insiste davantage pour que la mesure n'en soit point forcée : « C'est un des plus importants devoirs du maître, dit-il, après avoir visité tout le reste, de passer en revue les esclaves de Vergastulunij d'examiner s'ils sont soigneusement enchaînés; si le lieu est sûr et suffisamment gardé, pour sa destinalion ; si le fermier a encbainé ou déchaîné quelqu'un de son propre mouvement. Car on doit surtout maintenir cette règle : que Tesclave, condamné aux fers par le père de famille, n'en soit point tiré sans sa permission, et que l'esclave mis à la chaîne par le viUicuSy ne soit point relâché avant qu'il le sache encore. Le père de famille doit veiller d'autant plus attentivement sur cette sorte d'esclaves, pour prévenir toute fraude relativement à leur vêtement et à leur entretien, que le nombre des personnes auxquelles ils sont soumis, régisseurs, chefs de travaux, gardes à'ergastulum^ les expose à plus d'injures et dédommages, et qu'ils sont bien plus à craindre sous l'aiguillon de l'avarice et de la cruauté. Un maître diligent doit donc s'enquérir, soit auprès d'eux, soit auprès des esclaves non enchaînés, plus dignes de foi, s'ils reçoivent exactement ce qui est prescrit par son règlement : il goûtera au pain et à la boisson, pour en apprécier la qualité; il se fera montrer les vêtements,
1. « Neque illi concedendum ita imperare, ut verberibiis coerceat « potius quam verbis. » (Varr. I, xth, 5.)
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les casaques, les chaussures; il leur donnera le droit de se plaindre des cruaulés ou des fraudes qu'ils auront éprouyées*. » C'est ce qne faisait Columelle; et il avait établi parmi ses esclaves un système de peines et de récompenses qui, faisant paraître au milieu d*eux Timage de la justice, les consolait d'être en dehors du droit commun*.
Cette conduite intelligente, ce bon entretien des esclaves, était la seule bonne et sûre méthode d'agriculture. C'est par là que cet afiranchi, dont parle Pline, obtenait dans son petit champ plus de fruits que n'en donnaient les vastes domaines de son voisinage. Mais ces résultats ne semblaient déjà plus naturels ; et il fallait, pour repousser une accusation de maléfice, qu'il produisit en justice tout l'appareil de son exploitation rustique, « sa famille robuste, bien soignée et vêtue, ses ferrements en bon état, ses lourdes charrues, ses socs pesants, ses bœufs repus*: » tant ces moyens étaient oubliés. Vainement montrait-on au père de famille la puissance de l'œil du maître; vainement le rappelait-on à la visite sinon au séjour de sa campagne, par les souvenirs de ses ancêtres et par le sentiment de ses intérêts : il n'y venait qu'escorté de
i, Colum. I, vm, 46-19, et XI, i, 22.
2. Galon faisait comparaître au milieu de ses esclaves ceux qui semblaient dignes de mort : Tcù; ^ àÇiov 6tpi>oexi ti 6av«Tou ^oÇavtaç t^ucatcu, xpiOevro; iv toTç ctxeraïc irâaiv, àiroOviioxei^, ci xata-^woôiuv. Quant aux fautes plus ordinaires dont ils pouvaient se rendre coupables, lorsqu'il recevait ses amis ou ses collègues, lui-même se chargeait de les punir, immédiatement après le repas, avec de bonnes élrivières. (Plut. Cat, V Ancien, 2i.)
3. a Instrumentum rusticum omne in forum atlulit, et adduxit fami- « liam validam atque (ut ait Piso) bene curatam et vestitam, ferramenta « egregie facta, graves ligones, vomeres ponderosos, boves saturos. « Postea dixit : veneftcia mea, Quirites, hsec sunt ; nec possum vobis « ostendere, aut in forum adducere lucubrationes meas, vigili^sque et « sudores. i» (Pline, XVIIÎ, vni, 4.)
toutes les futilités de la ville ; et la matrone, jadis la compagne assidue de ses travaux et de sa vigilance, regardait comme une indignité et une souillure d'y demeurer quelques jours ^ Le villicus retint donc un pouvoir absolu : car, ainsi que le disait Pomponius, « être régisseur d'une terre où le maître ne vient que rarement, ce n'est pas être régisseur, c'est être mailre*; » et l'on a vu combien l'autorité gagne en despotisme, quand elle tombe en de pareilles mains.
Ainsi, en résumé, l'extension des propriétés, qui amena l'augmentation des esclaves sur la même terre, avait aggravé leur condition : les esclaves vécurent moins de la vie du maître ; il y eut moins de chômage, plus de travail ; et les travailleui*s, moins connus, plus suspects, furent soumis à des mesures de précaution plus rigoureuses, à des traitements plus durs. Mais l'abandon de ces propriétés par les maîtres fut pour eux une aggravation de plus : car lautorité du maître resta parmi eux dans la personne du villicus; et cette domination sans contrôle fut également sans frein, le régisseur n'ayant pas pour épargner le bien du maître, hommes ou choses, la même raison qui retenait celui-ci, et qui, à défaut de pitié, lui suffisait pour ménager les esclaves : l'intérêt.
Cette condition générale des campagnes réagissait sur
1 . < Sordidissimumque negotium ducere paucorum dierum in villa « moram. » (Colum. Xll, praef. 9.)
2. c Longe ab urbe vilUcari quo herus rarenter venit, non TiUicari « sed doniinari mea est senlentia » (cité dans le comment. d'Apulée au i. Vm,p. 705. Éd. 1004).
les dispositions comme sur Télat des esclaves. Autrefois le serviteur, à la campagne, était le compagnon du maître, et maintenant il n'était plus que l'esclave d'un esclave, l'esclave du villicus. U aspira lui-même à suivre le maître dans ce changement de vie, à passer de la famille rustique à la famille urbaine ; et le séjour de la campagne devint dans l'esclavage un lieu d'exil, de châtiment. C'était pour l'esclave urbain une perpétuelle menace* ; et, comme la satire, la jurisprudence et l'histoire y font mille allusions*. Cette place même de régisseur j que lesclave secondaire de la famille urbaine, au milieu des ennuis de son service, se prenait à envier, cette autorité de direction qu'il savait quelquefois, tout ignorant qu'il était des choses de la campagne, arracher aux complaisances du maître, il la dédaignait ensuite et ne se rappelait déjà plus que les délices de la ville :
Valet, chez moi, tu révais la campagne; Fermier, tu veux la ville, et ses jeux et ses bains. Tu mediastinus taciia prece rura petebas, Nunc urbem et ludos et balnea, villicus optas '.
Il ne faudrait pas croire pourtant qu'en opposition à la campagne le séjour des cités fût tout de loisir et de jouissance. La ville n'admettait guère l'esclave à ses plaisirs*,
Horace, Sat. H, vu, m'/în. Cf. Plaute, Asin, U, n
. . . Atque iidem te hinc vexerunt vinclum rus.
2. « A servitute urbana et feriata translatus ad durum opus. 9 (Sén. De ira, UI, 29, § 2. Cf. 1. 35, § 3 (Ulp.), D., XXVm, v, De hœredibm insiituendis'y Colum. I, praef. 10, et Pétrone, 69, p. 342.)
5. Horace, EpisL I, xiv, U. Cf. Colum. toc. laud. 4. Les esclaves n'étaient guère admis aux bains ou aux spectacles, que pour le service de leurs maîtres, et malheur à la fraude ! Servi ne obsideant, liberis ut sit locus, Vel aes pro capite dent. Si id facere non queunt,
et elle avait aussi pour lui des geôles et des ouvrages de peine. Les esclaves employés par un spéculateur à quelque industrie, dans les forges, dans les boulangeries, dans un atelier quelconque, étaient-ils plus heureux que les esclaves rustiques? Ces vignerons, ces laboureurs, qui portaient aux travaux des champs la gène des prisons, avaient au moins Tair libre et le soleil ; mais, pour les autres, la prison ne s'élargissait pas : c'éiaient toutes les ri^eurs du travail dans les murs de YergasttUum. Dans cette enceinte, la surveillance était bien pjus exacte ; et, comme il y avait plus de contagion dans l'exemple, il y eut plus de rigueur dans la répression. L'âne des Métamorphoses n'eut guère à se louer de passer du moulin à la boulangerie. Dans ce réduit affreux quel spectacle s'ofirit à sa vue : a Quels avortons d'hommes t toute la peau sillonnée de traces livides par le fouet, le dos meurtri, ombragé plutôt qu6][recouvert par les Jambeaux de leur casaque I quelques-uns n'avaient qu'une étroite ceinture, mais tous se voyaient à nu à travers leurs haillons : le front marqué, la tête demi-rasée, les pieds étreints d'un anneau de fer ; hideux de pâleur ; les paupières rongées par celte atmosphère de fumée et de vapeur obscure, si bien qu'ils gardaient à peine l'usage des yeux^x> Il manque un trait
Domum abetnt, Titent ancipiti infortunio, Ne et heic Taneotur Tirgis, et loris domi, Si mina' curtssiiit, qoum yeniant heri domom.
(Plaute, Pœnul, proL S3.]
1. Apal. Met, IX, p. 108. Dans Lucien, Tâne, eoToyé au moulin, fait semblant de ne pas saToir tourner ' la meule : il reçoit une grêle de coups : « rappris à mes dépens qu*il ne faut pas qu'un esclave, pour faire son deroir, attende la main du maître, t (Lucien, VAnCf 42.) Cet aTertissement que l*âne donne à resclave, un ancien esclave Ta rétorqué à râne dans une inscription qui nous est restée. Au pied du Palatin, en face du cirque, on trouve gravé au trait, sur un mur antique, la
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au tableau de ces misères. On avait inventé une machine en forme de roue, que Poliux mentionne fort simplement parmi les instruments de ce métier (TcaixjtxaicYj)* et dont il explique ailleurs l'usage : on la passait au cou de ces esclaves pour les empêcher de porter la main à la bouche et de goûter, dans leur travail, à la farine *... Et la loi de Moïse disait : « Tu ne muselleras pas le bœuf qui broie le grain dans ton aire*! »
Ce n'était point encore la pire des conditions de Tescla^ vage. Le maître avait tout droit sur son esclave, jusqu'au droit de le livrer, par spéculation, à l'infamie, aux mutilations, à la mort même. Sénèque le père, dans ses Controverses^ met en scène un mendiant accusé d'avoir estropié, de diverses manières, des enfants qu'il avait recueillis, pour étaler en public le spectacle de leurs misères et les faire mendier avec plus de bénéfice. 11 cite un assez grand nombre de rhéteurs et de jurisconsultes, qui s'étaient exercés sur cette matière, avec les arguments qu'ils avaient trouvés, même pour la défense*; et ces arguments, il faut le dire, ne manquaient pas entièrement de vérité, quand,
figure d un âne tournant la meule, et ces mots pour légende : « labora, aselle^quornodo ego laboravi etproderit ^tfrt: Travaille, petit âne, comme j'ai travaillé, et tu t'en trouveras bien. » (Garrucci, Inscriptioru gravées au trait f pi. xxv, 2.) — J*ai dit on trouve: il faut dire on trouvait; car cela, dit-on, vient de disparaître.
Poliux, Onom.X
2. Ib «^t {xàv Tol; oùctTaiç rot; ^v^ov ip^a^ofxlvoi; 6ittp toO fi.vi «àirruv rûv àXcpÎTttv irtpiTtôe[i4vcv irauaixaTrv) évo(tâ([rraty rpcxoti^tç p,v)xocvr.{MC 8v tû Tpa- XfiXtù 7rtpiapp.o^op.ivcv, û; à^uvxrtîv t» OToaaTi tôç %fi^^ irpo«âitiv.. (Poli, vu, 20.) Uésychius en parie aussi, et Suidas dit qu'elle était commune aux animaux et aux hommes (<. v**).
5. Le philosophe Anaxarque muselait aussi Tesclave qui lui faisait le pain ; mais ce n'était pas avec cette pensée d'économie : il craignait qu'il ne souillât la pâte de son haleine. (Athén. XII, p. 548 b,)
Controv, V, xxiui, p
LES ESCLAVES DANS LA FAMILLE. m
abandonnant le fait même, ils se bornaient à citer d'autres faits, passés en quelque sorte en habitude et laissés impunis : les riches, et les jeunes enfants mutilés aussi au service de leur luxure* ; le leno^ et ses filles livrées, malgré elles, au déshonneur*; le laniste^ et ses gladiateurs engraissés (saginati) pour le meurtre'. On sait par quel redoutable serment ils s'engageaient à leur maître^ et comment ils l'accomplissaient. Que si le combat n'y avait point suffi, Mercure et Pluton allaient y venir en aide: le Mercure s^approchait du corps étendu dans l'arène, s'assurant, au moyen d'une verge ardente, s'il était bien mort; et le Pluton entraînait le cadavre : s'il donnait encore signe de vie, il l'achevait de son lourd marteau''.
Martial, IX, ix. Cf. IX, vu
2. Nara nisi penus annuus hodie convenit, cras populo prostituam tos.
(Plaute, PseudoL I, ii, 174.)
3. c In ludo fui, qud pœna nullam graviorem scelera noverunt, 4 cujus ad comparalionem ergastulam levé est. (Quintil. Declam. ix
{Gladiator), 21.) — « Attamen crudelem rem facit el lanista Et
f leno qui cogit invitas pati siuprum, nec iaedit rempublicam... Prin- « cipes... excisorum grèges habent; exoletos suos amputant. His nemo « succurrit delicatis et formosis debilibus. » (Sén. Controv. V, xxxui, p. 441 et 445.) Le dernier argument était de Labiénus, qui avait plaidé Ja défense mieux que personne ne fit jamais raccusation.
4. « In verba Eumolpi sacramentum juravimus, uri, vinciri, verbe- « rari ferroque necari, et quidquid aliud Eumoipus jussisset, tanquam « legitimi gladiatores domino corpora animasque religiosissime addicic mus. • (Pétrone, Sat. 117, p. 540. Cf. Sén. Ep. xxxvu, 1.) C'est à quoi Horace faisait aussi allusion (SaL II, vu, 58) :
Quid refert, uri virgis ferroque necari Auctoralus eas?
5. » Risimus et inter ludicras meridianoruni crudelilates, Mercurium c mortuos cauterio examinantein. Vidimus et Jovis (ratrem, gladiato- « rum cadavera cum malleo deducentem. » (Tertull. Adv, génies, 15.) Ce texte, dans sa terrible réalité, semble n*é(re que le commentaire du serment rappelé par Horace (uri virgis fetroque necari). Le dernier trait est appliqué et conHrmé par le témoignage de ^énèque, auquel nous
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En dehors de ces spéculations détestables, dans le service même d'une grandie maison, toutes les fonctions n'étaient point snpéiieurcs à celles de la vie rustique, ni tous les rôles désirables, à commencer par celui du portier, substitué au chien dont on lui avait laissé la chaîne, de peur qu'il ne s*enfuil de son poste pendant la nuit (la nuit, le chien est souvent détaché); et il fallait, pour s'apitoyer à ses destinées, toute la sensibilité d'un amant morfondu*. La porte, selon l'énergique expression du poète, était sa compagne d'esclavage*; et si, un jour, la promesse de quelque auire plus heureux venait à s'accomplir, si, grâce à cette intervention, il cessait déboire Teau amêre de la servitude, s'il voyait tomber ses fers', il pouvait, plus justement qu'Ovide, lui adresser cet adieu :
Duraque, conservse, ligna, valete, fores *.
Franchissez-en le seuil. A l'intérieur vous ne trouverez pas toujours plus de bien-être, si vous descendez à tous les degrés de l'esclavage, depuis l'intendant et les fami-
faisioDS allusion plus haut : « Numquid aliquem tam stulte cupidum « esse vitae pulas, ut jugulari in spoliario quam in arena malit ! » (Ep. xcni, 10.) Quant aux verges ardentes, elles ne servaient point seulement pour constater la mort ; on en usait aussi pour pousser au combat les récalcitrants, s'il s'en trouvait. (Cf. Quint. Declam, ix, 6.) i. Janitor, indignum! dura relitrale catena,
DilÛcileiUt moto cardine, pande iorem.
(Ovide, Xmor. I, vi, i.)
Ovide, ibid. U
liers du maître jusqu'aux chefs de travaux et aux serviteurs ordinaires (mediastini)^ jusqu'à cette lie d'esclaves sans nom, d'esclaves tels quels^ comme dit le jurisconsulte (çuaZwçwo/w) S jusqu'à ces vicarii^ qui portaient comme un double fardeau d'esclavage, esclaves d'un esclave sous le joug du mattre commun. Pour la masse de ces gens, le traitement qui leur était appliqué n'avait ni d'autre principe, ni d'autre mesure qu'à la campagne : vivres à la journée (urbana diaria rodere)\ logement étroit dans de basses soupentes', moins de mariages peut-être (rien ici n'est recommandé) et pas beaucoup plus de pécule. Ils retrouvaient d'ailleurs le viUicus dans l'intendant de la maison ; et le dédain du maître, quoique présent, pouvait avoir les mêmes effets que l'incurie qui l'éloignait de sa terre. Voyez combien l'esclave Léonidas prend d'insolence et de dureté avec ce rôle d'intendant qu'il est convenu de remplir à l'égard de Liban, son confrère: comme il s'irrite de ses retards, comme il est sourd à ses excuses ! Le grand Jupiter viendrait intercéder pour lui qu'il ne l'écouterait pasl Ce ne sont que bâtons et que verges..., et il l'avait prévenu à l'avance : « Si je te frappe d'un coup de poing la mâchoire, quand tout à l'heure j'imiterai Sauréas, garde-toi bien de t'en fâcher* I »
A la ville ainsi qu'à la campagne, certaines fonctions échappaient à ces rigueurs du joug perpétuel. Comme le pâtre promenant sans entraves, dans les montagnes et les
i. c Elenim mullum interest qualis servus sit, bon» fnigi, ordiiiai rius dispensator; an vero vulgaris, val mediastinus, an qualis qualis; « et quid si compeditus, etc.! » (L. 15, § 44 (Ulp.), D., XLVIT, z, De
Plaute, Aiin. II, ii, 554 ; cf. ibid, II, iv
clairières, les troupeaux confiés à sa garde, les esclaves patrons d'une boutique ou d'un bateau, chefs d'atelier ou commis à quelque autre négoce, auraient pu se croire librçs, si ce mariage dont on leur laissait la jouissance, cette propriété dont ils avaient Tadminisl ration, tous ces actes par lesquels ils se mêlaient à la vie civile, n'eussent été de pures fictions, sans autre réalité que la tolérance, sans autre principe que la personne du maître. Us n'en trouvaient pas moins certaines libertés dans les fonctions qui les éloignaient de sa présence ; d'autres, au contraire, tenaient certains privilèges des soins mêmes qui les en rapprochaient ^ Dans l'habitude de celte intimité, ils pouvaient prendre sur son esprit quelque empire : et alors c'était pour eux qu'étaient les prévenances de ces nobles ambitieux qui briguaient son suffrage', ou encore les petits présents de ces pauvres clients qui sollicitaient son appui'. Un esclave d'Adrien se promenait sur la place pu-
i . « Mon nouveau maître, esclave d*un homme fort riche, était cuisinier ; il avait un frère, esclave comme lui, dont le talent était de pétrir du pain et de faire des gâteaux de miel. Ces deux frères habitaient ensemble, reposaient dans la même chambre, et avaient tout mis en commun, jusqu'aux instruments dé leur métier.... Après le souper de leurs maîtres, ils apportaient tous deux les restes du repas : run« des viandes, Tautre des gâteaux. Ils m'établissaient le gardien et allaient au bain. » (Lucien, l'Ane, 46.) — Pline se plaint du luxe de certains esclaves : « ^ec non et scrvitia ferrum auro cingunt ; alia per « sese mero auro décorant. » (XXXIII, vi, 7.)
2. César, dit-on, flattait ainsi les affranchis et les esclaves de ceux qu'il voulait gagner. (Suét. Cœsar, 27.)
3. Pr«stare tributa clientes Gogimur et cultis augere pecuUa serTis.
(Juvén. III, 188.) Citons encore ce texte de Lucien, que nous avons aussi réservé pour Home, où il doit avoir principalement son application : c Le premier valet qui aura entendu le maître délibérer sur le présent qu'il se pro- [)o^e de vous faire accourt aussitôt vous apprendre cette bonne nou-
blique, ayant à ses côtés deux sénateurs ^ Mais, même aux degrés les plus élevés de Tesclavage, il ne faut plus rien chercher de cette familiarité qui jadis put régner dans l'isolement de la \ie rustique. Le maître, à la ville, se trouvait parmi ses égaux, et ce niveau de la cité, élevé si haut au-dessus de la foule des étrangers et des clients, laissait bien bas les esclaves : il dut garder dans ses rapports avec eux quelque chose de cette hauteur et du mépris qu'elle inspirait ; et d'ailleurs, si la distance fut quelquefois franchie, cela n'arriva jamais, on le comprend, qu'à l'aristocratie de la maison, à la classe qui s'élevait, comme dans toute société, au-dessus des autres, par le talent, quelquefois, et, le plus souvent, par la faveur. Or, dans cette faveur, que de mélange !
C'est généralement à cette classe que se rapportent les personnages de la comédie ; et les auteurs latins, auxquels nous avons dû revendiquer, dans le livre précédent, la part qu'ils ont ravie à la Grèce, sont encore assez riches de leur
velle et reçoit de vous une bonne récompense de son zèle. Le lendemain treize autres valets viennent vous apporter le présent; chacun fait valoir ce qu*il a dit en votre faveur, les conseils qu'il a donnés, le soin qu'il a pris de choisir ce qu'il y avait de plus beau. Us ne se retirent qu'après avoir reçu quelque graliflcation ; encore ont-ils Finsolence de murmurer sur ce que vous ne leur donnez pas davantage. » (Des mercenaires^ 37 ; Irad., t. H, p. 182.) Aussi le législateur des Saturnales, dans Lucien, a-l-il soin de prescrire, pour les présents de ce temps- là, « qu'ils ne seront portés que par trois ou quatre serviteurs des plus Gdéles et déjà avancés en âge, et qu'ils retourneront à leur demeure après avoir bu seulement une coupe de vin, sans rien demander de plus. » (Crono$olony 15.) Ammien Marcellin parle encore de ces nomenclateurs qui vendaient, à prix d'argent, la faveur d'être admis dans les distributions de leurs maîtres. (XIY, 6, p. 24-25.)
1. L'empereur (mais c*élait Adrien) le Gt souifleler avec cet avis : f Noli inter eos ambulare quorum esse adhuc potes servus. » (Spart. Adr. 21.)
propre fonds pour prêter à la peinture de Tesclayage à Rome des traits et des couleurs où respii»e la vérité.
Sans doute cette intrigue, quelle qu'elle soit, ces relations qu'elle suppose ou qu'elle amène, tout ce fond des comédies enfin n'était pas encore bien romain, au temps où elles furent représentées; et la preuve, c'est que le peuple désertait, pour le cirque, le théâtre de Tércnce, où il ne ti*ouvait plus cet esprit national, cette verve grossière de Plante qu'admiraient tant leurs bons aïeux. Mais on ne peut douter que les Romains n'aient fait, dès lors, un premier pas vers ces mœurs étrangères, surtout ces riches, grands propriétaires d'esclaves, qui composaient l'aristo* cratie. L'introduction du théâtre grec parmi eux prouve au moins un commencement de sympathie et de communauté d'habitudes ; sous cette forme romaine de Plaute et de Térence, il put hâter leur éducation. Ainsi il y avait à Rome, moins généralement qu'en Grèce, mais il y avait pourtant déjà, au temps de Plaute, de jeunes dissipateurs qui, pour mettre l'habileté de leurs esclaves au service de leurs passions, s'asservissaient à eux, prêts à acheter leur concours par les plus viles complaisances, comme Argyrippe auprès de Liban et de Léonidas, dans cette scène de TAsinaire que nous avons déjà citée. Il y avait de ces vieillards qui souillaient par de honteuses passions la dignité de l'âge et des plus hautes magistratures ; qui, pour les satisfaire, se mettaient à la discrétion de leurs esclaves, leur commandaient le vol, leur permettaient l'insulte contre eux-mêmes : « Te voler ! quelle plaisanterie ! lu veux que je dépouille un corps nu : à moins que tu ne commences par voler ta femme ' ! » ignominies et bassesses trop sou-
1« Maxumas ntigas agis :
Nudo detrahere ve^timenta me jubés...
vent impuissantes à les tirer d'embarras. C'est bien la matrone romaine qui vient surprendre le vieil impudique aux pieds de sa maîtresse et le flagelle quatre fois de ces retentissantes paroles : <c Debout, amoureux, à la maison» surgCy amatovy i domum *; » et c'est un peu au peuple romain que Piaule pr6tend adresser sa leçon par le chef de la troupe : « Si ce vieillard, à l'insu de sa femme, est allé satisfaire sa fantaisie, il n'a rien fait de nouveau ni d'étonnant, ni autrement que ne font les autres*. » Leçons dures à recevoir et données pourtant : il suflisait d'en voiler la forme. Le peuple romain voulait bien qu*on le jouât, mais seulement sous le costume grec ; et il ne se fâchait pas de voir soulever un coin du manteau, quand le rideau allait couvrir la scène.
Ces libertés, que les esclaves savaient prendre sur certains maîtres, leur étaient données à tous et par tous les maîtres, en de certaines occasions, en ces fêtes où Ton se plaisait à oublier leur état, et que la coutume des peuples jetait, à de rares intervalles, dans le cours de la vie servile. Nous en avons montré les premiers exemples en Orient en Grèce ; mais c'est à Rome qu'on en retrouve la plus célèbre application, aux fêtes de Saturne, qui avait ramené l'âge d'or dans le vieux Latium, et aussi aux fêtes de Servius TuUius, qui avait ramené dans Rome les jours sacrés
Kisi quid tu porro uxorem defrudaveris.
(Plaute, Asin, I, i, 76.)
i. Plaute, i4«n. V, 2, 898.
Hic senex, si quid clam uxorem suo animo fecit Tolup
Neque novum, neque minun fecit, nec secus quam alii soient. [Ibid, in fine; cf. Bacchid, in fine,)
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de Saturne : roi esclave lui-même, par son origine, ou, du moins, par son nom ^ Les iôtes de Servius se célébraient aux ides de mars, jour de sa naissance, et aux ides d'août, jour où il avait inauguré le temple de Diane, refuge des cerfs ; el les grammairiens (sinon les maîtres) étendaient par métaphore ce nom aux fugitifs * ! Les Saturnales tombaient vers la fin de décembre. En ces jours, les mailres admettaient les eslaves à leur table et leur en faisaient même les honneurs, comme les matrones aux ides de mars. Les esclaves prenaient le bonnet d'affranchi et tous les dehors des hommes libres ; ils se partageaient les magistratures, ils tranchaient du droit, eux qui en étaient exclus'. Ces fôtes, si peu en harmonie d'ailleurs avec l'austère gravité du père de famille, paraissent avoir subi quelques interrup*
i. Plutarque, dans la comparaison de Lycurgue et de Numa, rapporte rinstitution des Saliimales à Numa ; mais Denys d*Halicarnasse et Macrobe Fattribuenl à Servius. Nous nous bornerons, du reste, à de rapides indications sur ce sujet, renvoyant aux dissertations qui en ont traité exprofeno^ et à la source de presque toutes les autres, Juste Lipse, Satumal, ap, Graev., t. iX;p. 1171 et suiv.
2. Macrobe, Saturn. 1, 7, p. 257; Festus, De »ign. verb. Le dernier trait se trouve dans les fragments e cod. fameêj 1. xix : « In Aventino « cujus tutelae sint cervi, a quo[rum] celeritate fugitivos vocent servos (p. 545, éd. Mûller).
5. Ti Twv ^lowoTÔv oxrpta fitTaXap.6avcvTt;. (Dion Cass. LX, 19, p. 957.) « Instituerunt diem festum, non quo cum servis domini vescerentur, « sed quo utique honores iilis in domo gerere, jus dicere permisef runt • (Sén. Ep. xlvh, 12, et le vi<îux poète L. Accius, cité par Macrobe, I, 7, p. 242) :
Et mes traditiis illinc Iste, ut cum dominis famuli epuleutur ibidem.
Lucien dit, dans sa législation des Saturnales (Cronosolon, 18) : « Quand le patron régalera ses esclaves, il les servira lui-même, secondé de ses amis. » Il parait cependant, par le passage de Sénéque, que Ton se bornait à les recevoir à table et à tolérer leurs libertés. (Cf. Horace, SaL II, VII, 4.)
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lions*. Elles étaient oubliées avant la bataille du lac Hhégille ; elles le furent de nouveau après un réiablisscment passager : car on les voit remises en honneur, au milieu des revers de la seconde guerre punique et des tristes présages qui en faisaient craindre de plus sanglants, après les batailles du Tésin et de la Trébie, sous le consulat de Flaminius et de Servilius, nom favorable aux esclaves'; et sans doute elles seraient tombées encore, si elles n'avaient eu d'intérêt que pour eux. La philosophie des maîtres serait venue en aide au sentiment de la dignité du citoyen, pour dissiper cette vaine superstition populaire : « comme si les dieux s'occupaient des esclaves '. » Mais elles se continuèrent dès lors, d'autant plus licencieuses, que le joug ordinaire s'appesantit davantage, d'autant moins exposées à des interruptions nouvelles, qu'elles avaient pris racine au cœur même du peuple romain. Ce peuple, en effet, issu de l'esclavage, avait fait des Saturnales sa fête de prédilection*; et les nouveaux maîtres qu'il se donna durent en prolonger le temps. César les fit de trois jours ; Auguste, probablement de quatre ; Caligula, de cinq, et elles se trouvaient de sept, grâce à la réunion des fêles sigillaires
i . « Saturnalia institutus festus dies. • (T. Live, II, 21 .) Il est probable que ce fut un renouvellement de Tancien usage.
3. « Per urbem S«iturnalia die ac nocte clamatum, populusque eum « diem festum habere ac servare in perpetuum jussus. • (Tite Livc, XXII, 1.)
3. « Quasi vero curent divina de servis. » C'est ce que dit un des adversaires de cette institution dans Macrobe. (Sat, I, il, p. 255.)
4. « Les enfants couraient dans les rues, criant : Voici aujourd'hui les bonnes Saturnales! » (Épict. Dits. I, xxix, 51.) Dans les ÉpUres à Saturne de Lucien, les pauvres se plaignent aux dieux de la fraude et de répargne des riches sur les vins qu'ils leur servent ; les riches répondent en se plaignant des excès des pauvres dans ces festins. (C. .^2 et 58.)
que Ton venait d'atleindre par ce progrès*. Les excès s'en accrurent dans la même proportion, et Thabitude en élait devenue si générale, que TertuUien devait faire honte aux chrétiens de son temps de se mêler encore à ces désordres sacrilèges *.
Le peuple pouvait s'y abandonner sans retenue; mais les esclaves avaient plus d'un souci parmi ces entraînements : car le maître pouvait bien ne pas toujours rire de leurs impertinences ; sa colère élait prompic, et, dans (ous les cas, le réveil pouvait être dur : les Saturnales, fussent-elles de sept jours, avaient leur lendemain'. Quant à l'ordinaire de la vie, ces libertés de Tesclavage, quel qu'en fût le motif, eurent toujours pour frein la brutalité du maître. Nous l'avons vu pour la Grèce, et ces compensations se trouvaient, sans aucun doute, plus communes à Rome que partout ailleurs. Si Plante imite queli]uefois la comédie grecque dans les scènes de familiarité, il n'avait, sur ce dernier sujet, rien à chercher hors de Rome. Il a toute la verve de Toriginalité (et, au théâtre, l'originalité, c'est
i . Macrobe, Sat. ï, 10, p. 249-253. Cf. Dion, LIX, 6, p. 906, 1. 87, et Suét. Calig. 47. Voyez J. Lipse, Sat, 15.
2. Tertuli. De idolol. 14. Indépendamment de ces fêtes solennelles, ils purent, en certains lieux, avoir aussi leur part aux réjouissances ou aux dislribulions publiques. Une inscription de l'île de Syros, au temps de Marc-Aurèle, est consacrée à un archonte qui avait distribué du vin et de l'argent aux citoyens et aux esclaves de la ville d'flermopolis. (Bœckh, Corp, imcr. Grœc, (addenda), n* 2347 AB.)
Témoin Horace à la fin de la satire citée (H, vn
Unde mihi lapidem? — Quorsum est opusT — Unde sagittas? — Aut insanit homo, aut versus facit. — Ocius hinc te Ni rapis, accèdes opéra agro nona Sabine.
rimitation vraie de la nature) dans ces peintures de supplices, dont les maiires menacent les esclaves, et que les esclaves prennent plaisir à braver. C'est une abondance d'expressions, une richesse de formes, une fécondité d'imagination qui ne parait plus grande nulle part ailleurs. Par la nouveauté de ses tournures de phrase et la hardiesse de ses alliances de mots, il anime en quelque sorte les instruments de torture, et identifie les esclaves avec le supplice : ils sont les délices et le désespoir des verges ; ils les feront mourir sur leur dos, ou eux-mêmes tourneront en ormes (ulmeos)^ tant leur substance doit en êlre pénétrée ^... mais comment, sans la langue de Plante, reproduire toute l'énergie de ses images et la vigoureuse précision de sa pensée ?
On pourrait faire un traité complet de tous les genres de supplice usités à Rome, avec les allusions que le poète prodigue çà et là, par forme de menacesou de plaisanteries. D'abord les verges, le bâton, l'aiguillon, les étrivières, etc. ' ; c'était le revenu commun de l'esclavage : « Si tu espères recueillir une bonne vendange de verges sur les ormes ; si tu comptes que l'année te donnera une bonne moisson de coups *. » C'était pour le maître le rudiment de la discipline domestique, discipline qui faisait de l'homme un âne
i. « Virgarum ôlascivia! » (Asin. 282.) Ulmilriba (Pers. 276). «Pla- « gipatidae ferrilribaceis viri » (Mostell, t252), et dans les Captifs (III, IV, 585) :
Vœ illis virgis quae hodie in tergo morientur meoî
ou encore dans ÏAsinaire (II, ii, 346) :
Mihi tibique iiiterminatus 'st nos futures ulmeos.
2. « Supplicîumstimuleum. » (MiLGlor.bl^.) c Stimulorum seges» • épithète de Tesclaye. (Aulul. 7.)
Si tibi ulmeam uberem esse speras yirgideraiani
Et tibi esse eTenturam hoc anno uberem messem mali.
{Rudenê III, n, 544.)
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parcelle abrulissanle éducalion du fouel^ Anes pour leur endurcissemenl aux coups, les esclaves sonl de la race des chèvres ou des panthères pour les Iraces donl ils sonl bigarrés*. Bien peu, en cffel, qui n'en porlenl hs marques : Trachalion, dans le RudenSy se prélendanl moins fripon qu*un aulre, demande qu'on en juge par Tinspection des épaules : il donnerail sa peau en toule garanlic à un fabricanl d'oulres, pour les ouvrages de son mélier». Puis les gènes do loute sorle, menolles aux mains, enlraves aux pieds, fourche au cou, chaînes aux reins*; ella faligue, el la faim el le froid si dur* : car lous ces accessoires de la prison enlraienl comme élémenls dans un système de châliment oùTinléréldu mailre prélendail compter encore. 11 faisail sa pari jusquedans lesupplice deresclave,lui diminuanl le nécessaire el doublant le travail. Le premier degré dans celle hiérarchie de peines étail de l'envoyer à la campagne où il était appliqué à l'agriculture, la bêche aux mains, les fers aux pieds* ; mais il y avail encore, nous l'avons vu, soit à la ville, soil à la campagne, des
i. Neque ego homines magis asinos unquam vidi, ita plagis cosUc calleut
(Pêeud. l u, 133.)
Caprigenum hominem non placet mihi, neque panUierinum
(Epid. h 1, 15.)
3. Postea adspicito raeum, quando ego tuura inspectavero ; Nisi erit tain sinceiiim, ut quivis dicat ampullarius Optumum esse opère faciundo corium, et sincerissinium.
{Rudens Ul, u, 664.)
4. « Praepeditus latera forti ferro » (PœnuL 828); compedes (CapUv, 584), etc. ; collaris (Captiv. 292). Cf. Plut. Quest. rom, 70, p. 280. Voy. aussi le traité de Nie. Calliachus, De suppliciù servor, ap, Polen. Sufhplém. à Grœvius, t. lll, p. 348-350.
5. ... Verbera, compedes, moïse, magna Lassitudo, famés, frigus durum : * Hsec prelia sunt ignaviae.
[Mmœchm. V, ti, 878.) 0. Ann. If, II, 325, etc.
degrés inférieurs : le moulin ou pistrinum^ dont le nom revient le plus fréquemment dans les menaces des maîtres, car c'était aussi le lieu de supplice le plus commun, sur chaque terre * ; les carrières et les mines, mais particulièrement, dans Piaule, les carrières :
« Emmenez-le, dit Hégion dans les Captifs, qu'on lui donne de lourdes et épaisses entraves ; et de là, tu iras aux carrières de pierres, et quand les autres auront à tailler huit pierres dans la journée, si tu n'en fais pas la moitié en sus, on ne t'appellera plus que l'homme aux mille coups. »
Et la délivrance du jeune captif lui donne occasion de peindre par un mot ce lieu de tourment : c'était l'enfer de l'esclavage :
« J'ai vu bien souvent en peinture les supplices nombreux de TAchéron ; mais il n'y a point d'Achéron comparable à ces carrières d'où je \iens ; c*est un lieu où le travail épuise le corps jusqu'aux dernières limites de la fatigue'. »
L'histoire s'est chargée de confirmer ces peintures du poète. Diodore, dans sa description de l'Egypte, a parlé des mines qu'elle possédait aux confins de l'Ethiopie, et de la manière dont elles étaient encore exploitées de son temps ; et le procédé n'eu devait pas être différent, quelques années plus tard, sous la domination romaine. On y condamnait
Ferratusque in pistrino sUtem conteras
(Bacch. IV, vi, 732.) Cf. Epidic, I, u, 155.
2. Vidi ego multa sœpe picta quœ Acherunti fièrent Gruciamenta : verum enioi vero nulla adaeque 'st Aclieruns, Atqne ego fui in lapidicinis; illic ibi demum 'st locus,
Ubi labore lassitude 'st exigunda ex corpore.
(Plaute, Capl, V, m, 932-6.)
Ci. Ul, V, 654, et PœnuL iV. ii, 820.
des coupables ; mais la spéculation n*y comptait pas moins de victimes que léf châtiment. C'élaieni aussi des caplifs, des malheureux envoyés là, seuls ou en famille ; car il y avait du travail pour tous les âges : Tenfanl devait pénétrer dans les cavités de la roche ; Thomme broyer les matières extraites des galeries souterraines ; la femme, le vieillard, tourner la meule qui les réduisait en poudre pour en dégager l'or. Enchaînés et soumis à un travail incessant, sous la garde de soldats qu'on voulait rendre sourds à leur^ prières en les tirant de pays étrangers, ils devaient pourtant exciter en eux la compassion par le triste spectacle de leur nudité et de leurs souffrances : a Car on ne fait grâce, continue Thistorien, et Ton n*accorde de relâche ni aux infirmes, ni aux estropiés, ni aux femmes mêmes en raison de la faiblesse de leur sexe. Tous indistinctement sont, à coups de fouet, contraints de travailler jusqu'à ce que, complètement épuisés par les fatigues, ils périssent de misère*. »
La condition de l'esclave avait donc bien des rigueurs. Comment y échapper? par la fuite? Cétait s'amasser,comme disait le poète, un pécule de misère*. La fuite, ce droit naturel de l'opprimé, ce droit que Plante osait proclamer sur le théâtre de Rome, en regard de celui des maîtres*, était là, comme il le fut partout dans la constitution de l'escla-
Diod. m, 12 et 13 (irad. de Miot
2. ... Fugiunt ; sed iii Si quando sunt reprehensi, faciunt a malo Peculium, quod nequeunt facere de suo.
(Plaute,A/o«/r//. IV, 1,880.) 5. Neque pol libi nos, quia nos servas, aequom *sl vitio verlei'e, Neque te nobis, si abeamus hinc, si fuat obcasio.
(Piaule, Capt. H, n, 193.) Cf. I, u, 42-50.
vage, un des plus grands crimes de l*esclave. Nous avons dit avec quelle subtilité les jurisconsultes en retrouvaient les caractères ju- que dans îes moindres tenlalives* ; et, si légèreqoi'en fût la. trace, elle restait ineffaçable dansTesclave : ce qu^on exprimait par cette flétrissure qu'on lui marquait à la face, par le fer et le feu*. Où fuir d'ailleurs? chez un particulier? La loUe condamnait comme receleur à la restitution au double'. Dans les temples? La république n'accepta pas ce droit d'asile consacré par la Grèce ; elle ne reconnaissait pas de refuge hoi*s de la loi, hors des magistratures : l'asile du citoyen fut le tribunat^, et, du moins au temps de la république, l'esclave retranché du droit n'y pouvait recourir*. Point d'autre intercession pour lui que celle d'un ami du maître : le maître qui ne voulait point être forcé par un droit supérieur pouvait se laisser désarmer par les prières (precator)*; et la jurisprudence tolé-
i . Voyez ci-dessus, p. 60.
3. c Inexpugnabili litterainim nota per summam oris contumeliam « inustus. » (Val. Max. VI, tiii, 7.) « Literatus. » (Plaute, Caiin, II, vi, 293.) • Inscripli vullus. » (Martial, VllI. lxxv, 9.) ■ Sligmaliae. » (Cic. De off. II, 7.) Ausone (Epigr, xv) en tire la matière d*un bon mot sur un copiste fugitif :
Tarn segnis scriptor quain lentus, Pergame, cursor,
Fugisti et primo captus es in stadio.
Ergo notas scnpto tolerasli, Pergame, Tultu
Et quas neglezit dextera, firons patitur.
Pour le mauvais esclaxe on le signalait à la défiance publique en lui mettant au cou un triangle de bois (furca), d*où, dit-on, le nom de furcifer, (Plut. Que$t. romaines, 70, t. VU, p. 132, Reiske.) Le mot peut venir aussi de la croix que Tesclave, condamné à mort, portait avant d*y être attaché.
Plante, Capt II, in
rait que l'esclave allai jusque chez cet ami, pour le solliciter, sans être réputé fugitif*. Mais qu'il prenne garde qu'on n'aperçoive dans sa démarche quelque velléité de fuir. Car, eût-il changé de résolution, sa première intention lui a donné le caractère de fugitif, la dernière ne le lui ôlera point*; et dès lors plus de recours, pas même à ces images impériales, devenues un asile dans cette ville qui en avait refusé le privilège aux images des dieux*. Toutes les peines lui sont dues, et le maître ne se bornera pas tou*' jours à quelqueaggravation dans les châtiments ordinaires, à un simple surcroit de coups, de fers ou de Iravçiil, aui menottes, aux entraves, au carcan*; il pourra le livrer aux sanglantes exécutions de l'amphithéâtre, aux combats d'animaux, aux jeux de gladiateurs. Témoin cet Androclus ou Androclès : fugitif, il avait vécu trois ans dans la compagnie d'un lion dont il avait guéri la blessure, et repris, il l'ut envoyé aux arènes, où il retrouva ce lion qui le sauva à son tour'.
En un seul cas, le fugitif était tiré de l'arène ; c'est
1. « Fugitivum non esse qui praBripuisset se ad amicum, quem ad « precandum perduceret.» (L. 1 7, § 4 (Ulp.), D., XXI, i, De œdiL edido.)
2. Cœlius pose Vespèce d'un esclave qui se jeKe dans le Tibre. S*il a quitté son maître dans Tintenlion de se donner la mort, il n'est pas lugitir; mais, s'il a d'abord pensé à fuir, et si, changeant de résolulion, il est allé se noyer, il reste fugitif {manere fugitivum). Malheur, s'il est sauvé ! Ulpien ajoute : « Uaec omnia vera sunt quae Cœlius scribit. • (L 17, § 6, eod.)
5. c Si tamen ante fugit et postea se contulit (ad asylum), non ideo « magis fugitivus esse desinit. » (L. 17, § 12, 0., XXI, i, eorf.) Sur l'asile des images impériales, Sénèque, De clem, I, 18.
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lorsque, par hasard, il s'y était réfugié de lui-même : pour le rendre à son maiti e, on l'arrachait auxbétes par lesquelles ilj aimait mieux périr*. Si, en effet, le maiire trouvait en général plus de profita renfermer la peine de Tesclavedans les limites du travail lerpétuel avec tous les accessoires qui en aggravaient le poids, il y avait pourlani des cas où le ressentiment pouvait faire oublier ces principes d'économie domestique; et c'était le seul obstacle qui préservât le coupable du dernier supplice. Alors, on le jetait dans un puits, dans un four', ou bien si l'on voulait jouir de ses tortures et en faire un plus frappant exemple, on le faisait mourir sur une fourche, sur une croix qu'il avait traînée jusqu'au lieu du supplice, hors de la ville, comme firent les Juifs de N. S.' ; on le brûlait dans une robe de poix comme fil Néron des premiers martyrs *.
Les supplices dont il est parlé dans les pièces de Plante
i . c Si in arenam fugitivus ser\'us se dederit. . . Quoniam interdum « ad fugiendum inquisilionem vel juêiiUam animadvej'sioniSj in arenam 9 se dare mallenl. » {L. 5 (Trypiion.), D., XI, iv. De fugiiivis.) Qu'on me permette de renvoyer, sur ce sujet, à la Itièse que j'ai présentée, en 1857, à la Faculté des lettres de Paris sur le Droit d'asile,
2. « Furno mersos quam foro » Piaule (Epid, I, n, 109), et la note de M. Naudet : « In puleum prsecipes. » (Fragm. Il, 50, éd. de M. Naudet.) heputeus était peut-être un cul-de-basse-fosse où on jetait Tesclave. (Cf. AuluL U, n, 321.) On en menace celui qui veut prendre la fuite : «( Te in caveam dabo. » (Captiv, I, ii, 50.)
Patibulus ferar per urbem, deinde adfigar cruci
(Plaute, Fragm, n, 40, de la pièce intitulée Carbonaria.)
Cf. Casin, II, vu, 330, et Mil, Gloiio», II, iv, 561, avec la note de M. Naudet, et Pétrone, Satyr, 53, p. 257 : « Eodem die Milhridates « servus in crucem actus est. »
4. At, pol, le, si hic sapiat sènex, Atra pix apud carnuficem agitet, tuoque capiti inluceat.
(Piaule, Capt. IH, iv, 531.)
Kl la note de M. Naudet qui rappelle la Tunica molesta de Martial (X, XXV, 5), et le passage fameux de Tacite, XV, 44.
ne sont pas des fantaisies de son imagination, mais des réalités qui se prouvent par l'histoire. L'histoire constate les mauvais traitements auxquels les esclaves étaient exposés; car le droit du maître n'avait point de limite : un Minutius Basilus pratiquait sur eux, par manière de supplice, les plus odieuses mutilations ^ L'esclave était sa chose : libre à lui d'en user et d'en abuser^ Mais pourtant l'inltrêl de l'État peut souffrir d'une liberté trop absolue des citoyens; et, toute sacrée qu'elle était aux yeux de ce peuple de maîtres, l'ancienne loi avait prétendu la modérer en un point. Dans ce travail de la terre, si cher à la vieille Rome, l'homme avait un compagnon, le bœuf : on fit un crime capital de le tuer ', et à cette assertion de Yan*on et de Columelle, Pline joint un exemple : celui d'un citoyen condamné par le peuple à Texil, pour avoir tué un des siens (un bœuf), afin de satisfaire à quelque gourmandise d'un jeune débauché^. Quant à l'esclave, la loi n'a rien changé; l'homme, hors de la cité, n'eut jamais tant de valeur à ses yeux. Flamininus pour condescendre à une fantaisie tout autrement cruelle d'un autre scortum^ pour le dédomma-
i. Âpp. G. ctv. m, 98.
2. i Quum in servum omnia iiceant... » (Sénéque, De clem. 1, 18.) Cf. Sénéque Je père (Controv, V, ixxiv, p. 738. On suppose, dans cette controverse, que Parrhasius a acheté un vieillard d*01ynthe, lorsque Philippe vendit les habitants de cette ville, et qu'il Ta torturé jusqu^à le faire mourir, pour composer son tableau de Prométhée. Il n'est pas besoin de dire que Parrhasius peut être justifié de ce meurtre, beau*» coup plus simplement que ne le fait le rhéteur.
3. i Hic socius horainum in rustico opère et Cereris minister. Âb hoc R anliqui ita abstineri voluerunt, ut capite sanxerint, si quis occi- « disset. » (Varr. De re rutt, II, v, 4. Cf. Colum. VI, praef. 7.)
4. « Bos. . . tantae apud priores curaB, ut sit inter exempla damnalus « a populo romano, die dicta, qui concubino procaci rure omasum « edisse se neganle, occiderat bovem, actusque in exsilium tanquam «r colono suo inlerempto. » (PUne, VIII, lxx, 5. Cf. Val, Maxime, Vin, {damnati), 8.)
ger de n'avoir point joui d'un combat de gladiateurs, faisait couper la tète à un prisonnier, SeojjMÎiKctjç (d'autres disent mètne à un transfuge), et l'on citait parmi les rigueurs de Caton, dans l'exercice de la censure, l'acte qui le retrancha de l'ordre du sénat*. Bientôt, en effet, les maîtres de Rome durent donner de semblables spectacles à cette multitude prostituée. Pour soutenir, à côté des gladiateurs, l'intérêt du théâtre, pour rendre à la tragédie ses émotions, on représentait au naturel les malheurs du jeune Atys, Hercule sur son bûcher, Prométhée sur son roc. Dans ce dernier cas seulement, la mise en scène faisait subir à la fable une légère altération : le vautour qui, sans doute, se fût moins facilement prêté à son rôle était remplacé par un ours\
C'étaient des condamnés ; mais le maître avait le droit de condamner son esclave. Point de contrôle à la sentence, point d'entraves à l'application de la peine : les exécutions s'en faisaient publiquement sous Auguste, et sans son désaveu'. Or, en de pareilles conditions, ce n'était point la justice qui frappait, c'était le pouvoir ; ce fut, par conséquent, bien des fois l'emportement et le caprice. Vedius PoUion, un affranchi parvenu, faisait jeter aux murènes ses esclaves coupables, pour se donner le plaisir de les voir dévorer en entier*, coupables d'une simple offense, ou
i . T. Lite, IXXIXy 42, dont le témoignage s*appuie sur un discours de Caton; Plut. Cat, P Ancien 17, et Flamin. 18. Dans ce dernier passage l'auteur discute les divers témoignages» et aime mieux croire que c^était un criminel.
S. Tertuli. Adv, genU 15, et Martial, lib. De ipectac. ep. vu, où il fait allusion à un fait analogue. Plutarque parle aussi de ces esclaves que les enfants admirent, au tliéàtre, dans leurs vêtements de pourpre et d'or, jusqu*à ce que le feu vienne les envelopper dans les broderies et les fleurs de leur robe. (De la tardive vengeance des dieux, 9, p. 554.) Voyez aussi la note de Clavier à la trad. d'àmyot (c. 19.)
Dion Cass. LIV, 5, p
4. f Invenit in hoo animali documenta sœvitiœ Vedius Pollio, eqiies
de quelque maladresse : on sait Thistoire de celui qui, condamné à ce genre de supplice pour avoir laissé tomber un vase de cristal, dans un feslin où se trouvait Augusic, vint se réfugier aux pieds de Fempcreur, lui demandant pour toute grâce de ne pas ôtre mangé (ne esca fierel) \ Augusie indigné fit briser tous les cristaux de Védius, etpardonna à Tesclave. Mais condamna-t-il le maître, et prévintil par quelques mesures le retour de semblables abus? Et de quel droit sefût-il montré plus sévère? Lui-même n'avaitil pas fait crucifier au mât de son vaisseau son homme d'affaires, Éros, pour avoir eu la fantaisie de rôtir et de manger une caille, fameuse par ses victoires dans ces combats dont les Romains étaient si passionnés*? Pourquoi donc ne verrait-on pas une image fidèle de la réalité dans ces tableaux que la satire nous a retracés des mœurs du premier siècle deTempire? ces fureurs, ces coups, à propos des fautes les plus légères^; cette insensibilité de laniste, jusque dans l'âme d'une femme, avec plus de caprice encore dans les motifs et dans les formes du châtiment ; des bourreaux payés à l'année, et la matrone prenant part à l'exécution,
<( romanus, ex amicis divi Augusti, vivariis eorum immergens damnala a mancipia, non tanquam ad lioc feris terrarum non sufBcientibus, sed 4 quia in alio génère (otum pariler hominein distralii, spectari non < poterat. » (Pline, HUL nat, IX, xxxix, 2.) < Ohominera mille mortiff bus dignuni ! sive devorandos servos objiciebat mursenis, quns esurus » eral, sive in hoc tantum itlas alebat, ut sic aleret. • (Sénèque, De clem. l 18.)
1. « Ne esca fieret, nihil aliud peliturus, quam ut aliter periret. » (Sén. De ira, lU, 40. Cf. Dion Cass. LIV, 23, p. 752-753.)
2. Plut. Apophth, d'Aug, 4, p. 207. Voyez Burigny, Mém.cité. (Acad. des Inscript. XXX, p. 335.)
5. Horace, Ep, II, n, 133; Properce, IV, vn, 4; Martial, XIV, lxtiii; IVrse. V, 125 : Cf. Sénèq, De ira, II, 25, et Ep. XLYH, 2 : • Virga niurmur omne compescitur ; et ne forluita quidem verberibus excepta sunt, tussis, sternulamenta, singullus, etc. •
LES ESCLAVES DANS LA FAMILLE. Ub
sans cesser pour cela de se mellre du fard, d'écouler ses amis, d*adinirer la frange d'or qui rehaussait Téclat de sa robe : moins vile lassée que les bourreaux'; la mort enfin prodiguée comme les coups et sans plus de motifs :
Qu'on pende cet esclave. — 0 ciel, quel est son crime, Qui l'accuse? pourquoi vouloir une victime? Produisez des témoins et daignez l'écouter; Cet esclave est un homme, et l'on doit hésiter. — Un esclave est un homme! Ah! quelle extravagance! Qu'il meure, je le veux. Que fait son innocence? J*ai parlé, taisez-vous ; ma volonté suffit. J'ordonne, obéissez*.
Ce serait aller au delà de la pensée de l'auteur, ce sérail exagérer la valeur historique de la satire, que de faire la société tout entière à Timage des caractères qu'elle fléiril. Mais que, dans cette impunité de Tarbi traire, dans ce silence de lu loi, des maîtres aient porté jusqu'aux dernières limites de l'abus leur droit de vie sur leurs esclaves; que, par
1 . Si nocte maritus Aversus jacuit, periit libraria; ponunt CosmeUe tunicas ; tai*de yenisse Liburnus Dicitur, et pœnas alieni pendere somni Cogitur. Hic Irangitferulas; nibet ille flagello, llic scutica. Sunt quse tortoribus annua pi^œstent. Verberat atque obiter faciem Unit ; audit amiccht , Aut latum pictœ vestis considérât aui*um.
Et csedit, donec lassis csedentibus, a exi» Intonet horrendum, jam cognitione peracta. PnT>fectnra domus Sicula non mitior aufa, etc. (Juvén. VI, 475-485.)
2. Pone crucem servo. — Meniit quo crimine serrus Supplicium? quis testis adest? quis detuiit? Audi : Nulla unquaro de morte hominis cunctatio longa est. — 0 démens, ita servus homo estl nil fecerit, esto : Hoc Tolo, sic jubeo, sit pro ralione Toluntas.
(Juvén. VI, 219-225.)
. La traduction est du baron Méchin. — Voy. la note 33 à la fin de «*.e volume.
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exemple, la cruauté, chez eux, ait pu aller jusqu'à s'assurer de leur silence en leur coupant la langue*; que la superstition ait osé chercher des indices abominables jusque dans les entrailles de leurs enfants* : qui pourra le nier, contre la simple affirmation de la satire, quand Pline rapporte qu'on voyait, à l'amphithéâtre, des hommes boire du sang de gladiateur, pour chercher dans ce breuvage, où fermentait encore la vie, un remède aux atteintes du haut mal ! Spectacle, ajoute l'auteur, dont on se détourne avec horreur, quand il est donné par les bêtes féroces dans la même arène. Mais pour eux, ils pensent que rien n'est plus efficace que de le boire, chaud et respirant encore, à la. source même de l'homme, et de recueillir comme le souffie de l'âme aux lèvres delà blessure' !
i. Martial, II, Lxxxn, 1.
Pectora pullonim rimatur et exta catelli
Interdum et pueri.
(Juvén. VI, 551.)
Cette réserve porte un caractère de réalité que Fauteur ne cherche point à donner à cet autre passage de la satire XII, 115 :
Aller enim, si concédas, inaetare Tovebit De grege servorum magna aut pulcherrima quœque Gorpora; vel pueris et frontibus ancillarum Imponet ?ittas ; et si qua est nubilis illi Iphigenia demi, dabit banc altaribus. . •
5. « Sanguinem quoque gladiatorum bibunt, ut Tiventibus poculis, « comitiales morbi : quod speclare facientes in eadem arena feras quo- « que borror est. Ât hercule illi ex homine ipso sorbere effîcacissimum « putant calidum spirantemque, et una ipsam animam ex oculo vul- « nerum, quum plagis ne ferarum quidem admoveri ora fas sit hu- « mana. » (Pline, XXVIII, n, 1.) Le fait n*est pas seulement attr^té par Pline le naturaliste, mais par les médecins. Voyez Aratsauc Jappadox, De acui. et dium. morh, curât IV, 175, et Gelse, III, SS, De comitiali morbo, L*un d*eux, Scribonius Largus (au temps de Tibère), prescrivait un remède de ce genre ; et, tout en reconnaissant que de semblables ordonnances n'étaient point dans les règles ordinaires de sa profession, il déclare qu'elles ont paru avoir quelquefois de TefTet* f Item, dit-il, qu'ils prennent une particule du foie d'un gladiateur égargéf
Avec ces mœurs« quand tout est permis, tout est possible ; et, au témoignage de Pline, qui rend croyables ces monstruosités, rappelées par la satire, on peut joindre, comme preuve de l'abus plus ordinaire du droit de mort laissé au maître, Tautorité de la loi qui l'abolit. Ce sont les excès dont on était encore témoin au siècle d'Adrien qui le décidèrent à en supprimer le principe ^
Quelle est donc l'idée qui, après cette exposition des faits, doit rester de la condition réelle des esclaves à Rome? Celle qui résulte de leur définition dans la loi, de leur nom dans la langue vulgaire, c'est-à-dire dans la coutume : mancipium, c'est une propriété. Ce n'est sans doute pas une chose comme les autres ; Tesclave a ses qualités propres et son rang. C'est un instrument, un instrument animé, un instrument doué de parole, et la loi en tiendra compte ; c'est même un homme, et la loi le reconnaît avec ce caractère, coupable ou même victime, si le cas est assez grave pour que Tordre social y soit sérieusement intéressé. Mais, dans la société, en général, c'est toujours un homme inférieur, et vis-à-vis du maître, en particulier, ce n'est jamais qu'une chose, et une chose comme les autres. Et croit-on que cette règle, dont 1 aloi ne s'écarte jamais dans ses rap-
« en neuf dotes distinctes: Item ex jecinore gladiatoris jugulati particua lam aliquam novies datam consumant. Quseque ejusdem generis sunt, « extra medicinae professionem cadunt, quamvis pro fuisse quibusdam « visa sunt. » (Voyez les notes de Pline, éd. Lemaire.)
1. GdiUylnst. I, 53, cité aussi au Digeste, ï, vi, De his qui sut vel alieni juris sunt, l. 1, et dans les Institutes, i, vni, 1. Les Germains euxmêmes, dont Tacite vante la modération habituelle, avec la pensée de Topposer aux mœurs de Rome (verherare servwn ac vinculis et opère coercerej rarum), les Germains tuaient leurs esclaves. Ce n'était point en vertu de leur droit de maîtres; c'était plutôt un acte d'emportement brutal ; mais enfin c'était un acte impuni : Occiden soient, non diêciplina et sevêritate, sed impelu et ira, ut inimkwm, niii quod tmpune. (Tacite, De mùr. Çerm, S5.)
porls avec la famille, ait été sans innucncc sur la conduite suivie dans la famille à Tégard du serviteur? Ce serait accorder à la loi une bien petite part au mouvement des esprits et au perfectionnement des mœurs. Mais il n'en est point ainsi. Un mauvais principe, introduit dans la législation à une époque encore barbare, reste aussi dans les mœurs, surtout quand il secondeun des mauvais penchants de notre nature ; et il les retient, par la force de l'habitude et par la religion du droit écrit, bien au-dessous du niveau où le progrès naturel de la civilisation les aurait élevées. Ainsi, quand la philosophie dictait à Cicéron son beau Traité des devoirs, quand Virgile s*inspirait d'une muse si pieuse, la loi disait encore que l'esclave était pour le maitre une propriété et rien autre chose : et le mnître ne se croyait point obligé d'y voir plus que ne lui marquait la loi. C'est un meuble, c'est une partie de son appareil rustique, et non pas la plus précieuse et la plus épargnée ; car il y avait dans la ferme un serviteur que Ton ménageait plus que l'esclave : le bœuf. Pourquoi le bouvier devait-il être traité mieux que tous les autres? par égard pour le bœuf, qu'il traitait mieux aussi ^ Le bœuf avait, nous l'avons dit, ses fêtes, que n'avait pas l'esclave. «Ce fut jadis un crime aussi capital de tuer un bœuf qu'un citoyen*.» Pour l'esclave, le maitre pourra en user et abuser à son gré, comme du reste de ses biens ; son autorité est souveraine, sans bornes : car le principe de la loi était absolu, et le silence ou elle se renferme ne lui laissait voir ailleurs aucune limite qu'il dût respecter.
1. « Bubulcis obsequitor (villicus), parlim quo libentius boves cu- « rent. (Cat. ▼, 6.)
2. « (Bovis) tanta fuit apud antiquos veneratio, ut tam capitale esset « hovem Décaisse quam civem. » (Coium. VI, pr»f. ''.)
En de pareilles circonstances, Tautil renoncer à définir l'état général des esclaves? Non, sans doute ; car, en laissant les extrêmes des bons ou des mauvais trailements, de la faveur ou de la cruauté, leur condition, il faut le recon< naitre, subissait la loi qui conduit la plupart des hommes dans l'usage des choses de leur domaine, la loi de Tintérêf . Après cela, elle pourra se ressentir de bien des influences diverses. Toutes les inégalités de la société se retrouvaient dans l'esclavage, toutes les nuances de la vie des citoyens se reflétaient sur leurs serviteurs; et, dans une seule famille, on pouvait quelquefois rencontrer tous les degrés qui constituent la hiérarchie d'un État. Le domestique d'une grande maison, en effet, alors même qu'on n'y comptait point des légions d' esclaves^ alors qu on n'y trouvait pas toute une république, pouvait cependant en présenter l'image. 11 avait sa classe privilégiée dans les intendants et dans les serviteurs intimes, sa classe moyenne dans les chefs de service et dans les conducteurs de travaux, sa classe ouvrière dans les hommes de peine de la ville ou des champs, et jusqu'à ses esclaves dans ces vicarii, donnés en pécule aux esclaves plus élevés, comme pour tromper leur esclavage parles apparences de la domination. De même que le travail, la faveur du maître descendait inégalement à ces degrés différents, et, trop souvent, en raison inverse des services rendus par les esclaves. Il se pouvait donc qu'aux degrés supérieurs se fût quelquefois effacé le sentiment de l'esclavage^ dans une habitude presque complète des jouissances de la liberté ^ Mais c'est dans la masse qu'il
SerTOs ne an liber mavelis? Memora mihi
— Prozumum quod sit bono quodque a malo longissume, Id volOy quamquam non multum fuit molesta sonritus : Mec mi secus erat, quam si essem Tamiliaris filius.
(Plante, Capl. II, n, 204.) Voyez aussi le tableau que nous retrace Apulée de la vie de ces deux
250 LIVRE II. CHAPITRE Yî.
faut voir le \rai caractère de cette condition; et cette condition, en général, était régie par les principes dont elle relevait par sa nature, savoir : le droit de propriélé pour fondement, et pour règle, Tutililé.
Et c'est à ce droit aveugle que la loi abandonnait pleinement les esclaves, c'est à cette règle si dure qu-elle s'en remettait du soin de le modérer ! Quelle garantie l'esclave pouvait-il y trouver vis-à-vis de son maître? Tout despotisme, en effet, tend à l'excès. Le maître, dans son droit d'usage, était naturellement porté à l'abus. Dans le travail de la maison, il cherchait à réduire les dépenses, à accroître le produit brut, à obtenir ainsi un gain plus grand ; et rintérèt l'aiguillonnait, loin de le contenir, dans cette voie, jusqu'aux dernières limites où pussent atteindre les forces de Tesclave : or, dans ces limites, que d'épuisement et de peine! De même, dans la discipline, l'intérêt l'arrête au point où la valeur des esclaves (car les esclaves ne s'estiment pas autrement) menace de se perdre ou de s'altérer ; mais jusque-là il l'aiguillonne pour mille raisons : et jusque-là quel large champ aux supplices !
L'intérêt donc laisse aller bien loin, et conduit bien loin. Ces limites mêmes, qu'il prescrit, en général, dans le traitement commun ou dans le châtiment des esclaves, il ne pourra pas toujours les imposer, et quelquefois, il les fera franchir. Il ne pourra point les imposer dans le châtiment, si la colère ou le caprice l'emporte ; il les fera franchir, s'il paraît qu'on peut user avec succès de la dernière rigueur, comme d'un moyen d'intimidation. Il ne les imposera pas non plus toujours, quant à l'usage,
frères, esclaves d'un même maître, et qui, par leurs talents en cuisine, tenaient sans doute un rang élevé dans son estime. (Apul. Met. X, p. 234 et S36.)
si, par exemple, il faut choisir entre la perle de l'esclave et celle d'un objet plus précieux. Cette morale de Tintérét eut dans l'antiquité ses casuistes. « Le VP livre des Devoirs d'Hécaton, dit Cicéron dans son traité de même titre, est plein de questions de ce genre : «c Est-il permis à un hona néle homme de ne pas nourrir ses esclaves dans une grande « famine ?» il raisonne, il discute dans l'un et Tautre sens ; mais cependant il croit qu'à la rigueur l'utilité doit faire loi plutôt que l'humanité. Il demande encore si, dans les cas où il faut jeter à la mer une partie de la charge, un cheval de prix doit être sacrifié plutôt qu'un esclave sans valeur ; l'humanité dit oui, et l'intérêt dit non...., » et l'auteur ne se prononce pas ^ Mais un doute pareil, dans un Traité des devoirs, n'est-ce pas une assez forte autorisation de sacrifier l'humanité à l'intérêt dans la pratique? L'histoire n'a pas daigné recueillir des exemples de ce cas vulgaire ; quant à l'autre, il en est resté un assez éclatant. Au siège de Pérouse, les vivres allant manquer, L. Antoine défendit d'en donner davantage aux esclaves ; et en même temps, pour qu'ils ne portassent point à l'ennemi la nouvelle de cette détresse, il les faisait retenir. Les malheureux erraient, se roulant dans les rues, dévorant l'herbe ; et, quand ils étaient morts, il les faisait enterrer dans le fossé, de peur que la flamme des bûchers ne fût aperçue de l'ennemi*. On cite de Caligula un seul trait d'économie. Pour nourrir les bêtes du Cirque, la
1. a Hic alio res familiaris, alio ducit humanitas. t (Gic. De of/icii$, m, 23.) Quant à Tavis de Cicéron, il n'est pas douteux; il l'avait assez clairement expimé au ch. vi du même livre : « Nonne igitur sapiens, si « famé ipse conficiatur, abstulerit cibum alteri homini ad nullam rem « utili? Minime vero : non enim mihi est vita mea utilior quam animi « talis affectio, neminem ut violem commodi mei gratia. t
App. G. civ, V
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viande ëiant fort chère, il leur fit donner des condamnés * . L'intérêt fera franchir de même ces limites qui protègent la vie de l'esclave, dans des circonstances moins urgentes, dans le cours ordinaire des choses, si le maître perd à ces ménagements jadis conseillés, si Tesclave est vieux, s'il est malade, si son entretien devient improductif ou si sa maladie entraine des fixais sans espérance de compensation. L'humanité eût trouvé là plus de raison de compatir; mais l'intérêt ordonne de passer outre, et le Romain fut trop souvent docile à cette voix sans pitié. « Qu'il vende, dit Caton, les vieux bœufs (il ne respecte môme plus le bœuf !) le bétail maladif, les brebis maladives, la laine, les peaux, les vieux chariots, les vieilles ferrailles, Tesclave vieux, l'esclave malade et ce qu'il a de superflu ; qu'il vende ; le père de famille doit être vendeur et non acheteur*. » Et qui achètera donc ? le vieux bœuf, la vieille ferraille ont une valeur encore : mais le vieil esclave, l'esclave malade, désespéré? Faute de le vendre, il l'abandonnera : car son intérêt le veut encore ainsi. Il l'abandonne : mais qui songera à le recueillir? La même raison qui Ta fait délaisser le laissera <lans son abandon, et la dureté romaine se couvrira même, s'il le faut, du masque de l'humanité ; elle dira, comme Tavarice personnifiée dons ce vieillard du Trinummus : c( C'est rendre un mauvais service au mendiant que de lui donner de quoi manger ou boire ; car on perd ce qu'on lui donne, et on prolonge sa vie pour la misère'. » Elle pren-
Suét. Calig
2. « Vendat boves vetulos, armenta delicula, oves deliculas, lanam, « pelles, plostrum vêtus, ferramenta vetera, servum senem, servum « morbosum, et si quid supersit, vendat. » (Caton, De re rust, u. Cf. Plut. Cat. r Ancien, 5.)
5. De mendico maie meretur, qui ei dal quod edit aut quod bibal, Nam et illud, quod dat, perdit, et illi producit vitam ad miseriara. (Plaute, Trinum. II, n, 296.]
dra môme un masque plus odieux encore, celui de la religion, le masque de Thypocrisie. — Il y avait dans le Tibre une ile qui reposait sur le travail des esclaves. Les moissons du Champ de Mars, domaine desTarquins, jelées après leur expulsion dans le fleuve, par le peuple soulevé, en formèrent la base; el le limon s'accumulant à Tenlour, par des atterrissemenis successifs, l'avait élevée au-dessus des eaux. Là s'était réfugié le serpent d'Esculape, vivant symbole de la divinité dont on ramenait à Rome l'image, en un temps de peste' ; là s'éleva le temple qui lui fut consacré. C'est là aussi que les pieux maîtres abandonnaient leurs esclaves à l'assistance du dieu de la santé ; et Claude, pour remédier au mal, déclara les esclaves ainsi exposés, libres.... Libres de mourir en effet ! et il croyait, par celte loi, leur venir en aide ; et, chose plus triste encore, il le croyait avec raison : car l'intérêt du maître veillait sur les rives de cette ile, autour du malade ; et, s'il en sortait guéri, il le ressaisissait*.
Disons-le donc : l'usage duRomain ne fut que trop conforme à l'esprit même de la loi qui lui donnait l'esclave en propriété, pour en user comme d'une chose ; et la loi romaine n'était alors que l'expression rigoureuse des principes du droit des gens, sur lesquels reposait la constitution de l'esclavage. Car l'esclavage n'est pas une conservation, mais une exploitation de l'homme ; et si, un jour, sur le champ de bataille, la pitié sauva le vaincu de la mort,
I.TileLive, II, 5, et Epil. XI
2. « Quum quidam segra et affecta mancipia in insulam J)sculapii» « lœdio medendi, exponerent, omnes, qui exponerentur, liberos esse « sanxit, nec redire in ditionem domini, si convaluissent; quod siquis « necare quem mallel, quam exponere, csedis nomine tenerelur. ■ (Suét. Claud, 25. Cf. Dion, LX, 29, p. 967, 1. 65.) Dion ne parle pas de la dernière défense, qui, du reste, fui complèlement oubliée jusqu'à Adrien.
c'est rintérét qui le fit esclave. Qu'on ne s'étonne donc point que rtiumanitë reste si souvent étrangère à la condition de cette classe; c'est l'intérèl qui en est la loi, el malheur à qui subit cette loi impitoyable : a Malheur à toi ! C'est l'héritage que t'a légué la servitude : »
Vœ tibi ! — Hoc iestamento servitus légal tibi*. 1. Plaut. Asin. 11, n, 290.
CHAPITRE VII
mPLUENGE DE L ESGLAYÂGE SUR LES CLASSES SERVILES.
Une double influence dominait toute la vie de l'esclave, V l'influence générale de son état : Tesclave n'est rien, rien qu'une chose sous la main qui le possède; et 2® l'influence particulière de son maître : le maître est tout pour lui ; sa parole est la loi, et ses ordres, le devoir. La première de ces deux conditions lui ôtait le fondement de la moralité humaine ; la seconde lui imposait les obligations d'une sorte de moralité domestique : l'esclave n'a plus en lui de règles de conduite, c'est au maître qu'il doit les demander.
Or quelle était cette morale du maître, et de quel principe faisait-il dériver les devoirs qu'il imposait à ses esclaves ?
Tout se ramenait à la loi qui gouvernait, en quelque sorte, leur condition dans son domaine : la loi de Tintérét.
Llntérét du maître pouvait prescrire au serviteur quelques vertus : il n'exigeait pas seulement, en effet, qu'il eût de la santé et de la force, les qualités du corps ; il voulait en même temps certaines qualités morales, comme garan-
tie de l'utile emploi des premières. A quoi bon la santé eu lui, s'il est paresseux? A quoi bon ses forces, même ses forces régulièrement employées au travail, s'il en dissipe les fruits? Caton retranchait également de son estime un esclave ou un sol productif, dont les produits étaient absorbés par les frais d'entretien*. Aussi attachait-on une importance capitale à ce point ; et si, pour conserver en bon élal les forces des hommes de peine, on se résignait à des ménagements, même coûteux, on ne devait point épargner les exhortations et les conseils faciles, pour développer en leur âme ces qualités sans lesquelles les autres n'étaient rien. Cest ce qu'observèrent Caton, Varron etColumelle, quand ils retraçaient les devoirs de la famille et particulièrement du villicus^ dont l'action, substituée à celle du maitre, se faisait sentir directement à l'exploitation tout entière. Ils ne lui imposaient pas seulement des fonctions à remplir, mais des vertus à pratiquer : docilité, vigilance, application, économie; et les mêmes leçons se répétaient au théâtre pour les esclaves en général. « Il m'a acheté, disait l'un, pour lui obéir et non pour lui commander*. — L'esclave, disait un autre, doit apprendre à tout savoir et à ne rien dire*, — L'esclave doit avoir un frein a ses yeux, à ses mains, à sa bouche*. — Le modèle des
Kara est in dominos jusla licentia
Plus oporlet scire servum quam loqui.
(Plautc, Mil. Glor. U, v, 478.) 4. Domilos babere oportet oculos el raaniis
Oralionemtiuc.
(/6ic/. Il, vi,5C3.)
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bons esclaves, c'est celui qui prend à cœur les intèrôls de son maître, veille, dispose, s'inquiète pour lui, et lui conserve son bien, plus diligemment et avec plus de prudence que s'il étuit présent lui-même ^ »
Ces maximes, que Ton mettait dans la bouche des bons esclaves, comme pour en rendre l'autoiilé plus forte, on les leur faisait aussi pratiquer. Tel se montre à nous le vigilant Gripus dans le Rudens* ; tel encore Tyndare dans les Captifs. Pris et vendu comme son jeune maître, il change de rôle avec lui, pour lui assurer un retour plus facile à la liberté : ruse qui réussit, au grand péiil du serviteur lidèle ; car Tacheteur, furieux d'être trompé, veut s'en venger sur sa personne par les plus cruelles tortures. Mais ces menaces exaltent son dévouement : « Si je m<*urs, dit-il, et s'il ne revient pas comme il l'a dit, je laisserai au delà du tombeau cet éclatant exemple, d'avoir tiré mon maître des mains de l'ennemi et de l'csclaviige, pour le rendre à sa patrie, et d'avoir mieux aimé détourner sur ma tête le péril qui menaçait la sienne'. )> Il y eut, sans doute, dans l'histoire des exemples de ces dévouements d es* claves: nous en dirons quelques mots plus bas. Mais le maître, en conscience, sentait bien qu'il n'avait guère le droit d'y compter: la loi qui en faisait une obligation à l'esclave, sous peine de mort, montre assez qu'on ne lui supposait pas une telle élévation de sentiments^ ; et Piaule
i. Piaule, Menœchm. V, ti, 870.
S. Itam ul de notte multa impigreque eisurrexi,
Lucrum prœposivi sopori et quieti ;
Tempeslate sseva experin expetivi,
Paupertatem heri qui et meam servientiaiu
Tolerarem, opei*a haud Tui parcus
(Piaute, Ruden$, lY, ii, 822.)
Piaule, Capt. lU, v
4. < Quuoi domiuus occiditur, auxiliuin ei familia ferre débet, et « armis, et manu, et clamoribu», et objectu corporis. Quod bi, quum
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lui-même, quand il prête à son personnage tant de grandeur d'âme et de vraie noblesse, ne déroge point à l'opinion qu'on se faisait des esclaves : car ce personnage est un homme libre, tombé jadis en servitude. Or de même que, parmi ces jeunes filles ravies dès l'enfance à leurs familles et élevées par un indigne prostitueur, il y a toujours comme un instinct d'une meilleure origine qui relève, par une sorte de dignité naturelle, la dégradation de l'état où la fortune les a jetées, de même il y a dans cette libre nature, s'ignorant encore, une force de sentiment qui la révèle, à travers les apparences de l'esclavage, aux âmes des spectateurs ; et ils n'ont pas besoin du dénouement pour reconnaître un égal dans celui qui s'écrie devant la mort : « Sacrifier sa vie au devoir, ce n'est point périr*. »
L'esclave dévoué, dans Plaute, ce n'est donc pas Tyndare ; c'est Palestrion dans \e Miles gloriosus ; c'est surtout Stasime dans le Trinummus : Palestrion, qui sert son premier maître avec d'autant plus de zèle qu'il le sert contre son maître nouveau, le Militaire fanfaron*; Stasime, qui, tout en déplorant les prodigalités du sien, en prend sa part, et le détourne encore, autant qu'il le peut, d'un avenir dont il redoute l'issue : car enfin, si le maître est réduit à se faire militaire, lui-même que deviendra-t-il ? un goujat".
c posset,*non tulerit, merilodeea supplicium sumitUTé » (L. 19 (Modesl.), D., XXIX, Y, De S. C. Siliano,)
Sed si alienatur, actum 'st de collo meo
Gestandus peregre clypeus, galea, sarcina ; Ecfugiel ex nrbe, ubi enint facte nubtise ;
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Le zèle de la maison du maître, le dévouement, Tobéissance, telles étaient donc les principales qualités demandées à Tesclave. Mais Tobéissance ne pouvait-elle pas consister à mal faire? et le dévouement être réclamé dans la complicité du crime? Si le maître poussait au vol; s'il autorisait la fraude'; s'il commandait la débauche? car il n'y avait point seulement des esclaves de travail, il y avait aussi des esclaves de plaisir, des esclaves dont la condition habituelle était de satisfaire les passions du maître, ou bien encore d'aller, à son profit, attendre, dans des lieux infâmes, ou chercher, au sein des orgies, le liberlinage et la dépravation*. C'est un fait commun, reconnu, avoué devant la loi. Hatérius avançait, dans un plaidoyer, que Timpudicité était un crime dans l'ingénu, un devoir dans l'affranchi, une nécessité dans l'esclave'^;
Ibit istinc aliquo in maxumam malam crucem Latrocinatum, aut in Asiam, aut in Giliciam.
. . . Quid ego niinc agamî Niai uti sarcinam constringara, et clypeum ad dorsum adcommodeni, Folmentas jobeam subpingi soccis; non sisti potest. Video caculam militarem me futurum haud longius. Ut aiiqucm ad regem in saginam herus se conjexit meus.
{Tnn. II, iT, 553, et \ll ii, 675.)
Ces détails pourraient encore rapporter le trait dont il s'agit à la Grèce.
i. Quem quidem bominem irrigatum plagis pistori dabo, Nisi hodie prius comparassit mihi quadraginta minas.
(Plante, Epidic. I, n, lii.)
Pétrone, Sat. 75, p
3. c Impudicitiam in ingenuo crimen esse, in servo necessitalem. « in liberlo officium* » (Reines_. ad Patron. Satyr. 75, p. 578 : « Née
m LIVRE II. CUAMTRË VU.
et QuiiUilien, ou l'auteur des Déclamations mises sous son nom, voulant montrer que le ravisseur d'une jeune fille, par cela seul qu'il Tavait ravie, la savait libre, disait, en se plaçant un moment dans le système de la défense: « Mais, si elle avait séduit les regards, qu'élait-il besoin de violence? Ne pouvais-(u la gagner par un présent? et, si elle était rebelle^ ne pouvais-tu la demander poliment à son maître {protuailla comitateyi » Il fallait donc encore obéir, car le maître l'avait voulu : c'était la loi et le devoir; point de principe de morale au delà de sa volonté. La crainte du maître était /^ commencement de la sagesse; et le propre du bon esclave était de prévenir ses ordres mêmes, en se conformant aux moindres indices de ses dispositions intérieures*.
Mais on voit sans peine où de tels principes devaient aboutir. 11 avait été facile au maître de corrompre le naturel de l'esclave, et de se faire obéir quand il le poussait au mal ; il lui fut plus difficile de le réformer et de le diriger vers le bien. On lui avait ôté le frein moral ; on n'en trouva point d'autre capable de contenir en son âme l'emportement des sens. Il entra dans cette morale de l'inlérèl plus loin qu'on ne Teût voulu : il laissa les applications pour aller droit au principe; et, sans s'inquiéter des formes, il en suivit l'esprit. Quel en fut le résultat? Justement le contraire de celui qu'on croyait obtenir; car l'mtérêt de l'esclave uni \x celui du maître, dans les rapports exté-
f turpe est quod dominas jubel. »)Cf. Horace, Sat. T, ii, H7, et Lucien, Êp. à Salurne, 29.
Atque ita scrvom par viJetur frugi sesc instituerc
Proinde licri ulsiut, ipse item sit; voltuin c voltu conpai*et : Tristis sil, si lieri sint iristeis; kilanis sit, si gaudeant.
(Plaute, Amphitr. UI, m, 805.)
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rieurs de la famille, y est, à Tintérieur, directement opposé. L'esclave aussi chercha donc son bien, et le prit où ii le trouva, dans Toisivelé, dans le piuisir, par la ruse, par la fraude, par les détours, le mensonge et le vol : c'était pour lui la fin dernière de la vie et les moyens d'y parvenir. Nous l'avons établi en parlant de Tesclavagc en Grèce, et cela n'est pas moins vrai à Rome : car la constitution de Tesclâvagenediflérait point chez les deux peuples ; et la nature de l'homme, toujours semblable, placée dans les mêmes conditions, soumise à la môme influence, donnera partout les mêmes résultats. Nous pourrions donc rappeler ce que nous avons exposé plus haut. Nous pourrions principalement reprendre à ce premier tableau les emprunts que nous avons faits au théâtre de Rome, pour tenir lieu des scènes qu'il imitait du grec et dont l'original est perdu. Plante surtout nous a donné ce droit par l'inspiration de sa verve et l'originalité de ses peintures ; et c'est pourquoi, dans toutes les pièces où Taveu même de l'imitation ne nous forçait point à reconnaître, au moins dans le cadre général, une copie de la Grèce, nous l'avons réservé comme spécialement romain. Ce n'est pas qu'il soit toujours le peintre des mœurs romaines de son époque : il y avait encore parmi les citoyens une plus forte trace de ces habitudes antiques dont Caton, contemporain de Plante, laisse entrevoir quelque chose dans son Traité d'agriculture ; mais il y avait aussi dans la société une véritable intrusion des mœurs étrangères. Elles s'étaient établies au sommet de l'État; et delà, par l'autorité des plus grandes familles, par l'influence de leurs relations et la force de l'exemple, elles menaçaient de se répandre partout. C'est là ce que Plante attaque sous cette forme toute descriptive, avec non moins de vigueur.
mais avec plus d'habileté que le poète Naevius. S'il parle, comme on Ta dit, à la populace qui remplit le fond du théâtre, il lui parle bien un peu des sénateurs et des chevaliei*s qui occupent les premiers rangs : et ainsi, tout en retraçant des scènes grecques, il est dans la vérité de son temps et de son pays. Je ne sais même si, par l'exagération de ses tableaux, il ne se rapproche pas quelquefois plus encore de Rome que de la Grèce. Le Grec captif à Rome ne fut pas, sans doute, moins habile que TAsialique et le barbare dans la Grèce, à se faire une vie supportable au sein de l'esclavage ; et elle consista toujours dans la bonne chère, la dissipation et le plaisir. Enfermé .dans ce cercle fatal, il sut retrouver pour le mal tout ce qu'il avait de finesse et de ressources ; et Piaule est par excellence le peintre de ces mœurs. Quel laisser-aller dans la gourmandises 6t quelle subtilité dans le voP ! Comme son esclave fait le bon apôtre devant le maître qui se défie^, et de quel dédain il paye la dupe qu'il a trompée^. S'il aime le vin, l'amour, ne lui opposez point la morale faite par les maîtres à son usage : il a pour lui la morale sacrée. Résister à l'amour ! Est-il un Titan pour combattre les dieux*^?
Egone te joculo modo ausim dicto aut facto faUere
— Egon' abs te ausim non cavere, ne quid committam tibiî
— Quia (ibi unquaro quidam, postquamtuus sum, verborum dedi?
— Ego enim cavi recte; eam mihi debeo gratiam atque animo meo : Sat sapio, si abs te modo uno caveo.
(Plaute, Motlell. III, m, 865.)
4. Le même Tranion dans la Mostellaria; Pseudolus dans la pièce de ce nom (V, n, 1277); Chrysale dans les Bacchis (IV, ix, 1019).
5. Quid ergo faciam? Deisne advorser? Quasi Titan cum diisbelligerem?
(Piaule, Pers. I, i, 25.)
Il les invoquera lous au besoin, le dévot personnage ! Sa mémoire possède tout le catalogue des divinités de ses deux patries, pour donner plus d'autorité à ses serments: « Que Jupiter, Junon, Gérés, Minerve, Latone, l'Espoir, la Bonne Forlune, la Vertu, Vénus, Castor, PoUux, Mars, Mercure, Hercule, le roi des Mânes (Summanus), le Soleil, Saturne et tous les dieux me soient en aide, comme il est vrai... » et tout est faux*. Mais qu'est-ce que le parjure pour lui? C'est l'affaire de sa langue, de la langue sa bonne patronne ^
On devine le Grec, à cette légèreté avec laquelle il se joue de ce qu'il y avait de plus sacré dans le cnlte et dans le droit de Rome. Ce sont bien, dans les excès qu'il se permet en l'absence du maître, les habitudes de la licence athénienne; et les serviteurs vraiment romains, que l'on retrouve.à la campagne, le marquent [expressément, quand ils disent à ces débauchés : « Buvez jour et nuit, failes les Grecs'. » Ils sont donc Grecs encore ; mais leur maître peut bien être Romain. Les Romains, qui s'initiaient à la civilisation hellénique, devaient, d'ailleurs, bien plus facilement subir l'ascendant de ces Grecs, leurs esclaves ; car le mot d'Horace est vrai dans l'acception la plus étroite: ce n'est pas seulement la Grèce captive, avec la séduction de ses lettres et de ses beaux-arts, c'est le Grec es-
i. Ut jurât ! servat me ille suis perjuriis.
(Plaute, Bacch, IV, tui, 843.) 2. ... Nam si quid sceleste fecit, lingua pro iilo pejerat.
(Plaute,il*m. II, u, 276.) 5. Nunc dura tibi lubet licetque, pola, perde rem, Com*umpe herilem fiiium, aduiescentem optumum, Dies nocteisque bibite, pergrœcamini, Arnicas emite, libérale, pascite Parasites, opsonate pollucibiliter.
Hsccine mandavit tibi, quom peregre hinc lit, senex? (Plaute, Moêtell, I, i, 20.)
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clàve qui, par ses qualités et par ses vices, s^empara du farouche vainqueur. Et quand celui-ci, prenant aux mœurs de cette contrée ce qu'elles avaient de dissolution et de détours, eut besoin, pour s'en tirer, del'haliiletédeson esclave, quel triomphe pour le vaincu ! Al »rs les rôles changent ; car, sur ce lorrain, l'esclave est maître. Il faut qu'on le supplie, il Taut qu'on le courlise. Il cédera pourtant, et il paraîtra se dévouer encore^ ; mais, en réalité, ce dévouement lui coûte peu: car il y a dans le mal quelque chose qui l'attire; il y a, de plus, dans cet appel de son jeune maître, comme un hommage rendu à sa supériorité: Cette sup riorité, Plante la lui assure avec éclat, parla fécondité de l'invention et la ver\e de la mise en scène. En laissant à l'imitation de la Grèce, dans VAsinaire, dans les Bacchis, cette série d'intrigues qui forment comme le tissu de la pièce primitive, on peut cependant retenir, comme vraiment ilomicilices à Rome, ces physionomies si expre^^sives des Liban, des Léonidas, des Chrjsale, avec leur finesse h concevoir un plan, leur audace à lexécuter, leur présence d'esprit, leur habileté à rallier toutes ces ruses, api'ès un échec, pour les ramener à la virtoire ; et quel mépris pour les petites inventions, quelle ambition des grandes! c'est toute une Iliade de stratagèmes. Aussi, Chrysale rappelle-t-il avec complaisance le siège de Troie, quand, semblable à Ulysse et à ses compagnons, il s'abandonne à l'ennemi pour mieux s'en emparer \ Dans les
i . Paliar ego istuc quod lubet.
Dum tibi ego placeam aique obseqnar, meum lergum floccifaclo.
(Epidic. l, u, 140.)
Cf. ibid. III, 327, et Asin. I, u, 106. 2. 0 Troja, o patria, o Pergamum, o Priame! periisti, senex.
Ego sum Ulysses, quojus consilio hsec genintur ;
Tum quœ lieic sunt scribtte literse, ho ^ in equo insunt mililes. • (Plaute, Bacch, IV, ix, 884, et la scène tout entière^)
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pièces qui ne sont point expressément rapportées à la Grèce* bien que plusieurs traits y marquent encore l'imitation, on peutdonc, à plus forte raison, attribuer encore à la famille urbaine les Milphion (diiPcsnulus)^ les Tranion (deh Mo8tellaria)y les Ëpidique, les Pseudolus, tous ces esclaves qui, malgré les obstacles, grâce aux mille évolutions de l<ur esprit de ruse, mènent en vainqueurs Tintrigue au dénouement.
11 n'y avait pas seulement inclination au mal, il n'y avait pas seulement envie de supériorité et satisfaction d'amour-propre dans ces machinations où l'esclive se jette enti^e un père et un fils de famille : il y avait encore le secret plaisir de compter dans leui*s rapports à d'autres titres que ceux d'instrument ou de simple chose; il y avait aussi cette double jouissance de se faire de l'un une dupe et de l'autre un complice, un allié, et quelquefois même un esclave : et s'il faut laisser à la Grèce cette familiarité habituelle du serviteur avec le maître qui ne lui doit rien, il faut regarder comme également ordinaire à Rome ce ton d'égal, ce ton de supérieur, qu'il prendra en face du maître lié à lui par les ODligations du vice. C'est un trait de caractère que Plante s'est appliqué à mettre en saillie par les plus vives boutades et par les meilleurs tours. Avec quel dédain l'esclave accepte les compliments de celui à qui pourtant il appartient ! avec quel sans-façon il répond à ses avances * ! avec quelle brusquerie il coupe court à ses questions : « Ah ! ton bavardage m'ennuie, tu m'assommes M » Quel plaisir il prend à irriter son impatience, à tromper sa curiosiié ! et comme il se rit
1. Cedo tuam mihi dexteram, agedum, Âcanthio ^Ucm! dabitur, lene.
(Merc. I, u, 147.)
2. Mercai, I, u, 153. « Je ne connais pas d*homme plus emporté que loi, » répondait plus haut son maître à une autre insolence. (Ihid, U9.}
de son désespoir * ! Ce sont amusements d'esclaves : et il était bien juste que les maîtres, dont ils servaient les plaisirs, en fissent les frais à leur leur *.
Voilà ce qui, dans les scènes de Piaule, semble appartenir séparément ou en commun à la Grèce et à Rome. Ce sont des mœurs grecques, mais déjà transplantées en Italie et mêlées aux habitudes des plus nobles familles, comme le théâtre de Plante est le théâtre grec animé du génie romain. La scène est donc restreinte encore ; et, si Ton doit appliquer à la masse des esclaves à Rome, comme en tout pays, cet ensemble de mœurs qui résultent des principes essentiels de Tesclavage, il ne faut pas encore leur prêter^ dans une sphère d'action bien étendue, ces nuances plus fines de caractère, et, en particulier, ce savoir-faire, cet esprit d'intrigue qui leur eût donné, comme sur ce théâtre, la part principale d'action dans la famille, et une sorte de domination sur tous les détails de la vie privée : ce sont les exceptions. Mais les exceptions vont se multiplier, la scène ira s' agrandissant ; et bientôt les tableaux du comique seront d'une application presque générale. Aussi, quand on prend l'esclavage, non point à l'époque précise de la vie du poète, maisdans une période plus large, on peut, sauf quelques restrictions marquées plus haut, retrouver l'image fidèle de la classe servile dans les scènes de son théâtre. Ovide ne proclamait-il point la vérité tout actuelle encore, pour son temps et pour son pays, des pièces de Ménandre, quand il s'écriait :
Dum fallax servus, duras pater, improba lena Vivent, dum meretrix blanda, Henandros erit'.
i . Qui potuit videre? — Oculis. — Quo pacto ? — Hiantibus, etc.
{Ibid. 180.) 2. Voyez encore les BacchiSy H, n, 160 et 167, et lY, iv, 654; Pœnul. I, I, 75 et 84, etc.— 3. Ovide, Amoi\ I, xv, 17.
Rome, en effet, en prenant à la Grèce et en augmentant dans de plus vastes proportions tout cet appareil de la famille urbaine, avait dû l'accepter aveô tous ses vices. Ce furent les mêmes habitudes de paresse, de gourmandise, d'ivrognerie, de vol, parmi ce nombreux domestique ^ ; même curiosité à Tintérieur, même indiscrétion au dehors' même corruption. « Si je mens, dit Sosie, je ne ferai que selon mon habitude' » ; et Mercure quand il prend sa figure, sait que, pour compléter la ressemblance, il doit se faire en même temps mauvais] drôle, rusé, astucieux et poltron^. Voyez ce personnage nouvellement amené dans la ville et qui deviendra si important, le cuisinier ; il y arrive tel que l'avaient fait déjà les raffinements d'une civilisation blasée qui a démesurément exagéré sa valeur, bavard insipide et glorieux : c'est déjà le cuisinier fanfaron'. Le cuisinier répudiait cet esclavage dont il retenait tous les vices, et rapportait son origine à Cadmus, qui enleva du palais de Sidon la belle Harmonie. Il eût volon-
1. c Ât nunc cibi quoque ac potus annulo vindicantur a rapina. Hoc c profecere mancipiorum legiones, et in domo turba externa, ac senof mm causa nomenclator adhibendus. b (Pline, XXXIU, vi, 9. Cf. Horace, Sat. I, ni, 80, et U, it, 79.)
2. Vlyendum recta... ut linguas mancipiorum Contemnas; nam lingua, mali pars pessima servi.
(JuTén. IX, 118.) !>• Si dixero mendaciura, solens meo more fecero
[Amphitr. I, i, 43.) 4« Itaque me malum esse oportet, callidum, astutum admodum.
{Ibid, 112.) NuUus est hoc meticulosus œque.
(Ibid. 138.) Sosie, à son tour, se reconnaîtra en cet autre lui-même, s'il lui trouve le dos labouré de coups de fouet :
Si tergum cicatricosum, nihll hoc simili 'st similius.
{Ibid. 290.) 5. ÀXaÇcvixôv ^é ion irâv to t&v (ta'^eipov ^ûX&v. (Athén. YH, p. 290, b et suiv. et les diverses citations d*Uégésippe, de Nicomachus.
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tiers revendiqué pour la cuisine les prod»ges de l'art d'Orphée, l'honneur d'avoir répandu les premiers germes de la civilisation dans la Grèce. C'est l'art de la cuisine qui avait fait passer les hommes de l'anthropophagie à une nourriture plus honnête. Ce grand art gardait la présidence des festins et des sacrifices, et comptait dans sa clientèle le plus grand roi des Grecs, Agamemnon ; la plus grande magistrature de Rome, la censure. Le censeur, frappant les victimes avec la hache, n'aidait-il pas à l'œuvre du cuisinier*? Ces hautes prétentions ne lui ôtent rien de son esprit rapace : « Où trouver un cuisinier qui n'ait des serres d'aigle et de vautour ^'i » Ce n'est pas seulement l'avare de Pluute qui se désolait d'avoir introduit dans sa demeure, si près de sa chère marmite (la marmite où il a caché son trésor), « ces Rapacides, ces hommes à six mains, vraie race de Géryon, qui défieraient l'homme tout œil. Argus' ! » Partout on se récric contre leurs habitudes de vol ; et, au fond, c'était comme le caractère essentiel de la classe servile. Le mot /wr, qui passa au voleur, appartint d'abord à rcsclave. Virgile le lui donne encore par Un archaïsme qui ne convient pas mal à ses cgiogues.
1. Voyez Athén. XIV« p. 658-660, et d'autres citations analogues de Posidippe, de Sosipatre et d'Alexis, ibid, IX, p. 576 et suiv.
2. An invenire postulas quemqudin cocum, Nisi milvinis aut aquiUnis uiigulis?
(Plaute, Paeud. lU, ii, 841.)
?. Quasi negoti nil siet,
Kapacidarum ubi tantum siet in sedibus
(Aulul. 11. VI, 32.n.)
Cf. II, IV, 278, 284 et 500, et III, vi, 509 :
Intromisisti in sedes quingenlos cocos, Cum senis manibus, génère Geryonaceo :
Quos si Argus servet, qui oculeus totus fuit U nunquam servet^
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dans le langage de ces bergers comme on n'en voyait plus : Quid domini faciant, audentquum taliafures*?
Mais depuis longtemps les esclaves ne le retenaient plus que comme qualité. C'est à ce titre que Plaute voudrait le reporter spécialement à la gerit culinaire ; il voudrait qu'on nommât place farine le marché où on la louait, le forum coquinurriy la place coquine^ : le changement se flt, non pas dans le nom du lieu, mais dans la valeur du nom ; et notre langue, en le prenant au latin vulgaire, ne lui connaît plus d'autre sens.
La joueuse de flûte, la courtisane, autres accompagnements d'un feslin à la grecque, sont des personnages pris aux mêmes sources ; et nous avons pu, au livre précédent, afin de les replacer sur leur théâtre originaire, emprunter à Piaule quelquos'uns de ses traits. Mais ces physionomies, quoique étrangères, n'étaient pas non plus inconnues à Rome. On les y retrouve avec les traits de leur caractère, aimant plus que toute autre chose la parure, la bonne chère et le vin' ; ou bien encore courtisanes de bonne compagnie, si pleines de mépris pour la foule immonde des prostituées de bas étage, qu'elles trouvent à peine, pour l'exprimer, assez de termes dans les deux langues : Servolorum sordidulorum, scorla diobolaria, etc\
1. Ed. m, 10. Si le portier ne veillait sur les esclaves, les biens de la maison, au dire de Fronton, étaient fort compromis. (Corn. Fronton, A ses amisy lettres grecques i, 2, p. 268, éd. Âng. Mai.)
PœnuL I, ii, 263 et suiv. Cf. fr. n, 12, ex Clitellaria
Non quasi ut baec sunt heic limaceis lividœ, Diobolareis, scœnicolie, miraculé,
C'était surtout contre la jeunesse de Rome, plus novice à leurs manèges, que ces femmes, suivantes ou maltresses, également détestables dans leurs conseils ou dans leurs commandements, leur inspiraient cette tactique sans pitié sous prétexte d'amour * : et les peintures de Plante, calquées sur le grec, peuvent, en effet, se comparer à celles qu'en font, bien longtemps après lui, et l'élégie et la satire, Ovide et Properce, Juvénal et Lucien. Voyez à côté d'elles celte figure d'enfant où se marque l'empreinte d'une corruption précoce; écoutez cette parole sans respect et sans pudeur, qui exhale, pour ainsi dire, a chaque saillie, les indices d'une initiation hâlive à tous les mystères du libertinage. Ce petit personnage appartient sans doute à la Grèce : il y est né pour le tourment des vieilles courtisanes et pour la rage des prostilueurs ' ; mais il est venu à Rome : c'est ce jeune étranger, acheté pour sa pétulance et son babil, et formé, sous un tnaitre spécial, à lancer des traits d'insolence aiguisés à loisir' Bien plus, il est aussi de Rome : c'est le vernaj l'enfant de la maison, avec son espièglerie licencieuse et sa grâce déjà flétrie ; c'est ce type de la malice et de l'impertinence
Cum extortis talis, cum crotilis crusculis^ Capillo scisso, atque excissatis auribus, Scratiae, scrupedœ, strictivillse, edentulœ.
1. Piaule, Trucul, II, 196 et suiv. Mostell, I, m, 190; CistelL I, i, 44 : c'est une mère! comme dans les Courtisanes de Lucien.
2. « Scelus tu pueri es. b (Plante, Per$. Il, u, 191.) La réplique de Pégnion le prouve. Voyez principalement une scène de ce jeune drôle avec Sophoclidisque, II, n, et une autre avec Dordalus, V, n.
3. ... Hixtus phariis venalis mercibus inûins, Gompositosque sales, médita taque verba locutus.
(Stace, Sylv. II, i, 7!^.^ Cf. Sènèque, De const. sap. n, 13 : « Pueros quidem in hoc mercan- « tur procaces, et eorum impudentiam acuunt, et sub magistro haa bent, qui probra meditate effuudant : nec bas contumelias vocamus, • sed argutias. » Cf. de Provid. i, et Aulu-Gelle, NocL AU. XVH, 8.
{vemilitas) \ qui égayé, qui bien plus souvent souille les pages de la satire et de la poésie légère, depuis Catulle et Horace jusqu'à Martial et au delà.
Nous avons dit les vertus qu'on demandait à l'esclave» et les vices où il fut entraîné, par la connivence ou contre la volonté du maître, mais toujours par l'influence de son état. En effet, cette morale qu'on faisait tout exprès pour lui, comme elle péchait par le principe, manquait aussi d'une sanction suffisante. C'était dans Tinlérét du maître qù elle avait cherché le fondement du devoir, et c'était dans l'intérêt de Tesclave qu'elle avait cru en trouver la garantie, en lui proposant, comme modérateur suprême, la peur des coups.
On sait avec quelle complaisance ce thème est développé par les bons esclaves de Plante :
<x 11 songera, continuait Messénion, déjà cité, dans les Ménechmes, il songera plutôt à son dos qu'à sa bouche, à ses jambes qu'à son ventre, s'il est d'un tempérament tant soit peu raisonnable. Il doit considérer quelles récompenses les maîtres donnent aux vauriens, aux mauvais sujets, aux fripons : les étrivières, les fers aux pieds, les travaux du moulin, les excès de fatigue, les douleurs de la faim et du froid, voilà le salaire de la mauvaise con-
i. c (]rbanitas in dominos contumeliosa. (Sén. De Const. $ap. n, 15.) Yernacula urbanitas. » (Tacite, U. 88.) Martial (I, xlii, 1) exprime la même chose, en opposant les nuances de ces deux expressions : Urbanns tibi, Ciecili, videris :
Non es, crede mihi. Quid ergo 1 verna es» « . Quod viles pueri salarier um.
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duite. J'ai grand*peiir de pareils maux, et celte peur salutaire me met à Tabri du mal et sur la voie du bien. Mieux vaut recevoir des ordres que des coups : l'un est trop dur ; pour l'autre, la patience est plus facile. J'aime beaucoup mieux manger la moulure que de suer au moulin ; aussi, mon maître a-t-il en moi un serviteur exact et sage, et je m'en Irouve bien. Que d'autres fassent ce qui leur semble bon ; moi, je fais mon devoir. Je suis toujours en crainte pour n'être jamais en faute, et mon maître me voit toujours prêt à obéir. Un esclave ne vaut quelque chose qu'autant qu'il craint son maitre et qu*il évite les fautes. Ceux que ne relient pas la crainte, commencent par mal faire, et craignent ensuite le mal. Pour moi, je n'aurai pas longtemps à craindre ; le temps approche où mon maître me donnera le prix de mon zèle. Je m'acquitte de mon service de manière à prouver que mon dos m'est cherî. »
Le châtiment, tel était le dernier mot de cette morale. Il planait sur toutes les têlc^, et il eût fallu qu'il entrât dans tous les esprils :
« L'esclave qui, sans être en faute, redoute néanmoins le châtiment, est le seul qui serve bien son maître. Ceux qui ne redoutent rien, une fois qu'ils ont mérité d'être châtiés, ont recours à de sols expédients. Ils s'exercent à la course, ils fuient : mais, lorsqu'ils viennent à être arrêtés, ils ont amassé un pécule de douleurs, ne sachant pas en amasser dautre parleurs économies. Us le grossissent peu à peu, et ils se font, en ce genre, un trésor. Mais moi, qui ai du bon sens, j'a ime mieux me garder du mal à l'avance que d'exposer mon dos à être barbouillé. Ma peau s'est conservée pure et nette jusqu'aujourd'hui; il faut la garantir
Plaute, Menœchm. Y, vi, 874 (trad. de M. Naudel
encore des élrivières. Tant que je saurai me gouverner, elle sera parfaitement à Tabri des coups qui pleuvent sur les autres, sans pleuvoir sur moi. En effet, le maitre est ce que les esclaves veulent qu'il soit : bon avec les bons, méchant avec les méchants. Voyez chez nous : Ce ne sont que de mauvais garnements, prodigues de leur pécule, porteurs de bastonnade. Quand on les demande pour aller chercher le maître en ville : « Je ne veux pas, tu m'ennuies, je sais « ce qui te presse : il te tarde de faire un tour en certain a lieu. Par Hercule! fu peux sortir, bonne mule, pour aller « pâturer. » Voilà ce que j'ai remboursé pour mon zèle, et je suis parti avec cela. Maintenant, je suis seul, d'une foule d'esclaves, qui vienne chercher le maître. Demain, lorsqu'il apprendra ce qui s'est passé, il les corrigera, dès le malin, avec la dépouille des bœufs. En somme, je ne donnerais pas aillant de leur dos que du mien. Ils deviendront tailleurs de cuir avant que je sois cordier *. »
La morale n'était donc plus pour eux que de la politique et du calcul. Les plus sages pesaient les inconvénients et choisissaient le moindre mal*, et le maître ne pouvait qu'ajouter de plus en plus au châtiment pour l'élever audessus de l'audace de ces rebelles ; mais, si grand qu il le fit, il n'était pas toujours capable d'y atteindre, ni de contenir cette force d'instinct qui les poussait hors des gènes #
1. MosUlL iV, I, 875 ((rad. de M. Naudet). Le poêle prôte ce langage à Phanisque, Tesclave vertueux du débauché Callidamale. Ainsi encore il fait dire à Strobyle, dans VAulularia, IV, i, 557 :
Qui ea curabil, abslinebil censione bubula ;
Nec sua opéra rediget unquam in splendorem conpedei>.
t2. Non a me scibas pistrinum in niundo tibi,
Quora ea mussitabas? — Scibam. — Cur non dictum 'st mibi? — Quia iiiud malum aderat, istuc aberal longius; Ulud erat prîcscns, huic eraiil diecuhe.
(IMaute. Pseudol. l v, 487.)
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de l'esclavage. Cet entraînement au mal, supérieur à tous les obstacles, est un des trails de caractère le plus rudement marqués dans Plaute ; et ici il n*avait rien à demander ni à la Grèce, ni aux imitations romaines de la Grèce : il pouvait s'mspirer du fond même dis usnges romains. C'est à Rome surtout que la dureté delà coutume dutamenercct endurcissement des esclaves. Là, plus que partout ailleurs, ils purent étaler ce mépris du danger qu'ils empruntaient aux habitudes belliqueuses de leurs maîtres, pour l'appliquer dans leur sphère au seul danger dont ils fussent menacés, au châtiment; et cet héroïsme du mal, et cette humeur railleuse qui, en se jouant du supplice, en amortit l'atteinte et en détruit la sanction. Les coups de bâton sont comme une monnaie qu'ils escomptent volontiers pour la moindre affaire. N'est-ce pas le pécule du mauvais esclave^? Mais ce ne ^ont encore que bagatelles: qui s'an^use à tenir registre décela*? C'est dans les bagnes de la discipline domestique qu'ils vont chercher leurs états de service; ils comptent, en quelque sorte, comme autant de campagnes, leurs envois au moulin, et comme des grades les charges qu'on leur y imposait : attaché au ministère des meules^ huissier à verge^. A l'exemple de ces maîtres si fiers d'ajouter à leurs noms un nom tiré de leui's conquêtes, c'est aux supplices qu'ils demandent leurs titres de noblesse ; et il semble, en effet, qu'il y ait plus d'honneur que d'outrage dans ces noms dont ils aiment à se saluer, comme en cette rencontre de Liban et de Lconidas, dans YAsinaire :
Largitur peculiuiu, omnciii in lergo Ihesaurum gerit
(Plaute, Atin. Il, ii, 259.) "1. Tax tax tergo meo erit : non euro.
(Piaule, Pert. II, m, 261.) 5. Plusculum annum
Fui pneferi^atus apud molas, Iribunus vapularis. [Ibid. I, II, 21.)
« Gymnase de houssincs, salut! — Comment t'en va ? pilier de prisons! — Conservateur des chaînes! — Délices des étrivièresM »
Et avec quel orgueil ils triomphent, quand leur courage a vaincu ! Comme ils déroulent volontiers dans leurs actions de grâces le tableau des dangers qu'ils ont traversés* ! Comme ils se rappellent Tun à l'autre leurs anciens exploits :
<x Des abus de confiance, des infidélités envers ton maiire, de faux serments jurés, à bon escient, dans les termes les plus solennels, des effractions de murailles, des vols manifestes, et tant d'éloquentes défenses plaidées en haut lieu contre huit madrés, intrépides et forts licteurs. — Tu dis vrai,.... et toi-même que de fois tu as récompensé les procédés honnêtes par l'infidélité!.... que de parjures, que de vols sacrilèges, que de dommages, d'ennuis, de scandale causés â tes maîtres! Que de dettes et de dépôts reniés !... Que de luttes où tu as mis sur les dents, par la dureté de ta peau, huit grands estafiers armés de bouleaux pliants ! T'ai-je rendu galamment la pareille? Comme j'ai loué mon collègue I — Oh! d'une manière tout à fait digne de toi, de moi, de noire génie'. »
Ils ne se bornent pas à se vanter du passé; ils plaisanteront à l'approche même du supplice :
1. Plaute, i4ttn. Il, ii, 281 (trad. de M. Naudet). Voyez la noie 5i à la lin de ce Yolume.
2. Perfidise laudes gratiasque habeiuus mérite raaguas, Quom nostris sycophantiis, dolis, astutiisque, Scapularum conûdentia, Yirtute ulmorum freti
Qui advorsum stimulos, laminas, crucesque, conpcdesque, Rervos, catenas, carcere», numellas, pedicas, boias, Indoctoresque acerrurooa, gnarosque noslri tergi, Qui ssepe ante in nostras scapulas cicatrices indiderunl. (PUute, Aêin, Ul, u, 527.)
Ibid, 540-555 (U-ad. de M. Naudet
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« Quel esl l'homme, dilTranion dans la Mostellaria^ qui veut gagner un peu d'argent en se laissant aujourd'hui conduire au supplice à ma place ? Où sont ces roués, ces useurs de fers? Je donne un talent au premier qui courra sur cette croix, mais à la condition qu'on l'attache doublement et des pieds et des bras ! * »
Ainsi la mort n'a plus pour eux de terreur ; ils la bravent quand ils semblent la fuir, et avec quel dédain ilsTattendenl I
« Je sais que la croix sera ma dernière demeure. C'est là que reposent mes ancêtres, mon père, mon aïeul, mon bisaïeul, mon trisateulV »
Sans doulc, il faut faire, dans ces plaisanteries, la part du pocleet des habitudes du théâtre. Il a beau jeu de railler de ces supplices et d'en faire rire les specfaleurs : c'est la loi de la comédie'; mais on ne peut méconnaître que de telles mœurs ne soient aussi dans la nature, et ajoutons même que c'est le résultat le plus net des mauvais traitements. Comment, en effet, eût-on réussi à conduire l'esclave vers la vertu, quand, par un régime tout bestial, on le poussait hors de la nature de l'homme ? Et comment, sur celle pente de la vie animale où il ne pouvait trouver de
Scio crucem futuram mihi sepolchrum
Ibi mei msgores sunt siti, pater, avos, proavos» aba?os.
(Piaule, MU. glor, H, it, 374.) Il y a dans Thistoire plus d*un exemple de ce mépris de la mort chez les esclaves. L'un deux, accusé d*un meurtre, s'avoua constamment coupable à la toiiure, et Tut puni du dernier supplice ; le prétendu mort revint. (V^l. Max. VIH, v, 2.)
5. « La comédie regarde le ridicule de ses personnages comme la parlie principale du plaisir qu'elle procure; les rôles des Daves, des Tibius et des cuisiniers, en sont la prouve. » (Lucien, Lfi danêewr^'l^*)
bien que dans la satisfaction des sens, la crainte du mal physique eût-elle pu avoir assez de force pour retenir ses instincts déréglés? Plus on le ravalait vers labéte, plus on renfonçait dans le vice, et il fallait bien qu'on le reconnût, même au Ihéâtre : « On se fait tort à battre certains esclaves ; car ils sont ainsi faits, ces fléaux de verges, et tel est leur système. Dès qu'une occasion se présente : prends, pille, tiens, happe, bois, mange, fuis, voilà leur affaire ^ » — « Des chaînes, des verges, des meules, la cruauté, les supplices, et il en devient plus mauvais *. » Et le mal ne comportait guère de remède*, car c'était là la vraie et légitime influence de l'esclavage. Or que fallait-il pour qu'elle eût porlé son fruit? Une année. Une année de service : voilà ce qui était jugé suffisant pour corrompre la nature de rhomme. Au bout d'un an, l'esclave devenait veteralor^ et il y avait action rédhibitoire contre celui qui l'aurait vendu comme novice... Et qu'on parle encore de l'éducation de l'esclavage, devant ce texte de la loi* !
Mais les mauvais traitements n'eurent pas seulement pour effet d'endurcir l'esclave ; ils pouvaient, loin d'amortir en lui le sentiment, le surexciter jusqu'à l'impatience du joug, et, parmi tant de passions mauvaises, provoquer la plus terrible, celle de la haine et de la vengeance.
1. Quos dum ferias, libi plus noceas; eo enim ingenio hi sunt flagritribtc: Qui haechabentcoDsilia, ubi data obcasio 'st, rape,clepe, teoe, harpaga, Ribe» es, fuge, hoc est eorum opus.
(Plaute, Pêeudol. I, n, 134.)
Vincla, virgœ, moïse, S9e?itudo, mala ; Fit pejor
(Piaule, Fr. i, 57, eBacc/iid.) 5. Fui ego bellus, lepidus, bonus vir nunquaro, neque frugi bonie, Neque ero unquam : ne tu spem ponas me bonse Trugi fore.
(Captiv. V, II. 890.)
4. L. 57, D., XXI, I, De œdiL edirlo» (Voir ci-dessus, p. (52.)
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Ces réactions tiennent par leurs causes à l'influence de l'esclai^age sur les classes serviles, et par leurs effets à celle qu'il put avoir sur les classes libres elles-mêmes. Leur histoire abrégée fera la ti^ansition naturelle de l'un à Taulre de ces deux sujets.
CHAPITRE VIII
RÉACTION DE l'eSCLàYAGE. — GUERRES SERVILE8, GUERRES CIVILES.
« Ce n'est pas seulement lorsque Ton est revêtu d'un pouvoir politique qu'il convienl de traiteravec douceur ceux qui dépendent de notre autorité ; mais, dans la vie privée même, la prudence nous prescrit d'user d'humanité envers nos domestiques ; car, si, dans la cité, Tarrogance et Textrême sévérité font naiire des discordes civiles entre les citoyens, de même, dans les maisons de simples particuliers, des vices semblables engendrent les complots des esclaves contre les maîtres, et quelquefois donnent lieu à d'effrayantes rébellions qui menacent le repos des villes : plus les maitres sont cruels et injustes, plus les hommes rangés sous leurs lois finissent par pousser le ressentiment jusqu'à la férocité. Celui que la fortune a placô dans une condition inférieure peut consentir à céder à ceux que le sort a mis au-dessus de lui les honneurs et la gloire ; mais, lorsqu'il se voit privé de la bienveillance à laquelle il a de justes droits, l'esclave révolté traite ses maîtres en ennemis* . »
1. Diod. Fragm. XXXIV, et XXXV, n, 35 (éd. Didot); trad.de Miot,
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Voilà le jugement que Diodorede Sicile, éclairé par Thistoire, portait sur le régime de l'esclavage, voilà les garanties qu'il réclamait pour les esclaves, les dangers qu'il montrait aux maîtres, s'ils persistaient dans leurs habitudes de dureté etde mépris : et pourtant ces droits que la nature dertiommc laissait, avec son empreinte sacrée, dans les classes asservies, furent toujours méconnus, et les maîtres, en leur imposant leurs caprices, leur commandaient la résignation, le silence et la docilité. On voulait qu'elles souffrissent, qu'elles se résignassent aux duretés mêmes d'un commandement injuste :
Indigna, digna habenda sunt, herus quse facit ^ ;
etPhèdre,rafrranchi, avait une fable qui aboutissait aux mêmes conclusions. C'est un esclave qui se plaint à Ësope :
«J'ai des coups, dit-il, par-dessus les épaules, et le fouet ne manque jamais ; on m'envoie à la campagne servir la famille rustique; si le maître donne à souper dehors, je lui porte le flambeau sur la route ; j'ai mérité la liberté, et je blanchis dans l'esclavage: » il veut fuir. « Un mot, » lui dit Ésope. « Sans avoir rien fait de mal, tu éprouves tous ces inconvénients : que sera-ce, si tu manques au devoir, à quels maux ne dois-tu pas t'attendre ? » Celte réflexion le détourna de la fuite*.... »
Dans la fable ; mais, dans la réalité, il est douteux qu'elle
(. VII, p. 255. — Memmius lirait de ces révolles des esclaves conlre les commandements injustes un moyen d'exciter le peuple contre les grands : • Servi aère parati imperia injusla non perferunl-, vos,Quirites, • imperio uati, » etc. (Sali. Ju^. 31.)
1. Piaule, Capliv, II, i, 155. De même encore Sosie dit à son maitre qui veut le châtier, quoique sans raison (Amph, II, ii, 400) :
.... Tous suMi ; Proinde ut coramodum 'st et lubct quidque lacins.
S. Pha?dr. Fab. nov, xn*
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ait eu le même succès : témoin tant d'autres expédients par lesquels on voulait prévenir toutes ces tentatives de l'esclave, ou les faire avorter, l'anneau qui lui serrait le pied, le collier qu'il portait au cou, la flétrissure qui le marquait au front, et ces proclamations ou affiches, et ces chercheurs jurés (/ujfi/ivarii), et ces récompenses à qui le ramènerait, et ces peines à qui lui donnerait un asile ^ Ni le mauvais succès, ni les châtiments terribles dont il était suivi, n'eurent la vertu qu'on attribue au conseil d'Ésope. La douceur même n'y sufSt pas toujours, si l'on en croit les consolations de Sénèque à son ami Lucilius, dont il vantait ailleurs la modération et la clémence*. L'esclave, en général, ne restait indifférent que quand il ne pouvait que changer d'esclavage, comme cet âne de la fable : « Si je dois porter mon bât*I »
Hais ce n*était pas seulement une possession incertaine, c'était une dangereuse propriété. 11 y eut, sans doute, au sein des classes serviles, des exemples d'affection et de dévouement sincère ; tous les maîtres n'étaient pas cruels, et leur humanité pouvait quelquefois, contre l'influence même de resclavagc, réveiller les plus nobles sentiments de l'homme dans ces âmes si souvent dégradées. Ou citait les esclaves de Grumente, qui avaient fait sortir leur maitresse de la ville prise d'assaut, en feignant de la conduire au supplice; l'esclave de Vettius emmené captif, le tuant
i. Voyez le chapitre vi, qui précède, celui qui y correspond dans FHistoire de Tesclavage en Grèce, et la note 55 à la fin de ce volume.
2. Sénèque, Ep. cvu, i et 5. Cf. les éloges qu'il donne à son humanilé, dans sa lettre xlvii, i. — De même Symmaque voyait fuir ses esclaves ; il écrit à un de ses amis pour qu'il 1 aide à les ramener. (Ep, X, 13.)
3. Ergo quid refert mea Gui serviam, clilellas dum portem meas?
(Phèdre, I. xv, W.)
pour rafTranchir, et se tuant après lui (56) ; et de semblables traits pouvaient surtout se recueillir aux jours les plus mauvais des guerres civiles. Il y eut des esclaves qui non seulement résistèrent aux provocations et se turent sur la retraite des pix)scrits, comme les esclaves de Varron, mais qui se firent eux-mêmes leurs gardiens et leurs protecteurs. On en vit se prêter à leurs stratagèmes, se constituer les satellites d'un Apuleiuset d'un Aruntius» quand, pour mieux fuir, ils prirent Thabil de centurion et feignirent de poursuivre les traîtres ; ou encore, accompagner comme licteurs Pomponius qui, revêtu des insignes de la préture, osa traverser Rome, monter à la porte de la ville sur un char de TÉtat, parcourir l'Italie et passer en Sicile, au camp de Pompée, sur un vaisseau des triumvirs *. D'autres fois, leur affection ne se borna point à seconder, elle inventa des ruses : ainsi, pendant les massacres de Marins, les esclaves de Cornutus- jetaient dans les flammes du bûcher un cadavre inconnu qu'ils donnèrent aux soldats comme leur maitre*; et, dans les proscriptions du second triumvirat, un esclave de Rcstion faisait plus : devenu tour à tour l'objet des bontés et des rigueurs de ce Romain, qui, pour certains crimes, l'avait fait marquer, il le rejoignit dans sa fuite et, loin de le trahir, le cacha dans une grotte ; puis, comme cette retraite allait être découverte, il se jeta sur le premier passant, le tua et le présenta aux bourreaux comme son maître, appelant en témoignage de sa vengeance les stigmates qu'il portait au front '. Quelquefois les esclaves ne livrèrent point aux
i. Appien, G. civil. IV, 47, 45. 46, 45. — 2. Ibid. l 75.
5. Ibid. IV, 45. Cf. Dion Cass. XLVtl, 10, p. 498, 1. 68; Val. Max. VI, vm, 7 ; Macrobe, Sai. I. xi, p. 247. Martial y fait aussi allusion. (Ep. in, XXI, 1.)
meurtriers d'autres viclimes qu'eux-mêmes ; on en vit qui sauvèrent leurs maîtres au prix de leur tête, changeant de vêlement avec lui et attendant la mort ^ Âppien rapporte quelques autres exemples du temps des guerres civiles, et Sénèque, qui en avait cité plusieurs, en prend de plus récents à Tépoque, non moins redoutable, des délations, sous Tibère*. Mais ces exemples sont des faits particuliers, auxquels on peut opposer leurs contraires. La vengeance des esclaves ne s'arrêta pas toujours devant la crainte des plus cruels supplices ' : comment se fût-elle contenuedevant rimpunité ? Comment n'eût-elle point cédé aux entraînements des proscriptions, qui faisaient appel à toutes les mauvaises passions de leur race, et les soulevaient contre leurs maîtres par Tappât du sang, de Foret de la liberté ? Combien de fois l'esclave ne se fit-il pas lui-même le bourreau de celui qui prétendait disposer de sa vie ? Combien de fois des mères éplorées tendirent vainement les bras à leurs servantes furieuses ^ ? Appien mêle aux exemples de dévouement que nous avons cités des exemples de ces trahisons d'affranchis ou d'esclaves' ; et pourtant, en plus d'une occasion, le sentiment public s'en émut et les fit réprimer. Un esclave qui apportait à Crassus des preuves écrites contre Carbon lui fut renvoyé chargé de chaînes* ; un autre, qui dénonça son maître pendant la rivalité de Mariuset de
i. App. G. civ. IV, 29. Cf. Sén. De benef. III, 25.
2. • Sub Tiberio Câesare fuit accusandi frequens et pêne publica • rabies, quse omni civili bello grayius togatam civitatem confecit. » (Ibid. 26.)
3. € Cnidelitatem piÎTatorum serviles quoque manus, sub certo cni- « cis periculo, ultse sunt. j» (Sén. De clem. I, 26.)
Val. Max. VI, vu
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Sylla, fut récompensé de la liberté comme délateur et puni de mort comme traître*; et, pendant le second triumvirat, un misérable, qui avait acheté la liberté par une semblable trahison, ayant poussé Tinsolence jusqu'à se porter adjudicataire des biens du proscrit contre sa famille dépouillée, le peuple contraignit les triumvirs à le rendre à cette famille comme esclave ; un autre ayant révélé la pieuse ruse d'un de ses compagnons, qui avait pris les habits de son maître, pour le sauver, au prix de sa vie, le peuple n'eut point de repos qu'il n'eût contraint les magistrats à mettre le traître en croix, et le serviteur fidèle en liberté *.
Il y a donc parmi les anecdotes une sorte de compensation, et les unes pourront être plus nombreuses que les autres, selon que le moraliste voudra prendre la question au point de vue de la benfaisance ou de la dureté du maîlre. Mais où est le fait le plus général ? L'historien l'a marqué dans ce jugement sur les proscriplions : « La fidélité fut extrême parmi les femmes, moyenne parmi les affranchis, plus rare parmi les esclaves'... dU n'en fut pas autrement à l'époque des délations, sous l'empire. Quand cette loi protectrice des familles, qui défendait de recevoir le témoignage de l'esclave contre son maître, éludée par Tibère, eut été ouvertement supprimée par Caïus, ce fut un débordement d'accusations : on en peut juger par retendue et la durée des satisfactions sanglantes que Claude en voulut tirer * ; et le niai ne cessa point alors. Tacile,en
i. Tile Live, Ep. LXXVU. • Senus, ul praernium promi^si indicii « haberet, manumbsus est, el, ob scelus prodili domini, de saxo dc~ • jeclus est. • G'esl la logique des proscriptions.
App. G. civil, IV, 29. — 3. Yell. Pa(erc. II, lxvii
4. Suél. Calig. 9; Dion Cas:iius,LX, IT», p. «51, cite plus haut, et 15,
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flétrissant (oute cette période de despotisme, Pline, comparant Trajan à ses prédécesseurs, témoignent tous deux du zèle des esclaves à répondre aux provocations qui leur étaient adressées*- Et Sénèque en appelait non point seulement aux souvenirs de ces derniers temps, mais aux traditions de toute l'histoire, quand il disait : «Rappeîezvous les exemples de ceux qui ont péri dans des embûches domestiques, par la force ouverte ou par la fraude, et vous verrez que la vengeance des esclaves ne compte pas moins de victimes que celle des tyrans *. » C'est qu'en effet l'esclave était comme un ennemi introduit au sein de la famille : « autant d'esclaves, autant d'ennemis », disait le proverbe'. Ils avaient pour armes familières la trahison, aux époques de trouble ; la délation, aux temps de tyrannie , et, dans les temps ordinaires, le poison et les embiV ches secrètes. Un affranchi, agent d'affaires de Commode, se félicitait de mourir, parce que de la sorte il échappait
p. 955. Une loi d^Auguste défendait aux exilés d'emmener plus de vingt esclaves ou affranchis. (Dion, LVi, 26, p. 826, 1. 84.) Caligula leur en accorda en aussi grand nombre qu'ils voulaient, comme autant de gardes attentifs à leurs démarches, prêts à les dénoncer. (Dion, LIX, 8, p. 911, L 50.)
1. Tacite, Hùt. I, 2; Pline, Paneg, xlii, 5 et 4. — Nerva fit périr les esclaves qui Rivaient accusé leurs maîtres et défendit qu'on reçût leurs dénonciations à l'avenir. (Dion, LiVllI, t. 1.)
2. « Recognosce exemplum eorum qui domesticis insidiis perierunt,
• aut aperta vi, aut dolo : intelliges non pauciores servorum ira ceci- 4 disse, quam regum. » (Sén. Ep, iv, 6.) Cf. les réflexions de Pline le Jeune à Toccasion d'un maître tué par ses esclaves (Ep. III, 14); et cette déclaration de Varron à propos de la fable d'Actéon : qu'un plus grand nombre de maîtres avaient été dévorés par leurs esclaves que par leurs chiens : c Crede mihi, plures dominos servi comederunt
• quam canes. » (M. Ter. Varro, Satirarum Menippœarum reliquiœ^ Lxxxiv, 1, p. 218 : Ed. Œhler(1844.)
Sénèque, Epiil, xlvu, 5; Macrobe, Sa/. I, xi, p
enfin à la servitude où le tenaient ses esclaves ; et il ordonnait par son testament que cette expression de sa joie fût inscrite sur son tombeau ^
Les empereurs qui encouragèrent le plus les délations, dont ils profitaient, voulurent s'armer de rigueur contre ces dangers domestiques, où Tesclavage était seul en cause. Nulle pensée de vengeance ne pouvait nallrc dans l'âme d'un esclave, sans être supposée commune à ses compagnons. Tous devenaient en quelque sorte solidaires du crime : suspects, s'ils ne l'avaient deviné, coupables, s'ils ne l'avaient prévenu ; et, quand le maître périssait par violence, tous étaient conduits au supplice. C'était Tusage, ce fut l'objet du S.C. Silanianus qui, au temps de Néron, vint le consacrer ;.... « attendu,» disait la loi, «que la sécurité des maisons serait absolument compromise, si les esclaves n'étaient forcés, au péril de leur tête, de protéger leurs maîtres contre les domestiques ou les étrangers*. » — Par maître, on entendait, non seulement le père, mais les fils de famille, même émancipés ; par esclaves, les affranchis du testament, les affranchis sous condition (statu liberif. On excepte Tenfant, l'aveugle et le fou, le sourd et le muet,
1 . JULIUS ASPRENAS COMMODI | CAE8. NEGOT. | QUO NEMO MORTEM ALACRIUS | ADMISIT QUOD A SERVOAUM | SUORUM 8ERVITUTE TANDEM j USER EYABEIET | HOC ADTEM TB8TAM (enU>) CmU \ P08TERIS IN8CRIBI j. BU (tixii) AIt?«.
Lvii. M. w. D. XI. (Fabretli, X, 238.)
2. f Quum aliter nulla domus luU esse possit, xiWi, periculo capitis « sui, cuslodiam doniini tam ab domesticis quam ab extraneis prae- • stare servi cogantur, ideo S. G. introducta sunt de publica quss- « tione a famitia necatorum habenda. » (L. i, pr. (lîp.)* I^m XXIX, V, De S. C. SHan,) Cf. ce qu'en dit Tacite (Am, XIU, 32) : • Fac- « (um est S. consultum, nltioni^ juxta et securitati, » etc. Les jurisconsultes étendaient Tesprit du décret au cas de suicide. Les esclaves qui n'empêchaient pas leur maître de se tuer étaient punis de mort. (L. i, §22.cori.)
L. 1, §§i et sui V., eod
si leur infirmité leur a été un obstacle ; les malades, mais si la maladie était si grave qu'elle les clouât au lit; et les esclaves enfermés, si leurs chaînes étaient si fortes qu'ils n'eussent pu les rompre*. Telle était la loi: une occasion de rappliquer se présenta sous Néron, à la mort de Pédanius dont nous avons parlé au chapitre du Nombre des esclaves. Il s'agissail démener à la mort quatre cents hommes coupables de s'être trouvés sous le même toit que leur maître assassiné! La foule, émue de pitié à la vue de tant d'innocentes victimes, s'emportait jusqu à la sédition, et dans le sénat même il y avait partage; mais C. Cassius vint défendre les principes : «Nos ancêtres, dit-il, se défiaient du génie des esclaves, alors qu'ils naissaient dans le même champ ou dans la même maison et qu'ils recevaient, avec la vie, l'amour de leurs maîtres. Mais, depuis que nous avons introduit les peuples dans nos familles, avec leurs coutumes diverses, leurs superstitions étrangères, leur incrédulité, ce n'est que par la crainte qu'on peut contenir cette tourbe impure*.» Et ce grand massacre s'accomplit froidement, malgré le soulèvement populairo : le peuple, pauvre et issu d'esclaves, n'avait pas les mêmes *raisonsde redouter ces complots'.
L'esclavage n'était pas seulement un danger dans la fa«
i. L. 3/w. et § 6 (UIp.), D., XXIX, v, De S, C. Silan. L'enfant n'était plus excepté, s'il paraissait être dans la complicilê du crime. (L. ii (Marcien), eod,)
Tacite, Ann, XIV
5. c Gonglobata multitudine et saxa ac faces minitante. » (Ibki» 45.)
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mille; il fut aussi, comme nous l'avons vu ailleurs, un péril dans TÉlat.
Rome n'avait pris contre les esclaves aucune des mesures répressives que nous avons trouvées à Sparte ; et de même elle n'avait adopté en leur faveur aucun des ménagements de la politique d'Athènes. Elle les abandonnait aux maîtres, et ne s'en occupait pas davantage, acceptant, sans les provoquer, toutes les conséquences du despotisme domestique, parce qu'elle se sentait assez forte pour les contenir. Mais, dans les premiers siècles delarépublique, la division profonde des deux ordres et l'entier assujettissement de la plèbe aux patriciens donnèrent plus d'une fois aux esclaves des soutiens, et toujours, au moins, des espérances. Quoique moins nombreux, quoique moins froissés, peut-être par la simplicité des mœurs de ce temps, ils ne laissaient point de conspirer, et souvent, au grand péril de l'État. Leur idée fixe était d'incendier la ville et de surprendre le Capitole. Ce fut le but d'une première conjuration, en 501 (av. J. C.) : elle fut découverte, et les coupables mis en croix ; mais, dès Tannée suivante, nouvelle conspiration partagée par la classe inférieure, où l'on commençait à comprendre qu'en chassant les rois on n'avait pas chassé la tyrannie : les chefs encore furent punis de mort \ Un peu plus tard, pendant les guerres contre les Volsques, ce sont les exilés qui se joignent aux esclaves, et le complot débute par un succès : Herdonius, avec quatre mille cinq cents hommes, occupe la citadelle et tue l'un des consuls ; il succombe à son tour sous les efforts des patriciens, et des croix se dressent encore pour les vaincus*. En 419, autre conjuration ; et, cette
i. Denys d'Haï. V, 51 et 55.
a. T. Live, m, 15. Cf. 18, et Dcnys dallai. X, IG. Ou avait dû gar-
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fois, elle parait avoir eu d'assez vastes ramifications dans les campagnes. C'est toujours la pensée de brûler la ville et d'occuper la citadelle, à la faveur de la confusion^ Les conjurés voulaient, de plus, tuer les maiires et se substituer à leur place, en prenant leurs femmes et leurs biens : ce que réalisèrent, par des moyens moins violents et plus heureux d'abord, les esclaves de Volsinies, qui, s*élant saisis du gouvernement, eurent la bizarre idée de donner à leur entreprise une forme légale, s'emparant des biens par des testaments imposés aux maîtres, et autorisant, par ordonnance, tous les caprices de leurs passions brutales envers les femmes '.
Le commencement des guerres puniques, et, plus tard, les victoires d'Annibal en Italie, donnèrent encore des espérances aux class s servils, et ramenèrent quelques complots'. Mais le triomphe de Rome semblait devoir les décourager, et l'union des deux ordres donnait dès lors à la république des garanties plus fortes contre ces mouvements intérieurs. Toutefois, l'accroissement du nombre des esclaves et toules les suites que nous en
der toutes les voies qui aboutissaient au Capitole, de peur que le reste des esclaves et le petit peuple n'ullassent se joindre à ceux qui Toccupaient.
1. c Servitia, urbem ut incenderent, dislantibus locis conjurarunt; « populoque ad opem passiin ferendam teclis intento, ut arcem Capi- € toliumque armati occupèrent. » (T. Live, IV, 45. Cf. Den. d*llal. Ex^ cerpL V, p. 468 (éd. Ângelo Mai).
Tite Live, Epii. XV, et Val. Max. IX, i
5. Avant le combat de Duilius, 5000 esclaves et 4000 des alliés, des^ tinés au service de la flotte, conjurèrent la ruine de Rome, qui, privée de troupes, ne dut son salut qu'à la délation. (Orose. lY, 7.) En 217, entre les batailles deTrasimène et de Cannes, il y eut un nouveau complot, dénoncé par deux traîtres et puni par le supplice de vingt-cinq esclaves. (T. Live, XXU, 33.)
Il- It)
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avons marquées offraient aussi plus d'occasions à ces tentatives. Une guerre servile fut sur le point déclaler, dès 198, aux portes de Rome: c'est en quelque sorte Carthage captive qui faillit surprendre son fier vainqueur. Des otages, donnés par le trailé de 201, étaient gardés à Sélia ; ils étaient des plus nobles familles, et avaient à leur service un grand nombre de serviteurs. Les esclaves se trouvaient aussi fort nombreux chez les habitants : on sortait de la guerre punique; c'étaient en grande partie des hommes de même race, achetés du butin. Us s'entendirent et eurent bientôt communiqué leurs projets aux esclaves du territoire de la ville et des terres voisines de Norba et de Circéi. Tout était prêt: on n'attendait que l'occasion prochaine de jeux annoncés à Sîtia pour attaquer le peuple au milieu du spectacle ; et puis, les habitants surpris et égorgés dans ce soudain tumulte, on s'emçarait de Norba et de Circéi. Le complot fut encore découvert ; deux esclaves vinrent, avant le lever du jour, exposer au préteur C. Lentulus le plan des conjurés. 11 convoque le Sénat, prend ses ordres et part avec cinq lieutenants : quant aux soldais, il en ramassait sur la roule, enrôlant, sous le serment mililaire, ceux qu'il trouvait aux champs; et, avec cette troupe improvisée d'environ deux mille hommes, il arrive brusquement à Sétia. Les chefs de la conspiration sont arrêtés, les esclaves fuient ; on les poursuit dans les champs, on les traque partout: maison ne saisit point tous les coupables et on n'effraya pas leur audace. Ils songeaient à se jeter dans Préneste. Lentulus les devança encore ; et cinq cents qui étaient du complot furent livres au supplice. La ville n'en était pas moins dans la terreur : que des otages, des captifs de Carthage, aient pu concevoir un tel projet !
RÉACTION DE L*ESGLAVAGE. :>91
On établit des postes dans tous les quartiers, on donna ordre aux magistrats inférieurs d'y faire la ronde, aux triumvirs de la prison de redoubler de vigilance, et Ton écrivit aux alliés du Latium de retenir les otages en charte privée, de ne point donner aux captifs moins de dix livres de fers, et de ne les garder que dans la prison ^ publique ^
Ce danger à peine conienu dans le Latium, un autre éclate en Étrurie (196). Un soulèvement d'esdaves y répand^ partout l'effroi, et il faut, pour en triompher, un préteur et une légion : les uns sont dispersés et tués, les autres pris ; les chefs du complot sont frappés de verges et mis en croix, le reste rendu aux maîtres'. Puis c*est en Âpulie (185); des bandes de pâtres conjurés infestaient de leurs brigandages les grands chemins et le domaine public. Le préteur qui avait Tarente pour province crut devoir user d*unc extrême rigueur : sept mille furent condamnés, beaucoup échappèrent, beaucoup subirent le dernier supplice'•
Déjà, dans res complots, il n'était plus question de prendre et de remplacer Rome. La république avait accru ses forces, étendu sa domination et son empire ; et Tesclavàge, quoiqu'il eût suivi le même progrès, demeurait faible, parce que la dispersion et l'isolement ne lui permettait pas d'user de même de ses moyens d'action. C'étaient des efforts audacieux, mais toujoui*s partiels et nécessairement inférieurs aux ressources que Rome trou-
Tite Live, XXXII
2. c Ëtruriam infestam pi^pe conjuratio servorum fecit. » (Ibid, XXXm, 36.)
3. c Magnus motus servilis eo anno in Apulia fuit, etc. (Ibid.j XXXIX, 29.)
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vait dans son organisation pour les combatlrc. Il y nvail pourtant dans cette lutte quelque chose d'inquiétant pour rËtat; car ces mouvements, si limitt^s qu'ils fussent, étaient des appels à Tesclavage. Ils ne pouvaient pas tenir Rome en échec sur un seul point, sans danger pour la masse ; et il y avait telle partie de la république où une situation plus isolée et une moins forte surveillance, un nombre plus considérable d'esclaves et un joug plus dur pouvaient multiplier les occasions de révolte et les chances de succès : telle était la Sicile. C'était là que devait cclalcr tout ce que Fabus de l'autorité domestique avait amassé de ressentiment au sein de Pesclavagc. Mais la Sicile n'était que ce que l'Italie l'avait faite: c'est en Italie qu'il faut rechercher la cause de ce vaste incendie dont elle fut le foyer.
La Sicile était devenue la nourrice de Rome ; c'était elle qui devait donner à l'Italie ce blé que l'Italie dédaignait de produire. Les chevaliers romains s'y étaient partagé les terres de la conquête ; et les Siciliens rivalisaient avec eux dans un genre d'exploitation qui n'avait point de concurrence au dehors: ils le faisaient au moyen des esclaves. Ils en avaient demandé à toutes les guerres de Rome, et ils les avaient entassés dans cette île, sans autre précaution que de les marquer à leur signe, comme on fait du bétail, et de les appliquer à un travail incessante Aveuglés par les inspirations d'une impatiente avidité, ils cherchaient à augmenter leur gain, non seulement par un sur-
i. Diod. Fragm. XXXIV, ii, î27 ol 52.
croît de travail, mais encore par une réduction dans les distributions ordinaires de vêtements et de vivres ; si bien que, pour se procuier le nécessaire» les esclaves se répandaient par bandes dans le pays et s'y livraient au meurtre et au pillage, à Texemple de ce qui se pratiquait en Italie. Là, déjà, les campagnes étaient livrées aux pâtres, et la vie pastorale avait tourné au brigandage, les maîtres ne donnant à leurs esclaves, pour tout moyen de vivre, que la liberté d'y pourvoir comme ils le voudraient et comme ils le pourraient* ; et en Sicile, terre de conquête, l'impunité était bien plus sûre. En Sicile, le vol ne fut pas seulement permis, il fut commandé ; et les grands du pays, unis aux chevaliers par la fortune, les égalaient, les surpassaient même dans cet excès d'audace qui retombait sur les faibles*. Un jour des esclaves se présentèrent, presque nus, à leur maître Damophile, natif d'Enna ; ils se plaignaient de leur détresse. Baraopliile, irrité, leur demanda pourquoi ils parcouraient en cet état le pays, quand ils pouvaient se procurer, par la force, des vêtements, et en fournir à ceux qui en manquaient aussi. Puis il les fit attacher à des pieux, avec ordre de les déchirer de coups, et les renvoya sans pitié, couverts de leur sang'.
Ces habitudes de brigandage, tolérées, imposées même à des hommes que la morale n'arrêtait pas, que poussait le besoin, et qui avaient, dans leur constitution physique, tant de force à l'appui de leur audace, multiplièrent en peu de temps les crimes à Tinfini. « Ils commencèrent par
i. Osl ce que dit fexluellement Diodore, Fr, XXXIV, ii, 27 : Eî;
TCiaÛTTiV -yàp (TJvtiOf.av pa^icop-ifio; toù; vcoiT; lô^x-jcv ci iroXUo; sixtraç ytxTT,uiv« T«v iTxXiJcâv, W0T8 TfO«p«; aèv uyi irapî'y^tiv , tTp'rs^Tîtv Ji XT:<TTeûiiv. (Cf. ibid, 2.)
Diod. ibid. ii, 2. — 3. Diod. ibid
assassiner sur les grands chemins les voyageurs isolés ; plus tard, ils attaquèrent par bandes et pendant la nuit les fermes et les maisons de campagne des propriétaires trop faibles pour s*y défendre : ils s'en emparaient par force, les pillant, et égorgeant ceux qui osaient résister. Leur audace allait donc en croissant, à tel point qu'en Sicile les voyageurs ne pouvaient se hasarder de se mettre en route, lorsque le jour était tombé, et que les hommes qui vivaient ordinairement à la campagne n'y trouvaient plus de sécurité. La violence et le brigandage régnaient partout, et des assassinats sans nombre se commettaient de tous côtés. Les bergers, accoutumés à coucher en plein air et à porter des armes, étaient, par l'habitude d'une telle vie, remplis de courage et d'audace : armés de massues, de piques et de houlettes très fortes, couverts de peaux de loups et de sangliers, ils avaient un aspect effrayant qui différait peu de celui d'un guerrier. Une troupe de chiens robustes, qui les suivait, leur procurait d'ailleurs une subsistance assurée ; et la nourrilure abondante en lait et en viande, qui ne manquait pas à ces sauvages, fortifiait leur corps en même temps qu'elle entretenait les farouches penchants de leur âme. » — La Sicile était redevenue le pays des Cyclopes; on se fût dit aux jours de Polyphême! — « Ainsi l'audace des esclaves s'étant armée, pour ainsi dire, de la prolection des maîtres, tout le i)ays fut inondé de ces malfuiteurs qui se divisaient en corps d'invasion. Les gouverneurs des provinces avaient bien eu la volonté de réprimer l'audace des esclaves, mais ils n'osaient pas les punir, retenus comme ils Pétaient par l'influence et le crédit dont jouissaient les maîtres. Us furent donc forcés d'abandonner le pays à ce brigandage organisé ; car la plupart des propriétaires de Sicile étant
des chevaliers romains, juges dans les procès que Ton intentait souvent aux gouverneurs de provinces, ceux-ci redoutaient une autorité qui pouvaient les condamnera»
Les gouverneurs avaient tout souffert, tant qu'ilsavaient vu la main du maître dans ces actes des esclaves, et que le mal n'était tombé que sur le paysan. Mais les esclaves ne pouvaient point s'arrêter là. Leurs maîtres les avaient armés et continuaient de les accabler de mauvais traite- . ments et d'outrages : s'ils employaient ces armes à la vengancel c'étaient pour eux le premier des besoins.
Depuis longtemps, déjà, ils y avaient songé. Ces loisirs qu'on leur laissait pour le crime, ils en profitèrent aussi pour concerter leur ressentiment. Ils s'étaient rapprochés, ils s'étaient entendus : car on avait négligé à leur égard les mesures de prudence que conseillaient jadis et Platon et Aristote. Presque tous, ils venaient de l'Asie, et le plus grand nombre, de la Syrie, qui avait la réputation de fournir les plus robustes laboureurs ; et vainement alors eût-on recouru à la politique du prudent Caton, qui entretenait toujours quelque dispute parmi les siens, suspectant et craignant leur bonne harmonie* : l'ennemi de tous, c'était le maître ; la même langue, le même sang, les unissaient dans la haine de ce joug et dans la volonté d'y mettre fin.
En de (elles dispositions, leurs âmes s'ouvraient à toutes les inspirations qui pouvaient y répondre : ils en reçurent du Syrien Eunus qui avait pris sur eux un empire magique. D'abord il faisait le devin, et prétendait recevoir en songe les révélations de l'avenir ; puis, quand la crédu-
1. Diog. Fragm. XXXÏV, n, 28-32 (trad. de Miot, t. VU, p. 233.) Cf. 2-4.
Plul. Cat. r Ancien, 2i
lité se fut accrue par ses premiers prestiges, il ne se borna plus à la science des oracles, il prélendit avoir des communications directes avec les dieux, visiblement manifestés ; et pour ne plus descendre de cette région surnaturelle aux yeux du vulgaire, il ne rendait plus de réponse sans vomir des élinéelles et des flammes : un peu de feu et une coquille de noix faisaient tous les frais du miracle ^ Le maitre d'Eunus n'avait rien fait pour combatli'e son influence et diminuer, parmi les esclaves, sa bizarre réputation. Peut-être en tirait-il profit : au moins se plaisait il à l'introduire dans ses festins, pour égayer les convives du sérieux de ses prédictions. L'esclave annonçait qu'il serait roi, et l'on s'amusait à l'interroger sur l'usage qu'il ferait de sa puissance souveraine; plusicui^, prenant sur la table quelques portions de viande, les lui offraient avec prière de s'en souvenir quand il régnerait*.
Mais ces prédictions, qui étaient pour le^s maîtres un sujet de divertissement, nourrissaient les espérances des esclaves ; et il ne fallait plus qu'une occasion, il ne fallait qu'une parole d'Eunus pour que la guerre servile éclatât : Toi casion, la voici.
Ce Damophile, dont nous citions tout à l'heure la dureté et l'insolence, avait le premier rang parmi les riches de la Sicile. Émule des Italiens établis dans sa patrie, lui aussi avait eu l'ambition des grands domaines, des /o/ifundia; il y avait entassé nombre d'esclaves, esclaves de travail, esclaves de luxe, et il faisait vanité de les traîner dans son cortège à travers le pays, armés comme des soldats ou parés des plus riches vêtements. Mais cette niagni-
i, Diod. Fragm. XXXIV, n, 7. Cf. Michelet^ Histoire romainejW, p. 125.
Diod. XXXIV, II, 5-9. Cf
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ficence recouvrait le même fond de cruauté et d'avarice : les esclaves, libres ou non d'origine, qui entraient chez lui, subissaient la marque et quelquefois les fers ; et, pour ceux à qui il imposait le plus dur travail, nous avons dit ce qu'ils recevaient, quand ils avaient l'audace de venir lui demander des vêtements ou du pain^ « Il ne se passait pas de jour, continue Diodore, que ce même Damophile ne fît mettre injustement à la torture quelques-uns de ses esclaves ; et sa femme, Mégallis, qui se plaisait à exercer les mêmes rigueurs, était la première à provoquer des châtiments contre ceux qui commettaient quelque faute, soit hommes, soit femmes. Poussés à bout par les mauvais traitements qu'ils recevaient des deux époux, les esclaves, n'envisageant pas, dans l'avenir, de maux plus funestes à craindre que ceux qu'ils éprouvaient, prirent enûn la résolution de se révolter contre leurs maîtres*. »
Ils s'adressèrent à Eunus et lui demandèrent si les dieux permettaient de réaliser leurs complots ; et Eunus, sanctionnant sa parole de ses prestiges ordinaires, leur répondit que non seulement ils le permettaient, mais qu'ils commandaient de le faire, sans perdre un moment. Lui-
i. Diod. XXXIV, II, 34-37.
â. Ibid, 37 (tr. de Miot, t. VU, p. 141). Dans une inscription de Tancienne Lucanie un personnage que M. Mommsen suppose être G. Popilius, consul en Tan 133 av. J. C, se vante d'avoir, c étant préteur en Sicile, recherché et rendu à leurs maîtres 917 esclaves fugitifs des Unliens et le premier forcé les pâtr<>s à céder une partie du domaine public aux laboureurs. » (U'imimen, Inscr. Neap. lai., n* 6276, et Corp. Inscr, ht., t. h n* 551. Cécilius, rhéteur, originaire de Caléacté, en Sicile, avait écrit un livre sur les guerres serviles. (Athén. VI, p. '272/.) On conjecture qu*il était lui-même issu des esclaves de ce pays, peutêtre aussi d'origine syrienne, et qu'amené de Sicile dans son enfance par Cécihus Métellus, préteur en celte province l'an 68, il aura été affranchi plus tard par les Métellus, dont il portait le nom patronymique. (Voy. Fra<im. Hisl, Grœc, t. ÎIÏ, p. 331.)
inéme se mit à leur tête, et, sous sa conduite, quatre cents esclaves réunis à la hâle s'emparent d*Enna, forcent les maisons et portent partout le déshonneur et la mort, avec un raffinement inouï dans le massacre et dans Toutrage. Tous les esclaves de la ville avaient répondu à cet appel ; et, après avoir tué leurs maîtres, ils se tournèrent contre les autres citoyens. Mais tous voulaient tremper dans le sang de Damophile et de sa femme. On les arrêta dans une maison de campagne, on les traîna vers la ville, garrottés et avec mille insultes. On les introduisit an théâtre, où les esclaves s'étaient rêunis pour donner à leur vengeance plus de solennité. Là, Damophile, qui cherchait encore à échapper à la fortune par son adresse, fut égorgé par deux esclaves; et Mégallis, livrée aux femmes, fut, après bien des tortures, précipitée du haut d'une tour. Leur fille seule avait été épargnée. Aussi simple dans ses mœurs et douce de caractère que ses parents étalaient de fasie et de dureté, on l'avait vue mettre son plaisir à consoler les esclaves qu'ils condamnaient aux verges, à procui'er des vivres à ceux qu'ils jetaient dans les fers. Aussi fut-elle, dès le premier instant, l'objet de leur sollicitude ; et celui qui porta le coup mortel à son père voulut veiller lui-même à ce qu'elle arrivât, environnée de soins et d'égards, jusqu'à Catane où était sa famille : « Exemple qui prouve, » dit Diodore, « que les excès commis par ces esclaves ne proviennent pas d'une cruauté naturelle de caractère, mais étaient une revanche des mauvais traitements dont ils avaient été victimes » (133 av. J.-C.) *. Eunus avait été proclamé roi. 11 prit pour lui le nom
1. Diod. Fragm. aXXIV, ii, 10-15 (trad. de Miot, t. VU, p. 226). Cf. 59-40.
d'AntiochuSy celui de Syriens pour son nouveau peuple*; et rassemblée publique des esclaves s'était inaugurée en décidant du sort des hommes libres : tous avaient été condamnés à mort, excepté ceux qui connaissaient le métier d'armurier; ceux-là furent enchaînés pour fabriquer des armes à leurs nouveaux maîtres. En attendant, le conseil qu'Eunus avait formé des plus habiles de ses compagnons préparait tout pour la guerre*. L*un d'entre eux, AchaBus» qui avait énergiquement condamné les massacres, se mon^ Ira le plus intelligent et le plus brave dans les combats. En trois jours il eut équipé six mille hommes, et, enli*ainant une multitude qui se faisait arme de tout, haches et serpes^ faux et broches, frondes ou simples bâtons durcis au feu, il poria partout le ravage, soutint Tatiaque et triompha des troupes envoyées contre lui. De ce côté, il y avait déjà dix mille combattants. Vers Agrigente, une autre bande d'environ cinq mille esclaves s'était formée sous un Cilicien nommé Cléon, et les Romains espéraient les voir s'entre-détruire ; mais Cléon alla se mettre aux ordres d'Eunus. Ils étaient vingt mille quand Lucius Hypseus vint de Rome pour comprimer le mouvement ; en peu de temps ils comptèrent deux cent mille hommes armés (37) ; et ces hommes, dit Florus, qui auraient dû être ramenés à leurs maîtres par des chasseurs de fugitifs {per fugitivarios), faisaient fuir devant eux des généraux prétoriens^.
Ces succès eurent un retentissement funeste* Cent cinquante esclaves osaient déjà conspirer dans Rome ; quatre peut cinquante à Préneste, quatre mille à Sinuesse ; et hors de Tltalie, en Macédoine, en Atlique, où Ton comptait
i. Diod, XXXIV, n, 24. — 2. Ibid. 14-15. — 3. Florus, HI, m, 7.
encore les esclaves en si grand nombre, à Délos, qui en était le principal marché, des bandes se formaient et menaçaient d'un soulèvement universel. On le prévint en réprimant aussitôt ces tenlatives encore isolées *. Mais, en Sicile, les rebelles n'avaient point rencontré de vainqueurs. Ils prenaient les villes, battaient les armées, pleins d'insultes dans Tuttaque et de cruauté dans la victoire : se souciant peu de faire à leur tour des esclaves, ils coupaient le poing, le bras môme, à leurs prisonniers*. Ce n'est pas tout ; la populace de Sicile, plus rapprochée de leur condition par sa misère que des riches par la liberté, applaudissait à ces révolutions de la fortune et y aidait même. On observa que, tandis que les rebelles épargnaient les habitations rurales, les produits de la terre, et jusqu'aux hommes libres occupés aux travaux des champs, cette foule urbaine, sous prétexte de marcher contre eux, se répandait dans les campagnes, portant l'incendie et le pillage là où les autres s'étaient abstenus'.
Il était temps de mettre un terme à ces désordres. Quand Carthage, Corinlhe et Numance, venaient de s'incliner sous sa loi, Rome ne pouvait point reculer devant ses esclaves. Et toutefois, pour les vaincre, elle n'eut point assez de sa force : si les ressources ordinaires de la stratégie étaient insuffisantes devant des positions formidables comme celles de Tauroménium et d'Enna, que pouvait-elle contre des hommes habitués à tontes les privations et qui, pressés par la faim, mangeaient la chair de leurs femmes et de
Ihid. Il
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leurs enfants el s'entre-dévoroient eux-mêmes plutôt que de céder'? On recourut à la trahison. La trahison inlroduisit seule Rupilius dans Tauroménium : et tous les esclaves qui reslaienl d:ms la \ille, livrés d'abord à la torture, furent précipités du haut d'une tour. La trahison l'introduisit encore dans Erma, après la mort du brave Cléon. Son frère Coma, pris NivanI, s'étouffa, dit-on, en retenant son haleine '. Quant au roi Eunus, il s'enfuit, avec son escorte, vers les montagnes du contre de File, dont les détours et l'escarpement offrent tant de refuges assurés. Mais ses gardes, le voyant poursuivi, sans espoir d'échapper, s'entr'égorgèrent. Pour lui, on le trouva caché dans une vallée profonde avec quatre de ses serviteurs, un cuisinier, un boulanger, un baigneur et le bouffon qui le divertissait pendant ses repas : reste bizarre de royauté qu'il avait conservé dans sa fuite. On dédaigna de tuer un pareil prince ; on le jeta dans un cachot où il mourut de pourriture '.
Rupilius avait désorganisé la révolte ; il lui avait enlevé son port dans Tauroménium et sa place d'armes dans Enna. Toute résistance était devenue impossible, et il lui suffit d'une troupe d'élite pour parcourir les retraites des montagnes et traquer les fugitifs. 11 laissa la Sicile pacifiée pour venir recevoir à Rome l'ovation : on eût craint de souiller par ces titres serviles la diguité du triomphe *. Le triomphe n'était pas d'ailleurs assuré : car on n'avait pas détruit l'esclavage; et, tant que la Sicile avait des esclaves, elle contenait un ennemi impatient d'éclater.
i. Diod. XXXIV, n, 20. - 2. Valère yaxime, IX, xii, 1, exler,
Diod. Fragm. XXXIV, n
4. Flonis, m, xn, 8. C'est par erreur qu'il nomme ici Perpenna,
Avant que Toccasion en fût donnée, quelques tentatives se produisirent encore en Ualie. Ce sont trente esclaves à Nucérie, deux cents à Capoue, dont les complots furent presque aussitôt réprimés que formés; puis un mouvement plus considérable dont un chevalier romain, nommé Vettius, s'était fait le chef. Passionné pour une jeune esclave, il n'avait pu Tobtenir de son maître qu*au prix de sept talents atliques, dont il signa Tobligation ; mais le terme étant échu et les délais expirés, sans qu'il pût acquitter sa dette, il ne vit, dans le déh're de son amour, qu'un moyen de se débarrasser de ses créanciers, en gardant sa belle esclave : c'était de se faire roi. il acheta des armures, en revêlit quatre cents de ses serviteurs et les décida sans peine à partager son entreprise : là où leur maître voyait la royauté et ses honneurs, ils trouvaient, eux, la liberté. Il commence par faire battre de verges et décapiter ses créanciers ; puis, à la tête d'environ sept cents hommes, il va s'établir dans un camp où il appelle les esclaves d'alentour ; leur nombre s'éleva bientôt à près de quatre mille. Il battit, dans une première rencontre, L. Lucullus, qui, parti de Rome avec six cents soldats d'élite, avait réuni plus de quatre mille hommes en Campanie. Mais le vaincu trouva un traître dans un des principaux officiers de Vettius : Vettius se tua, et tous les autres furent mis à mort, à l'exception du transfuge *•
Cet événement, quoique peu grave en lui-même, fit
1. Diod. Fragm, XXXVI, n, 1-6; cf. HUtcr. Grœcor. Fragm., t. H, p. xxn.
quelque sensation dans la ville. Au moment où les barbares du Nord, Cimbres et Teutons, arrivaient aux frontières de la république et s'arrêtaient à y gagner des batailles, comme sûrs de pouvoir toujours aller à Rome en demander le prix, Rome voyait remuer dans son sein cette autre population de barbares asservis, si impatients, que la plus l'olle raison avait suffi pour en trouver quatre mille tout prêts à la braver à ses portes. Mais cette révolte, comme Diodore le dit, n'était qu'un prélude. Le vrai théâtre de l'insurrection était la Sicile : le mal y était tel, que Rome elle-même le fit éclater, pour avoir voulu se montrer juste, sans pouvoir l'être jusqu'au bout.
Pour combattre Jugurttia, Marius avait enrôlé des prolétaires dans la légion ; pour résister aux Cimbres, le sénat lui avait permis de prendre des auxiliaires jusque dans les pays situés hors des côtes de la Méditerranée, pays non soumis encore et restés barbares. Il en demanda à Nicomède, roi de Rithynie, et l'on sait la réponse qu'il en obtint : le prince n'avait plus de sujets, la plupart ayant été enlevés, faute de payement, par les fermiers de rimpôt, et vendus çà et là comme esclaves. Cette déclaration révélait une plaie commune à tous les peuples sujets ou alliés de la république ; c'était, nous l'avons dit, la source nouvelle où, depuis la fin des grandes guerres, se recrutait de préférence Tesclavage. Mais le sénat n'osait point, à la face du monde, en avouer la légitimité ; un décret défendit de réduire en servitude un homme né libre, parmi les peuples alliés, avec ordre aux gouverneui*s de rendre à la liberté ceux qui en auraient été injustement piivés. Ce décret ayant été publié en Sicile, en peu de jours huit cents esclaves firent reconnaître Icure , titres à l'ingénuité; et, de toute part, il en arrivait
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d'autres au tribunal du préteur. L'esclavage s^ëtait ému jusque dans ses bagnes les plus reculés : mais les maîtres s'émurent à leur tour. Si Ton recherchait les origines de ces asservissements, quelle possession était assurée ? L'exécution du décret, c'élait presque l'abolition de Tesclavage. Ils s'adressèrent au gouverneur; et ce dernier, soit corruption, soit faibles^'e, soit appréhension de ce nouveau danger, ferma son tribunal et répondit aux nouvelles réclamations par des réprimandes, renvoyant les esclaves à leurs maîtres.
Ces hommes libres que l'on voulait rendre à l'esclavage n'y revinrent pas ; ils se réfugièrent dans le bois sacré des Paliques, et là, sous la proteclion des vieilles divinités de la Sicile, ils formèrent ouvertement le plan de l'insurrection (38).
Leur audacieux appel fut entendu. Dans le territoire d'Ancylla, trente esclaves, apparlenant à deux frères trèsriches, les égorgent peadant la nuit, et, sous la conduite d'un nommé Varius, parcourent les habitations, entraînant les esclaves à la révolte. Usn'étaient encore que deux cents, mais ils occupaient une position très forte, lorsque le préteur Licinius Nerva les vint combattre : ce fut encore à la trahison qu'il recourut. Il s'adressa à un brigand qui déjà, depuis deux années, faisait à lui seul une sorte de guerre servile, tuant tous les hommes libres et n'épargnant que les esclaves, et qui, à ce titre, devait être accueilli comme un véritable précurseur parmi eux. Us l'avaient reçu en effet ; ils l'avaient mis à leur têle et il les livra. Mais nul esclave ne tomba vivant aux mains du vainqueur*; les uns se flrent
t. Diod. Fragm. XXWI, m, 4-G. (Cf. Dion Cass. Fr. ci, p. 42, éd. Reiiiiaros).
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tuer en combattant, les autres se précipitèrent du haut des rochers dans les abimes.
Le préteur crut tout terminé par cetfe exécution, et il venait de licencier ses troupes, quand il apprit qu'un chevalier romain avait été assassiné par ses esclaves, et que ceux-ci, au nombre de quatre-vingts, propageaient autour d'eux la révolte. Il réunit ce qu'il put rappeler de soldats, mais n'osa point agir; et, ses hésitations encourageant les esclaves, ils se trouvèrent bientôt deux mille. Le traître qui avait vendu les autres, les ayant attaqués celte fois à force ouveite, se fit battre, et les esclaves trouvèrent dans cette victoire des armes et la confiance qu'ils n'en useraient pas en vain '. Us étaient déjà six mille, lorsqu'ils nommèrent roi un joueur de flûte nommé Salvius, qui avait eu le privilège de captiver leui^ esprits par ses extravagances et par ses prédictions*. Mais, celle fois, le prétendu fou était un homme de cœur et de talent. Il tint ses soldats loin des villes, pour les préserver de la dissolution cl de la débauche ; il les partagea en trois bandes, et, par des opéralions bien dirigées, amassa un immense butin. Bientôt il eut assez de chevaux pour former un corps de plus de deux mille cavaliei's. Avec ce corps et vingt mille hommes d'infanterie, il attaqua Morganline. Malheureusement, dans l'ardeur de l'attaque, il n'avait pas songé à se défendre, et il vit son camp forcé par le général romain. Mais il le surprit au retour, dispersa ses troupes, et recueillit le fruil le plus précieux de cette victoire, en donnant Tordre d'épargner ceux qui jetteraient leurs armes : avec des armes, il faisait des soldats; car sa troupe grossissait tous les
bid.i\,m
{xavcOvTa. (Ibid. 4.)
jours, et lesKomains y contribuaient par leurs fautes. Ainsi Salvius, ayant repris le siège de Morgantine, avait ofTert la liberté aux esclaves delà ville, s'ils venaient à lui ; les maîtres leur firent la même promesse» s'ils restaient fidèles : et les esclaves, étant encore à leur discrétion, combattirent pour eux. Mais, le siège levé, le préteur refusa de ratifier l'engagement : presque tous passèrent à Salvius*.
La révolte gagnait tous les jours, et, comme dans la première guerre, la populace des villes, ennemie des classes supérieures, y concourait en poiiant la désolation dans les campagnes. Le désordre était partout, et nulle part Tautorité ne semblait en mesure de le combattre. Les magistrats, impuissants à remédier au mal, abandonnaient même les formes inutiles de la justice; et rien, au sein de cette anarchie, ne venait troubler le crime dans son impunité^. Chose remarquable I ce furent les esclaves encore qui donnèrent le précepte et l'exemple de l'ordre et de la modération. Un esclave Cilicien d'origine, comme autrefoisCléon, Athénien, avait formé une autre bande sur le territoire de Lilybée. Intendant de deux frères ti^ riches, il était connu des esclaves par son courage et par sa science astrologique, prestige qui paraît avoir toujours exercé le plus d'ascendant sur eux. 11 arma les deux cents hommes qui servaient sous ses ordres, réunit des partisans dans le voisinage, et, nommé roi par les siens, il prétendit déjà donner une organisation et des lois à son peuple, n'admetlant dans l'armée que les plus braves, retenant les autres à leurs travaux domestiques, et défendant à tous le pillage, comme sur une terre qui lui était promise par les dieux. Avec toutes ces réserves, il put encore compter une armée de plus de dix
Diod. XXXVI, IV, .Vg. -. 'J. Ibid. vi^ 1, et li, t
raille hommes; et une tenfalive sur Lilybée, quoique malheureuse> ne laissa pas d'accroître la confiance des siens par le parti qu'il en avait su tirera Athénion et Salvius formaient donc, aux deux extrémités de la Sicile, comme un double centre de ralliement à la révolte. Un instant encore, comme dans la première guerre, on put croire que la rivalité des deux chefs, les mettant aux prises, permettrait aux Romains de n'être en quelque sorte que les spectateurs de leur destruction. Athénion avait été proclamé roi dès l'origine; Salvius victorieux se faisait confirmer ce titre après un sacrifice solennel dans le temple de ces dieux Pâliques, premiers témoinset prolecteurs du soulèvement : mais cette fois encore l'espoir de Rome fut déçu. Tryphon (c'était le nom que l'esclave-roi Salvius avait été chercher dans la succession d'Alexandre) invita Athénion à venir le joindre au siège de Triocale; et Athénion s'y rendit, acceptant sans hésiter la seconde place auprès de celui qui l'avait devancé dans la révolte. La ville fut prise, et Tryphon, qui voulait y fixer sa demeure, ne négligea rien de ce qui pouvait concourir à la défense ou à l'embellissement de la nouvelle capitale. 11 y eut un palais pour lui, un forum pour les assemblées du peuple : car il voulait déjà donner à ses sujets une constitution régulière. Il avait créé un conseil qui siégeait avec lui dans les audiences, et lui-même, par un bizarre mélange des usages républicains de Rome et des formes despotiques de TAsie, ne paraissait en public que précédé de licteurs, avec la robe prétexte bordée de pourpre, le laticlave et les emblèmes ordinaires de la royauté'.
Il était temps que Rome avisât au rétablissement de son autorité en Sicile. Les Teutons et les Cimbres revenaient
Diod. XXXVI, V, 1-4. — 2. DioJ. Ibid., vu, \ el suiv
508 LIVRE II. CHAPITRE YllI.
de TEspagne vers Tltalie; et que n'avait-ellc pas à craiiidre, si, en s'approchant des Alpes, malgré Marius, ils pouvaient montrer derrière elle, à ses propres esclaves, cet exemple triomphant? Le vainqueur deVettiusen Italie, L. LucuUus, lut envoyé avec dix-sept raille hommes contre les rebelles de Sicile; et un instant la mésintelligence des deux chefs, amenée par Ls rigueurs imprudentes de Salvius contre Alhénion, avait rendu à Rome Tespoir d'une scission parmi leurs partisans : mais ils s'étaient réconciliés à l'approche du danger. Ils ne différaient plus que sur le plan de campagne à suivre. Athénion voulait qu'on sortit de la ville, et son avis l'emporta : il comptait sur le nombre de ses troupes qui s'élevait à quarante mille hommes, il comptait sur sa propre valeur ; et, en effet, il allait assurer la victoire aux siens, quand, frappé de trois blessures et mis hors de combat, il dut les abandonner à leur découragement. Vingt mille hommes périrent dans la fuite; lui-même, resté sur le champ de bataille, n'échappa qu'en faisant le mort. Il fallut bien revenir de force à l'avis de Salvius. On se renferma dans Triocale, et tous les efforts de Lucullus y échouèrent^ Son successeur Servilius ne fut ni plus hardi, ni plus heureux' ; et déjà Athénion, devenu roi parla mort de Salvius, parcourait la Sicile, pillant sans être inquiété les villes et les campagnes, sévissant alors contre les esclaves comme contre les hommes libres, parce qu'il voyait ^autant de transfuges dans ceux qui ne le suivaient pas. Ces progrès nélaient pas seulement une humiliation, mais un danger sérieux. Rome avait détruit les Teutons, mais les Cimbreç avaient franchi les Alpes, pleins de mépris pour les obstacles et de confiance dans la victoire. En même temps
Wod. XXXVI, viii, i et suiv. — 2. Ibid. ix, i
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(]ue Ton mainteiïaif au commandement pour lc8|combaUre Marias, consul pour la cinquième fois, on envoya contre les esclaves son collègue Aquilius. Aquilius vainquit enfin par son courage et son activité. 11 dispersa l'ennemi dans un premier combat ; dans un autre, il tua de sa propre main Athénion, et, blessé lui-même à la tête, il prit à peine le lemps de guérir sa blessure pour attaquer le reste des rebelles. Tous succombèrent, à Texceptiôn de mille hommes qui, conduits par Safyrus, pouvaient encore' prolonger la résistance. Il les désarma pnr une capitulation, leur promettant la vie ; et, en effet, il les conduisit à Rome comme esclaves... comme esclaves destinés à combattre les bêles pour ramusement des Romains ! Ces braves soldats sentirent que leur vie de guerriers méritait une autre mort. Ils se refusèrent à cette ignoble lutte et s'entre-tuèrent sur les autels élevés dans l'arène ; leur chef Satyrus présida jusqu'à la fin à ce sanglant sacrifice et se fit tuer par un dernier esclave, qui se tua lui-même : mort digne d'un héros ; c'est un hommage que l'histoire ne lui a pas refusé '. La révolte fut réprimée, mais non le brigandage, qui fut pendant ces années, qu^on appelait temps de paix, la continuation non interrompue des guerres serviles. Les préteurs, pour le combattre, recouraient aux mesures les plus rigoureuses. Domitius avait défendu aux esclaves l'usage des armes sous peine de mort ; et Tun d'eux qui avait délivré le pays d'un énorme sanglier fut mis en croix pour l'avoir lue avec un épieu : lâche et indigne cruauté, queCicéron n'ose blâmer, queValère Maxime approuve*. Mais ces loisfrap-
Diod. XXXVI, X, i et suiv
2. Cicéron dit : i Dururo hoc fortasse Tideatur; neqqe ego nllaiiT in fl partem disputo. Tantum intelligo maluisse Domilium cnidelem in c aniroadvertendo quam in prœtermillenclo dissolulum videri. » (II,/n
paient les esclaves inoRensifs, sans atteindre ceux qui, ayant pris les armes pour se révolter, savaient en user pour se défendre. Les mouvements se perpétuèrent donc sourdement, se manifestant, de temps à autre, par des conjurations, par des révoltes partielles. Cicéron soupçonnait fort Verres d'avoir été impuissant à les contenir pendant les trois années de sa préture; il citait le complot des esclaves de Léonidas, à Triocale, et l'un des griefs de l'orateur contre lui était a qu'il ne les avait pas fait périr sur la croix*. »
En ce même temps, la Sicile, dont les révoltes avaient eu de si redoutables retentissements en Italie, faillit être entraînée dans un mouvement plus général par la révolte dont l'Italie fut le théâtre à son tour : la guerre des gladiateurs.
De toutes les catégories de l'esclavage, nulle n'était plus misérable, sans doute; nulle plus à redouter. C'étaient des hommes l^hoisis parmi les plus robustes, et formés au maniement des armes, pour donner au peuple le spectacle de leurs combats. Habitués au sang et aux blessures, placés sans cesse en face de la mort, ils ne connaissaient plus ni danger, ni crainte. Mais ces habitudes, ces mœurs, cette audace familière, ne pouvaient-elles point avoir de terribles retours? Condamnés à dévouer leur vie à l'amusement de leurs maîtres, s'ils aimaient mieux la
Yen, Y, 3.) Et Yalère Maxime (VI, m, 5) : « Ratio publici imperii pnse fl torem nimis asperum existimari non patitur. » i. Cic. U /n Km-. V, 4 et 5.
risquer pour leur propre vengeance * ? Celle pensée devail élre dans toutes les léles, el il élait impossible que, lot ou tard, elle ne jaillit pas sous l'impulsion d'une âme plus fortement trempée : ce fut le rôle de Spartacus.
Spartacus, Thrace de nation, Numide de race, unissait à une grande force de coi^s les qualités de l'âme qui séduisent et dominent; et cet ascendant naturel de son caractère se relevait encore par le prestige du merveilleux. On disait que, la première fois qu'on le mena à Rome pour le vendre, on vit le soir un serpent enroulé autour de son visage, sans que le calme de son sommeil en fût troublé ; et sa femme, habile à pénétrer dans ces mystérieuses révélations de la destinée, y avait vu le signe qu'il arriverait à une très grande puissance, couronnée d'une heureuse fin. Renfermé avec environ deux cents autres Thraces et Gaulois dans la boucherie (c'était le nom de ces orficines de meurtre') d'un certain LentulusBatiatus, qui faisait métier de les louer, à Capoue, il leur communiqua ses projets et sa confiance; et quoique le complot fût découvert, soixantedix-huit réussirent encore à briser leurs chaînes. Armés à le hâte de ce qu'ils trouvèrent dans la boutique d'un rôtisseur, ils rencontrèrent aux portes de la ville des voitures pleines d'épées d'amphithéâtre, qu'ils pillèrent : elles leur suffirent à battre les troupes qu'on avait envoyées de Capoue à leur poursuite ; et ils leur enlevèrent leurs armes, échangeant avec orgueil les dernières marques de leur condition contre ces insignes du soldat. Bientôt pourtant les Romains
1. ff Quid autem bella serTilla! unde nobis, nisi ex abundantia fa-
• roilianim ? Unde gladiatorii adversus dominos suos exercitus, nisi « ad conciiiandum plebis favorem ef fusa largitio, quum spectaculis in-
• dulget, supplicia quondam hostium artem facitT t (Florus, III, xu, 10.)
C'était au moins le nom du mettre, lanista
crurent les tenir. Le préleur Clodius, envoyé de Rome pour les combattre, les bloquait sur le mont Vésuve dont ils avaient fait leur citadelle. Un seul sentier descendait de la montagne, et il y avait mis tous ses soldats... Mais les gladiateurs, se glissant le long des flancs du rocher, à Taide de sarments de vignes disposés en échelle, tombèrent à rimproviste sur la troupe de Clodius et la dispersèrent. Ce premier succès fit accourir à eux les pâtres du voisinage, hommes robustes et dispos, à qui ils distribuèrent les rôles dans leur petite armée; et ils purent battre,. sans plus de difficulté, le lieutenant d*un nouveau générât, Varinus, son collègue Cossinius et Varinus lui-même : son cheval, ses licteurs, restèrent aux mains de Spartacus, et peu 8*en fallut que le général n'y demeurât avec eux*.
Chaque victoire lui gagnait des soldats ; soixante-dix mille esclaves se rangeaient déjà sous ses ordres. Avec une pareille armée, il semblait qu'il pût tout oser. Cependant ses efforts n'avaient qu'un but : c'était de se rouvrir un chemin vers sa patrie. C'est là qu'il. voulait jouir de la liberté; mais ses compagnons ne l'entendaient pas ainsi. Initiés par l'esclavage aux séductions du luxe, sans l'avoir jamais connu par eux-mêmes, ils voulaient, puisqu'ils avaient la force, en conquérir les jouissances, et préféraient aux forêts du Nord le beau climat de Tllalie, avec ses plaisirs et ses dangers *. Il avait fallu que, vainqueur,
1. Plut. Crasws, 8 et 9, et App. G, cîtj. I, H6 ; cf. Orose, V, 24.
2. Un fragment de Salluste, cité par Creuzer, donne une idée de ces emportements d*esclaves contre lesquels Spartacus luUait vainement : « Ac statim fugitivi, contra praeceptum ducis, rapere ad stuprum « \irgines matronasque. Alii in tecta jaciebant ignés. Multique ex loco f serri, quos ingenium socios dabat, abdita a dominis, aut ipsos tra- • hebant ex occulto. Neque sanctum aut nefandum quicquam fuit ira?
Sparlacus s'arrêlât au pillage de la Grande-Grèce, et, quand il se mit à exécuter son plan de retour, les esclaves germains se détachèrent déjà de lui, sous un chef nommé Crixus, séparation qui leur devint funesle : après quelques avantages, ils furent complètement battus par Gellius, près du mont Gargano. Spartacus effaça Timpression de leur défaite en buttant, Tun après Tautre, les deux consuls, qui prétendaient lui couper le chemin vers le norJ. 11 immola trois cents captifs aux mânes de Crixus*, et il poursuivait cette retraite victorieuse ; mais, les débordements du Pô lui faisant obstacle, il céda enfin aux désirs de ses compagnons. Forcé de combattre en Italie, c'est sur Rome qu*il voulait marcher ; et, pour rendre sa marche plus rapide, il brûla son butin, égorgea les prisonniers, les bêles de somme. Rien ne Tarrêtait du côté des Romains : les deux consuls furent battus encore; mais il s'arrêta lui-même, ne trouvant son armée ni assez sûre, ni assez exercée pour tenter ce que n'avait point osé Annibal. Comme lui, il se porta vers le sud de Tltalie; il fit de Thurium sa place d*armes, y attira même le commerce, à condition qu'il fournirait à son armée ce qui pouvait la fortifier et non Ta-* mollir; il complétait ses approvisionnements, il formait ses troupes par de continuels exercices ou par des courses qui, sans les corrompre, les pouvaient exercer encore *.
« barbarorum et servili ingenio. Qase Spartacus nequiens proliibere» « multis precibus quum oraret, celerilale praevertere, mitlere nun- « tios. . . » (Sali. Fragm. (éd. A. Mai), 1. 1, p. 477.) Ce texte est reproduit, avec moins d'étendue pour la première partie, dans le fragment cca de Tédition Panckouke.
1. On en dit autant d'Oclave, après la prise de Pérouse : • Scribunt « trecentos ex dedititiis electos utriusque ordinis, ad aram divo Julio « exstructam, idibus martiis, hostianim more, mactatos. » (Suét. Aug. 15.)
Plut^ Crasiui, 9, et App. G. civ, I, H
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C'était dans la ville une grande terreur. Tandis qu'aux deux extrémilés du inonde romain on avait à combattre, en Espagne, l'énergique résistance de Sertorius, et, en Asie, les nouveaux mouvements de Mithridale, on voyait se former et s'enraciner en quelque sorte, au sein de l'Italie même, celte guerre d'esclaves*, et quels esclaves! L'historien Florus, avec son emphase ordinaire, a l'air de les prendre en pitié! « On supporte encore, » dit-il, « la honte des guerres serviles ; car les esclaves, soumis à tout par la fortune, sont encore comme une seconde race d'hommes, et ils sont associés aux bienfaits de notre liberté. Pour la guerre de Spartacus, je ne sais quel nom lui donner. Quand on a vu des esclaves soldats, des gladiateurs généraux, la basse origine des uns, la détestable condition des autres, ajoutent l'outrage à l'infortune*. » Il rougirait de les appeler ennemis {pudet dicere hostes^l); mais, à Rome, on ne rougissait pas, on tremblait de les combattre. Aux comices prétoriens, nul n'osait briguer une charge exposée à tant de périls. Depuis deux ans ils triomphaient. Enfin Licinius Crassus se présenta et fut nommé : c'était bien à lui, avant tous les autres, à tenter les hasards de cette guerre servile, lui dont l'immense fortune devait tant au travail de
1. Appien dit que, plus tard encore, Mithridate comptait sur la haine de lltaiie contre Rome, haine si forte qu'elle Tavait entraînée à soutenir même Spartacus : "k^ei ^i, xai fva'^oç tt.v troiXiav cxt^w imjivt ành ^a)[jiai(i>v àTTcarâaxv bnh Ix^ouç, xal im irXflorov auroîç i;8iroXi|i.vixuîav, Zi7apTQcx«> T8 pLOvo/ax<A ouaTâaav itt* oiùtcÙ;, àv^pl iit' où^epiiâ; à^ittattiç 6^Tt, {G. de MHhr. m.)
2. « Enimvero servilium armorum dedecus feras : nam et ipsi per < fortunam in omnia obnoxii, taroen quasi secundum hominum gênas • sunt, et in bona libertatis nostrse adoptantur. Belium Spartaco duce a concitatum, quo nomine appellem, nescio : quippe quum servi mili- « taverint, gladiatores imperaverint, illi inûmae sortis liomines, hi pes- « simae, auxere ludibrio calamitatem. » (Florus, III, u, 1 et suiv.)
md
ses esclaves ouvriers. On lui donna six nouvelles légions. Contre des hommes si braves, qui faisaient métier de la mort, il ne pouvait vaincre que par la discipline. Pour rétablir plus fortement, il ne recula devant aucun moyen. Dans un premier combat, les troupes confiées au lieutenant Mummius avaient fui : il les fit décimer, à la manière des ancèlres*. Mais, tandis que Crassus retrempait dans le sang de ses légions la discipline de la vieille Rome, le désordre se mettait dans Varmée de Spartacus. Les Gaulois, les Germains, se séparaient encore et se faisaient batire en Lucanie. Spartacus, devant ces exemples, conçut un grand projet ; il voulut gagner la Sicile, cette terre classique des guerres d'esclaves, où la révolte avait montré tant d'ensemble et de discipline autrefois*, où elle couvait toujours sourdement : ce Deux mille hommes eussent suffi, » dit Plutarque, ce pour y rallumer la guerre servile à peine éteinte, et qui ne demandait qu'une étincelle pour prendre feu' » Il s'approcha du détroit ; il traita avec les pirates, cette autre puissance qui dominait alors toute une partie du monde romain. Craignirent-ils de perdre la Sicile où ils trouvaient tant de facilités sous le gouvernement de Verres ? Que la trahison fût ou ne fût pas calculée (et, après tout, elle était impolitique), ils trompèrent Spartacus, reçurent ses pré-
i. Les cinq cents hommes qui, formant l'avant-garde, avaient donné l'exemple de la fuite, furent placés hors des rangs ; on les partagea en cinquante dizaines, et chaque dizaine fit mourir elle-même celui que le sort désigna. (Plut. Crass. 14.) Âppien exagère quand il parle de deux légions consulaires ; mais il rapporte une opinion plus exagérée encore, selon laquelle Crassus aurait fait décimer toutes les légions, sans reculer devant le massacre de quatre mille hommes. [G. civ., 1, 118.)
2. L'armée de Spartacus, en Italie, était surtout recrutée de pâtres, accoutumés à toutes les libertés de ce genre d'esclavage ; les révoltés de Sicile étaient plus généralement cultivateurs, formés à la discipline par les dures et sévères habitudes de leur travail.
Plut. Crassw
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scnts, et le laissèrent avec ses troupes sur la plage. Spartacus tenta de passer dans l'île sur des radeaux ; mais la tempêle trahit cette fois son audace. 11 se résigna donc à resler en Italie, sans s'éloigner encore de la Sicile : il campa prôsdcrislhmede Rhégium. Crassus prétendit l'y enfermer; il fit creuser d'une mer à l'aulre un fossé large de 15 pieds, long de 15 lieues, forlifié d'une haute el épaisse muraille. Spartacus le laissa faire ; et, pour montrer sa confiance de vaincre, pour donner une déclaration publique de ce qu'il acceptait dans la défaite, il fit mettre en croix, à la vue des deux camps, un captif romain *. 11 vécut d'abord de ce que lui offrait la presqu'île; puis, quand ces ressources louchèrent à leur fin, par une nuit de neige et de vent, il combla le fossé et le franchit avec un tiers de son armée. Crassus craignit un moment qu'il n'allât droit à Rome.
Cette diversion n'en était pas moins inquiétante pour lui. Spartacus lui échappait, quand il croyait le tenir, quand il touchait au terme si impatiemment désiré de cette guerre, quand le moindre retard pouvait lui en ravir le fruit : car, dans un moment de découragement et de crainte, il avait écrit au sénat qu'il fallait rappeler LucuUus d'Asie, Pompée d'Espagne ; il avait en quelque sorte abdiqué la victoire, et l'honneur en devait être acquis à celui des deux généraux qui aiTiverait pour la recueillir. Dans une première atlaque dirigée par Crassus contre un corps séparé de gladiateurs, Spartacus était venu lui enlever l'avantage ; dans une seconde, conduite par les lieutenants du proconsul, Spartacus aurait vaincu, si Crassus, à son tour, n'était venu rétablir le combat. L'échec fut grave pour le chef des gladiateurs : il y perdit douze mille soldats, tous frappés à la poitrine ; mais il y répondit en battant le lieutenant de Cras-
App. G.civ
SUS et Scrofa, son questeur, qui le poursuivaicnJ. Déjà il gagnait les montagnes de Pétilie, reprenant, après Irois ans de guerre, cette route qu'il avait voulu se frayer au début par ses victoires, la route du nord, le chemin de la Thrace. Mais son dernier succès fit renaître les illusions et les résistances de ses soldais. Ils voulurent poursuivre les chances de la guerre, et forcèrent Spartacus à les ramener contre les Romains. Celait aller audevant de tous les vœux de Crassus. Déjà on annonçait le retour de Pompée, et c'est lui qui eût rencontré sur son chemin la bataille et la vicloire. Crassus se mit encore en devoir d'environner les gladiateurs d'un retranchement ; mais Spartacus ne songeait plus à fuir. II mit en ligne toute son armée, et, lorsqu'on lui amena son cheval, il tira son épée et le tua en disant : c< Si je suis vainqueur, j'en Irou- « verai d'aulres ; si je suis vaincu, je n'en aurai plus be- « soin. » Puis, s'ouvrant un passage au milieu des bataillons, à travers les armes et les morts amoncelés, it cherchait Crassus. N'ayant pu le joindre, il tua deux centurions qui s'était attaqués à lui ; mais déjà ses compagnons avait été dispersés. Demeuré seul et entouré d'ennemis, il se défendit longtemps encore avec le courage d'un héros, et succomba enfin accablé par le nombre*. Crassus avait donc vaincu, mais Pompée venait d'arriver ; il était justement tombé sur cinq mille gladiateurs qui fuyaient de la bataille et qu'il eut peu de peine à détruire; et il écrivait au sénat que Crassus avait bien défait Spartacus, mais que lui seul avait arraché les dernières racines de la guerre : « ce que les Romains aimaient à entendre et à répéter après lui, » dit Plutarque*. — Rien ne servit à Crassus d'avoir
Idem, Pomp
fait dresser, sur la route de Capoue à Rome, six mille croix de gladiateurs ^ !
Si ces rigueurs avaient pu effrayer les esclaves, les Romains eux-mêmes auraient pris soin de les ramener au combat. Ces armes, qu*on leur refusait en temps ordinaire sous peine de mort*, et qu'on leur avait données de temps à autre, avec la liberté, dans les dangers de Rome (39), leur furent offertes plus régulièrement dans les troubles intérieurs. Complices des conjurations ou soldats des guerres civiles, ils furent associés à toutes les révolutions de la république, et eurent la triste consolation de contribuer, pour leur part, à la ruine de ses libertés. Déjà Salurninus, cet instrument de Marins, dans le mouvement qu'il préparait au sein de Rome, leur avait montré, pour les attirer aux armes, le bonnet d'affi^nchi comme étendard', Marins leur avait fait un appel plus direct quand Sylla s'empara de la ville*, et l'on avait vu ce dernier, après la victoire, introduire dans les tribus romaines dix mille esclaves qu'il avait affranchis'^. Catilina, quand il reprit aux anciennes conjurations serviles leurs idées de destruction et d'incendie, comptait surtout, pour les réaliser, sur les esclaves de la ville •; il comptait sur les esclaves de l'Italie
1. ...nàvrt; àirwXcvTo, ^rXi^v IÇoMaxiXiuv, ci XYiçO^vTt; ixftp.ao<hri«flCv hk ÎXr.v n^v i;^(é(xY]v iith KairÛYi; ô^ov. (App. G. civ, I, 120.)
Plut. Syll. 9. — 5. App. G. civ. I
6. «Ver eas (nnulieres) se Catilina iredebat posse servitia urbana sol* « licitare, urbem incendere. » (Sali. Caiil, 24.)
pour augmenter ses forces : et le sénat apprenait que des mouvements allaient éclater partout parmi eux, à Capoue, en Apulie *. On n'avait point assez de soldats pour y veiller ; on avait trop de gladiateurs, et on les dispersait, comme on pouvait, dans les différents municipes, afin de les isoler et de les contenir •. Cela n'empêcha pas Catilina de trouver plus d'esclaves qu'il n*en voulut, quand il commença la guerre ; il fut même contraint de les refuser, de peur de donner à son entreprise les apparences d'une guerre servile, de ne pouvoir plus la dominer peut-être, et, au moins, de soulever tous les hommes libres contre lui'.
Cette réserve, qui lui était commandée par l'intérêt même de sa conjuration, ne se rencontre plus dans les troubles qui se continuèrent à Rome après lui. Cicéron, tout en montrant parmi les causes de sa chute et de son exil les prisons ouvertes, les esclaves soulevés, fait grand honneur à Milon d'avoir étouffé les efforts et les fureurs de Clodius en achetant des gladiateurs pour l'intérêt de rÉtat, « qui était tout entier dans notre salut, » dit-il*. Et, pendant les guerres civiles, on n'y devait pas mettre
i, « Gapuse atque in Apuiia servile belium moveri. » (Sali. CaliL 30. Cf. Cic. Pro Sexiio, 4.)
2. ff Itemque uli gladiatoriae familiae Capuarn et in cœlera municipia « distribuerentur, pro cujusque opibus. » (Sali. Cat, 30.) Cicéron eut, plus tard, à défendre P. Sylla d'avoir, à cette époque, acheté des gladiateurs dans des vues séditieuses. {Pro P. Sull. 19.)
3. ff Servitia repudiabat, cujus initio ad eum magnse copiœconcur- < rebant, opibus conjurationis fretus, simul alienum suis rationibus f existumans, yideri causant civium cum servis communicavisse. » (Sali. CaUl. 56. Cf. kk et 50, et Dion Cass. XXXVII, 33, p. 133)
A « Honori summo nuper nostro Hiloni fuit quod, gladiatoribus f emptis reipublic» causa, quœ salute nostra continebatur, orones f P. Glodii conatus furoresque compressit. » (Cic. De off. Il, xvu. Cf. Pto SéxiiOf 6i, les gladiateurs achetés dans une pensée factieu$e par Clodius.)
plus de scrupules. De part et d'autre on accueillit, ou rechercha de tels auxiliaires. On se disputait toujours les gladiateurs et les pâtres, ces anciens soUlafs de Spartacus*, cl, plus d'une fois, on brisa encore les fers des esclaves enchaînés *. 11 y en a dans le camp de Labiénus après la défaite de Pompée ; dans les deux armées en Afrique, dans l'armée d'Espagne'; cl, à la mort de César, les conjurés avaient une escorte de gladiateurs, quand ils allèrent occuper le Capitole au nom de la liberté*.
Inaugurée sous de pareils auspices, la seconde guerre civile ne suivit pas une autre voie. Antoine, vaincu, se chercha des soutiens jusque dans les bagnes de l'esclavage'; et plus tard, quand il fut défait, non plus par les conjurés, mais par Oclave, ce sont les gladialeurs réunis par lui-même à Cyzique pour les fêtes du triomphe dont il se flattait qui lui restèrent le plus fidèles. Ne pouvant pénétrer jusqu'à lui, ils se pressaient de le venir rejoindre et ne consentirent à mettre bas les armes que quand ils le crurent mort*. Oclave prélevait aux mêmes sources jusqu'à
1. César, B. civ. I, 14; HI, 21. Cf. I. 5G; Dion Cass. XXXIX, 7, 8, i8; Cic. Pro Sulla, 19; Pro SexUo\ 56, 59, 59; ïn Vatin. il ; Ad Q, Fratr. U, 6, § 5.
César, B. civ. lU
5. L'aulcur de la Guerre cTEspagite dans les corainenlaires de César, 12 et 20 ; Hirlius. Guerre d'Afrique, ibid,, 19 et 85. Calon ne refusait pas le concours des esclaves à la défense d'I'lique, pourvu que les mailres consentissent à les affranchir. (Plut. Cal, Min, 60 ) Selon Hirtius (B, Afric. 88), il en aurait lui-même fait la proposition. C*est le parti qu'avait pris Octavius pour déf*»ndre Salones. (César, B. cit. m, 9.)
4. « Stipati gladiatoribus D. Bruti, manu Capilolium occupavere. • (Vell. Paterc. Il, Lvm, 2.) Cf. App. G, civ. H, 120 : È; to KamTciXwv oùt T&î; pi vcp.â/,ct; àvcO&^v.)
Cic. Ep. ad Div. XI, 10 et 15 (D. Brutus à Cicéron
6. Dion Cass. XLI, 7. Us se rendirent à la condition de ne plus jamais être gladiateurs. On le promit ; on leur assigna le bourg de Daplmé,
vingt mille hommes pour ses flotles* ; Sextus Pompée courtisait en quelque sorte ses affranchis et ses serviteurs pour les retenir autour de lui% et, maître de la Sicile, il grossit considérablement son armée des esclaves qu'il y enrôla *. Fidèle à ses engagements, Sextus, dans son traité avec les triumvirs, avait stipulé la liberté de tous ceux qui avaient combattu sous ses ordres. Mais, après la victoire, Octave envoya à toutes les armées des lettres qui devaient être ouvertes un même jour, et obéies aussitôt : c'était d'eux qu'elles parlaient. Tous furent l'amenés à Rome et rendus à leurs anciens maîtres ou aux héritiers de leurs maîtres, par respect pour le droit de propriété; ceux qu'on ne réclamait pas furent mis à mort près de la ville d'où ils avaient fui *. v
Ces manques de foi faisaient que les esclaves voyaient plus clairement encore à quels intérêts ils devaient songer pendant ces troubles. Aussi, parallèlement à ces guerres
près d'Antioche, pour résidence; puis Valerius Messala les envoya en des lieux divers, sous prétexte de les incorporer dans les corps, et à la première occasion on les flt périr.
i. Suél. Aug, 16. Cf. Dion Cass. L, 12, p. 612, 1. 45. Pour ce service on pouvait d*ailleurs, en tout temps, employer des esclaves ; mais cela s*était particulièrement fait dans les guerres du triumvirat. Ceux qui en avaient devaient en fournir, ceux qui n'en avaient pas devaient en acheter. (Dion Cass.XLYIl, 17, p. 505, 1. 86, etXLVllf, 49,p.564, 1. 29 ; XLIX, I, p. 570, 1. 33.)
2. « Liberlorum suorum libertus, servorumque serviis. » (Vell. Paterc. II, Lxxm, 1.)
Ibid. 2, et Florus, IV, viii
4. App. G. civ. Y, 72 et 131. Cf. Orose, VI, 20. C'est un titre qu'Auguste n'a garde d'oublier dans le monument d'Ancyre : eo bello
SERVORUH QUI FUGISSBNT À DOMIMIS SUIS ET ARMA CONTRA REMPUfiLICAM TULE&UMT TRIGIMTA FERE MILLIA CAPTA DOMINIS AD 8UPPL1GIUMS UMBKOUM TRADIOI. (ColOOne,
T, 1.) Voyez cette mscription dans le Commentaire de M. Mommsen et dans le grand ouvrage de MM. Perrot et Guillaume, qui Font relevée sur les lieux et publiée avec de nouveaux compléments.
civiles OÙ ils combattent souvent pour les autres, trouve-ton la continuation des guerres serviles dans les « brigandages » : c'était le nom ofGciel de leurs révoltes contre la société qui les opprimait. Ils se montrèrent plus audacieux et en Italie et en Sicile, après cet acte insigne de perBdie d'Octave : pillant par bandes le voisinage de Rome, plus semblables à des troupes de fourrageurs qu'à de simples brigands ^ ; et il fallut qu'oïl prit les mesures les plus énergiques pour les contenir. Ces mesures durent se renouveler plus d'une fois sous le règne du même prince. Sous Tibère, un autre mouvement d'esclaves, à l'appel d'un ancien prétorien, allait remuer toute l'Italie du sud, s'il n'eût été comprimé, dès l'origine, par un heureux concours de circonstances. 11 fallut en ramener, sous bonne escorte, et le chef et les principaux auteurs, dans la ville, pour la rassurer; car dès lors, dit Tacite, elle s'effrayait de voir s'accroître à l'infini le nombre des esclaves dans les familles, quand la race ingénue diminuait tous les jours V A la mort de Caligula, les gladiateurs voulaient tout massacrer*. Sous Néron, autre mouvement de gladiateurs & Préneste ; et le peuple se rappelait déjà Spartacus et les anciens revers \ Mais à quoi bon ces tentatives? N'avaient-ils point, pendant la guerre, leur place régulièrement marquée à côté des hommes libres dans les armées, qu'il s'agit de défendre l'empire avec Othon contre Vitellius, avec Yilellius contre Vespasien, ou de l'attaquer avçc
Jûsèphe, Ànt. Jud. XIX, iv
4. « Jam Spartacum et vetera mala rumeribus ferente populo. > (Ann, XV, 46.)
Sacrovir? a Ignobles appuis, » dit Tacite avec un dédain qu'on ne partageait plus ; a ignobles appuis, mais appuis recherchés par les généraux les plus scrupuleux, grâce à la guerre civile * ; » et les hommes libres, à leur tour, dans les brusques alternatives de ces révolutions, n'étaientils point heureux de trouver un asile parmi eux, aûn d'échapper à la mort sous le déguisement de l'esclavage*?
La conduite des esclaves envers leurs maîtres répondit donc à la conduite des maîtres envers eux : reconnaissance pour les bienfaits ; pour les abus de pouvoir, ressentiment et vengeance ; et, à ce point de vue, il semble qu'on doive se faire, des rapports généraux du maître et de l'esclave, non point une seule idée, mais deux idées contradictoires. L'histoire, au moins, fournit des arguments aux avocats des deux causes ; mais qui les veut juger doit les prendre de plus haut. Il ne faut pas seulement compter les faits, il faut les peser, les rapporter à leur principe, et voir où est la régie, où est l'exception. Les exceptions peuvent être nombreuses, au moins dans les apparences de l'histoire, s'il a plu au moraliste de consigner de préférence ces anecdotes dans les recueils qui nous sont restés. Mais les faits qui dérivent du principe n'en ont pas moins une valeur générale, et c'est par là qu'il faut juger. Or la loi de
1 . i . . . Ac déforme insuper auxilium, duo millia gladiatoniin» sed i per ciirilia arma etiam severis ducibus usurpatum. » (Tacite, Hûi, n, 11.) Cf. U, 35, et m, 57, où il montre avec quelle indifférence et quelle mollesse ils faisaient leur service. (Voyez aussi Suét. Vitell, 15, et pour Sacrovir, Tacite, Ann. III, 43.)
2. Marius, lieutenant de Brutus, proscrit, s*était fait passer pour esclave, et fut acheté par Barbula, qui obtint sa grâce. Après la bataille d*Actiuni, Barbula, proscrit à son tour, se^fait passer pour esclave, et est acheté par Marins, quiîput lui rendre bienfait ^our bienfait. (App* C. civ. IV, 49.)
la condilioQ des esclaves à Rome était la rigueur : la conséquence en fut la haine, le désir de la vengeance, et l'histoire générale vient d'ailleurs confirmer cette induction logique. Malgré le danger des conspirations, malgré les justes craintes que devait mspirer à l'esclavage dispersé la forte et puissante organisation du gouvernement, l'esclavage conspira, l'esclavage se souleva; et ses mouvements, plus ou moins concertés, plus ou moins étendus, ont laissé une longue trace dans toute la suite des siècles que nous avons parcourus : énergique protestation contre le joug qui l'accablait.
On ne devait pas attendre autre chose des sentiments développés par les misères de cette condition dans les classes serviles, et ce n'est pas la seule réaction que Rome elle-même ait eue à subir ; car l'esclavage exerçait une double influence sur les races asservies et. sur les races libres. Nous l'avons montré en Grèce, nous avons à le constater à Rome par des faits non moins décisifs.
CHAPITRE IX
mFLUENGB DE l'eSGLATAGE SUR IJSS CLASSES LIBRES.
Les dangers de l'esclavage pour les maîtres et pour les républiques furent un des premiers effets de cette condition contre nature où Thomme avait été placé par la force. Toutefois ces dangers furent toujours, sinon prévenus, au moins contenus à Rome : car Rome était encore assez puissante pour résister dans une lutte ouverte. Mais il y eut d'autres sortes d'influences, d'autant plus redoutables que Ton s'en d(^fiait moins, qu'on les acceptait même. Insinuées dans les mœurs, elles formèrent peu à peu les habitudes de la vie privée et les usages publics ; elles dominèrent alors toute cette société qui avait cru mettre lesclavage à son service : et ce fut, comme en Grèce, pour la dépravation de la famille et lu ruine de TÉtat.
L'influence de l'esclavage se marque dans la vie des hommes libres comme dans celle des esclaves, et les scènes de Piaule, qui nous l'ont fait voir pour ceux-ci, ne s'appliquent pas moins aux premiers. Les uns el les autres sont en parfait accord de caractère : c'est bien l'esclavage
en action et la société où règne Tesclavage ; et si, au temps de Plante, ces peintures peuvent n'avoir qu'une application restreinte encore, bientôt, nous l'avons dit, le progrès des mœurs nouvelles, apportées de la Grèce, aura élevé Rome entière au niveau de ce théâtre originairement emprunté.
Quel est le ressort de toute cette comédie ? C'est, comme sur le théâtre moderne, Tamour, mais Pamour de l'esclave, de la courtisane ; et toute l'action participe au ca^^actère de ce personnage : il ne s'agit plus de sentiment, mais bien d'argent; toutes les mœurs se conforment à ses habitudes de vie. Ainsi se groupent autour d*elles et le fils de famille, dont toute l'ardeur tourne à l'escroquerie, et le père de famille, dont la vertu consiste à ne se point laisser duper; puis ceux qui exploitent le premier aux dépens du second, le leno qui tient la courtisane, l'usurier qui offre de quoi l'avoir (les deux rôles sont parfois cumulés) ; et les esclaves dont l'industrie aide à l'obtenir à meilleur compte : car l'esclavage, qui fournit si souvent à la pièce l'objet de l'intrigue dans la courtisane, lui en donne aussi l'agent principal parmi tant de serviteurs empressés à conduire au but le jeune maître, moyennant l'entier sacrifice du devoir et de la dignité.
Ce sont les mœurs du théâtre, ce sont les mœurs de la société elle-même où Ton retrouvait les mêmes causes et les mêmes moyens d'action. A toutes les époques de la vie, l'esclave parait à côté de l'homme libre, avec le devoir de le servir, et, trop souvent, avec la force de le dominer ; et la loi, impuissante contre cet ascendant que la nature accorde, sans nul égard aux distinctions sociales, ne prit même aucune mesure pour éviter les occasions où la faiblesse de l'âge devait inévitablement livrer la race libre aux races servîtes.
L'esclaTe s'empara du Romain dès son enfance; il régna sur la jeunesse par Tèducation. Sous l'empire de cet esprit nouveau qui prétendait introduire dans la république les idées et les habitudes de la Grèce, on lui demanda des maîtres, on les trouvait parmi les esclaves, et on les accepta sans tenir compte de ce que le seul caractère de Tesclavage devait enlever à l'autorité morale de leur direction. Les meilleurs eurent le droit de donner un avis, mais non la force de le rendre obligatoire. C'est ce que Plante a exprimé dans les Bacchis par les doléances de cet esclave honnête :
c( Aujourd'hui, avant que Tenfant ait sept ans, si on le touche du bout du doigt, il casse la tète & son précepteur avec ses tablettes ; et, si Ton se plaint aux parents : a Oh ! a mauvais vieillard, si tu touches cet enrant qui se conduit a si bravement I » et le maître s'en va, la tète huilée comme une lanterne ^ »
Cette récompense de la morale n'engageait pas à y persévérer. Aussi beaucoup de précepteurs se montraient-ils plus accommodants, complices des désordres qu'ils auraient dû réprimer ; et le peu de soin qu'on prenait à les choisir devait rendre celte indulgence plus facile, cette complicité plus commune. Que demandait-on, en effet, à l'esclave à qui on remettait la charge d'élever les enfants? L'usage de la langue et des lettres, dans lesquelles le bon ton voulait qu'on les formât. Il semblait qu'on le méprisât trop pour lui demander d'autres garanties ; parce qu'on avait à proposer
i. At nunc, priusqoam septuenni 'st, si adtigas eum manu, Extomplo puer pœdagogo lubala disruropit eaput.
Eho I senex minumi preU,
Ne adtigas puerum istac causa, quaudo feeit strenue. It magister, quasi lucerna, unclo expielus linteo.
(Plaute, Bacchid. UU m, 405.)
aux enfants les souvenirs des ancêtres et les grands exemples de la patrie, il semblait qu'il fût sans danger de les confier au contact des mœurs serviles : comme si l'inslinct du caractère national et le sentiment de la fierté romaine suffisaient pour les en préserver. Mais le mal, qui est dans la nature de Thomme, connaît peu ses dislinclions établies par le droit des gens : il accepte toute influence qui concourt à le développer, sans en demander Torigine ; et plus d'une fois lesclave communiqua à ces jeunes âmes le principe même de ses propres vices. Que ne devait-on pas craindre alors d'un système d'éducation appuyé sur des bases aussi corrompues que nous le montrent les auteurs de Tempire ? c Aujourd'hui, dit Plutarque, s'ils ont quelques bons es« claves, ils font les uns laboureurs de leurs terres ; les autres, patrons de leurs navires; les autres, facteurs; les autres, receveurs ; les autres, banquiers pour manier et trafiquer leui*s deniers ; et, s'il s'en trouve quelqu'un qui soit ivrogne, gourmand et inutile à tout bon service, ce sera celui auquel ils commettront leurs enfants^ d et Tacite flétrit le même abus avec l'autorité de sa parole : « A présent l'enfant, dès sa naissance, est abandonné à quelque servante grecque à qui l'on joint un ou deux esclaves pris dans la foule, et souvent c'est le plus vil et le moins propre à cet emploi*. » Telle fut l'éducation des derniers temps de la république, telle fut l'éducation de l'empire; et les empereurs
i. Plut. De VéducaL des enfanté, 7 (T. Vlïl, pMO de la trad. d'Amyot, reproduite par M. Naudet dans une note sur les ûemiBacchis).
"2, n Ai nunc natus infans delegatur graeculse alicui ancillae, cui ad- « jungitur anus aut alter ex omnibus servis, plerumque vilissimus, i nec quisquam ministerio accommodatus. » (Tacite, De catuiê corr. eloq. 29.) Qu'était-ce quand la jeune fille elle-même était confiée à un pédagogue de cette espèce? (Val. Max. VI, i, 5, et Suét. De gramm. iU. 16.)
ne durent point combattre ces tendances : car, sans nul doute, la servilité de renseignement contribua beaucoup à cette dégradation des âmes, qui avait plié et qui contenait Home sous leur joug.
L'esclave précepteur suivait son jeune maître au delà des limites mêmes de l'éducation; guide assez malmené, s'il prétendait retenir sur sa conduite le droit de censure : « Estu mon esclave ou suis-je le lien? » répondait Plistoclère aux remontrances de Lydus, son pédagogue *.Mais, s'il s'était fait une loi décéder à ses fantaisies, de flatter ses passions, c'était en le corrompantdavanlage qu'il maintenait sur lui sa vicieuse influence' : et que d'occasions de perle n'offrait point l'esclavage, sous l'empire de ces mœurs païennes qui avaient divinisé les plus honteux penclianls ! Ici Rome ne diffère point de la Grèce, si ce n'est par un progrès plus rapide dans la sensualitéet les plaisirs honteux. L'esclavage se prêtait sans effort à la complicité qu'ils demandent : il dispensait de l'honnêteté. Sur les esclaves tout était permis: la loi n'y voyait rien à reprendre', et l'opinion n'en détournait guère davantage. Entre la jeuneesclave, élevée pure dans le travail, et celle que son maître avait vouée à la prostitution, il n'y avait, pour ainsi dire, pas de différence dans l'estime publique : l'une comme l'autre accomplissait le
Tibi ego, aut tu mihi servos es
(Plaute, Bacch. I, ii, 128.)
2. Hoccine boni esse opficium seryi existumas, Ut heri sui conrunipat et rem et filium?
Nam ego illum conruptum duco, quoni his factis studet, Quo nemo adœque juventute ex omni Attica Antehac est habitus parcus, nec magis continens ; Is nunc in aliam partem palmain possidet. Virtute id Tactum tua et magisterio tuo.
(Plaute, MostelL \, i, 26.)
Lucien, Contre un ignorant^ bibliomane
devoir de sa condition ; et toute la honte, quant à la dernière, retombait sur ces êtres infâmes qui, après avoir corrompu sa vertu, trafiquaient de sa beauté ^ Quand la religion tolérait tout, quand tout était autorisé par la nature même des esclaves, où la morale eût-elle pris ses défenses, si ce n'est peut-être dans cet intérêt de la famille, qui eût condamné ces folles amours pour leurs suites ordinaires, la prodigalité et la ruine des maisons*: Mais les pères euxmêmes se montrent, dans Plante, fort indulgents pour ses libertés de jeunesse, qu'ils ont partagées ou quUls partagent encore, comme fait, dans YAsinaire^ ce méprisable Déménète.
Cette influence à laquelle on abandonnait la jeunesse continuait de gouverner l'âge mûr. Dans les Ménechmes, un autre père s'étonne d'entendre sa fille reprocher à son mari d'avoir une maîtresse '. C'était ainsi que les hommes
1 . i Si qua, cauponam exercens in ea corpora quœsluaria habeat, ut c mullae adsolent, sub praetextu instrumenti cauponii, proslilutas mu- « lieres habere, dicendum banc quoque lenae appellatîone contineri. » (L. 45, § 9 (Ulp.), D. XXUI, n, De ritu nuptiarum,) Cf. Plaute, ÀHn. IV, I, 756; Bacch. I, i, 10, etc. L'éloge que se donne G. Gracchus, dans le fragment d*Âulu-Gelle (XV, 12), est une condamnation des mœurs publiques.
2. Dans ce cas, on s*en prenait volontiers à resclaye gouTerneur. (Voy. Calp. Flaccus, Declam. xvn.)
5 . At enim iUe bine amat meretricem ex proxumo. — Sane sapit.
Serviren' tibi
Postulas Tires? Dare una opéra pensum postules, Inter anciUas sedere jubeas, lanam carere.
(Plaute, MeiuBchm. V, ii, 702 et suiy.) L'esclavage offrait, d'ailleurs, aux femmes des compensations, témoin Martial [Ep.\\\,va\i)\
Âncillariolum tua te Yocat uxor, et ipsa Lecticariola est; estis, Àlaude, pares.
Il ne leur donnait que trop souvent aussi des complices empressés à favoriser leurs désordres. (Ovide, iimor. I, xi, 1 et suiv. ; Art amai, m, 485 et suiv. Cf. Pétrone. Satyrkon, c. 45.)
INFLUENCE SUR LES CLASSES LIBRES. 33i
aimaient surtout à oublier les inconvënients inséparables des femmes richement dotées. Seulement^ il faut le dire, ces fières femmes {dote fretœ, feroceis) * qui souvent, dans im âge émérite, avaient acheté leur mari argent comptant *, n'étaient point toujours d'humeur à souffrir un partage de leurs droits ; et elles n'avaienl pas besoin, pour les faire respecter, de cette douteuse médiation d'un père. Le vieux Démonès, dans le Rudensy n'ose accueillir sous son toit les jeunes filles naufragées qui lui demandent asile, craignant la maltresse du logis : a Allez à cet autel, » dit-il, a qu'il vous serve de refuge plutôt qu'à moi '. » — Les mêmes principes enfin dominent encore la vieillesse ; et, comme nous venons de le montrer par ces exemples, elle les professait alors même qu'elle ne les pratiquait pas.
Cette corruption de la vie privée se manifestait dans tous les lieux, dans toutes les circonstances où elle avait à se produire publiquement ; dans les repas dont les moralistes et ceux qui ne le sont guère, Pétrone, par exemple, exposeront les orgies *; dans les bains, où les femmes étaient confondues avec les hommes, jusqu'aux édits de Trajan, d*Adrien, de Marc-Aurèle, qui luttèrent contre cet usage rebelle à leurs décrets*: les courtisanes, c'est-à-dire les
Pétrone, Saiyr. c. 43, p
5. c Muiierum... cum viris lavantium. » (Pline, XXXIII, liv, 3.) Cf. Spartien, Adr, 48; J. Capitol. M. Anton, Phil, 23, et Lampr. Alex.
femmes esclaves, avaient pu seules abaisser les premières ces barrières de la pudeur, qui furent si souvent franchies après elles par ces matrones del'cmpire, jalouses du cynisme de leur prostitution*. Et le même esprit régnait, avec plus de scandale encore comme avec plus de solennité, dans ces théâtres, où tout un peuple, hommes et femmes (les vestales Vivaient la première place*, participait du regard à ces vivantes images de la débauche figurées par des esclaves : scènes immondes dont la satire, soiis des voiles plus ou moins transparents, a laissé voir les monstrueuses nudités '.
La perversion des mœurs venait sans doute d'une cause plus générale ; mais on ne peut méconnaître combien l'esclavage servit à l'élendre. Pour que la dépravation publique pût aller jusque là, il fallait qu'il y eût, au sein de la société, un être semblable à l'homme el dépouillé par l'opinion de toutes, les obligations morales que la conscience humaine proclame; ui) être qu'on pût tourner au vice comme à la vertu, sans outrager sa nalurc, dont tous les excès fussent licites, du moment qu'ils étaient commandés. Tel était Tesclave : el dès lors on se fit moins scrupule d'user, comme d'un instrument légitime, de cet instinct au mal si bien cultivé dans son âme; et, par cette complicité, on entra plus aisément, le front levé, dans la carrière du crime. On avoua tous les désordres; on en vint à les mettre en spectacle et
Sever. 24.) Le concile de Laodicée (370) devait encore renouveler celte défense, can. 30; Conc. Ed. Uardouin, l. I, p. 786.
Tac. Ann, XV, 57, et Juvén. VI, pasêim
2. « Virginibus vestalibus locum in theatro separatum et contra « praeloris tribunal dédit. » (Suét. Aug. 44.) Et pour les jeux de gladia* leurs, Cic. ProMurena, 35.
3. Les festins aussi étaient souillés de danses impudiques. (Juvén. XI, 162-165; Plut. Quest conviv, VU, vm, 4, § 4.)
à faire du vice, qui en était le principe, la loi suprême des mœurs, par la sanction d'une assemblée qui nie rougissait plus.
L'esclavage à Rome nous a donné une preuve nouvelle de son influence pour corrompre les mœurs; mais combien ne servail-il pas davantage encore à les endurcir I Les conclusions sortent d'elles-mêmes du tableau où nous avons retracé la condition même des esclaves. Un seul mot résume tout: Rome fut la ville des gladiateurs. Nul spectacle n'eut jamais, sous la république, Tatlrait de ces jeux sanglants où des hommes, dressés et nourris ensemble, devaient interrompre une conversation commencée, pour venir s'immoler froidement au plaisir de la multitude * : scènes non pas de sang, mais de mort : car le peuple n'entendait pas que des ménagements peut-être bienco ncei tés lui ravissent sa victime ^ ; il se serait cru joué, si la fin du combat n'eût donné la preuve qu'il était sérieux. Aussi l'éîait-il ' : et, quand le
i. Cic. Pro Sexiio, 58 et 59; Tu$c. IV, 2i, et Sén. De ira, II, 8. — « Gladiatorem ad homicidium flagellis et virgis compellat invilum. • (Tertull. De tpect, 21.) Voyez les textes cités plus haut, p. 129 et suiv. ; p. 229, et notamment la scène décrite sur le tombeau de Scaurus. (Millin, Description des tombeatix découverts à Pompéi en 1812.) Ces hommes se liaient quelquefois d'amitié dans ces repaires où on les formait à s'entr'égorger au premier jour de fête : témoin celte inscription gravée par Fun d'eux sur le tombeau d*un compagnon d'armes qui avait succombé : fumma s£c(u(or) yi\(it) ann(os) xxx ; pugnat xxxuu, vicit xxi sTins (anceps victoriœ) ymu ms(sus) nu îikT(ione)s(y)h(aciisan)v&, nm(c) BELicATus coARxio FACiT. (Orelli, u* 2571 .)
2. Celui qui donnait les gladiateurs pouvait bien moins encore les retirer ; c'eût été se perdre, dans sa magnificence, par l'irréparable soupçon de lésinerie. César seul l'osa, et on le rapporte dans son histoire : a Gladiatores nolos, sicuti infeslis spectatoribus dimicarent, vi « rapiendos reservandosque mandabat. » (Suét. Cœs. 26.) Âugubte déendit au moins qu'on refusât aux combattants tout espoir de congé : « Gladiatores sine missione edi prohibuit. » (Suét. Oct, 45.)
3. Suétone cite un cas où il ne l'était pas : il s'agissait de combats
vainqueur lai-même s'arrêtait devant son ennemi renversé, le peuple lui commandait d'achever sa victoire : la femme, la vierge timide, faisaient du pouce le léger signe qui enfonçait le couteau dans la blessure du vaincu (40).
Ces scènes de meurtre, grâce à l'esclavage, firent l'éducation des Romains. Cicéron, sans nier ce qu'elles avaient de cruel, les admet à ce titre. 11 trouve que l'on peut parler un langage plus sensible aux oreillesi sans doute, mais que, pour les yeux, il n'est pas de plus fort enseignement contre la crainte de la douleur et de la mort* ; et ce qui lui semblait bon fut bientôt jugé nécessaire. Pour enlever la jeunesse à l'impure influence des représentations mimiques, on ne trouvait, sous Tempire, rien de plus efficace que les combats de gladiateurs : Pline le dit à la gloire de Trajan*. Faut-il s'étonner du résuttat de semblables leçons? Les habitudes de ces fêtes publiques reportées dans la vie privée ; des gladiateurs de chambre (cubicularii) ; les salles de festin converties en amphithéâtres ; le sang mêlé au vin dansces orgies sacrilèges; un complet retour à ces usages delà Campanieet de la Toscane, bassement férocesaux jours de leur décrépitude, usages qu'on eût refusé de croire, si l'empire ne les
d'animaux. Caligula, pour se moquer du peuple» écartant l'appareil or^ dinaire, exposait à des bètes furieuses de misérables gladiateurs accablés de vieillesse, des pères de famille bien connus, mais d*une insigne débilité. (Calig, 26.)
1. « Grndele gladiatorium spectaculum et inhumanum nonnullis « videri solet, et haud scio an ila sit ut nunc fit. Quum vero sontes « ferro depugnabant, auribus fortasse multae, oculis quidem nuUa « poterat esse fortior contra dolorem et mortem disciplina. >(Cic. Tusc, II, 47, § 41.)
2. • Visum et spectaculum inde, non énerve nec fluxum, nec quod n animos virorum molliret ac frangeret, sed quod ad pulchra vulnera i contemptumque mortis accenderet, quum in servorum etiam noxÙH • rumque corporibus amor laudis et cupido victoriae cerneretur. ■ (Pline, Paneg, xxxni, 1.)
avait reproduits ^ Voilà tout ce qu'on en obtint : on excita la cruauté sans réveiller le courage dans ces âmes corrompues ; ou quel courage? On voulait, dit-on, faire des soldats : on fit des gladiateurs. Des hommes libres vinrent s'engager aux lanisteSy sous la formule consacrée du serment de cette nouvelle milice. La loi les flétrissait'; mais, dans cette coinmune dégradation de tous les arts mercenaires, ce fut un métier comme un autre, une manière de vivre en escomptant sa vie'; et plusieurs s'y jetèrent non par besoin, ni p1sir spéculation, mais par attrait. Quand, après ces sanglants abus de la liberté, Rome s'inclinait déjà sous la domination des Césars, on vit des citoyens ambitionner ces fonctions qui offraient, dans leur servilité même, comme une image des anciennes vertus, le mépris de la mort, la
i. Quin etiam, eihilarare viris convivia csede Mo8 olim, et miscere epulie speeUcula dira Certantum ferro; sspe et super ipsa cadentum Pocula, respersis non parco sanguine mensis.
(Silius Italiens, Pun, XI, 51.)
Comparez J. Gapitolinus, Venu, 4 : t Gladiatorum etiam frequentius < pugnas in convivio habuit, • et encore T. Live, IX, 40, pour les Campaniens; Nicolas Damascène, ap, Atbén. IV, p. 455, /", pour les Étrusques.
2. Ils étaient exclus des honneurs municipaux par la loi Julia muni-cipalis. Nous avons déjà cité ce texte que Ton trouve dans le Corpus huer, lat.f 1. 1, p. 123, 1. 113. Plus tard encore un certain Horatius Balbus, consacrant un lieu de sépulture à ses concitoyens, en excluait ceux qui 8*étaieni loués pour Taréne ou qui s'étaient pendus. (IbUf., n* 1418.)
3. « Eadem . . . illius turpissimi auctoramenti verba sunt, un', vinciri i f^rroqm necari. Ab his qui manus arenae locant, et edunt ac bibunt « qu» per sanguinem reddant, cavetur, ut ista, vel inviti, patiantur. >» (Sén. Ep. xxxvn, 1. Cf. Quintil. Declanf. cccii, p. 214.) Les récompenses étaient quelquefois considérables. Tibère gratifia de 100,000 sesterces des gladiateurs émérites qui avaient combattu dans Ton de ses spectacles, (Suét. Tib. 7.) Nér^n donna h un citharède et à un mirmillon les patrimoines de personnages décorés du triomphe. (Suét. Ner. 50.)
valeur, et une sorte de gloire jusque dans leur ignominie*. César avait employé des chevaliers, des sénateurs, à dresser ses esclaves de combat* : les chevaliers, les sénateurs, briguèrent à leur tour la faveur de combaltre avec eux. On le permit aux uns, on le défendit aux autres, puis onfinil par le permettre à tous'; et les empereurs eux-mêmes en suivirent Texemplc. Pour précéder Commode dans l'arène, que manqua-t-il à CaligulaVDu cœur*. On y vit mêmedes femmes d'une illustre origine. Ni Tindignation de Tacite, ni la verve de Juvénal, n'eurent assez d'influence pour détruire des abus soutenus par l'opinion, môme contre la loi (41). Ainsi l'on voyait se confondre, dans une sorte de commu-
1. « Ego rairmillonem sub G. Coesare de rarilate munerum audivi « querentem. Quam bella, inquil, aîlas perilî Avida est pericuii virlus.» (Sén. DeProv, iv, 4. Cf. Épiclète, DUs. I, xxix, 37, et S. Basile, DeSpir. sando, 29, t. 111, p. 64, c.) Sur les bonnes fortunes des gladiateurs auprès des dames romaines, voy. Juvén. Vi, 78-113. Leur qualité, si f on en croit le satirique, leur tenait lieu de tous les dons de la nature :
Prscterea multa in facie deformia ; sicut Âttritus galca, mediisque in naribus ingens Gibbus, et acre malum semper stillantis ocelli : Sed gladialor erat, facil Jioc illos llyacinlhos. .... Ferrum est quod amact.
(Juvén. VI, 107-112.)
Suét. Cœ
3. Quanti sua fuuera vendant Quid refcrt? vcnduntnullo cogenle Nerone.
(Juvén. VllI, 192.)
Le poète nous montre ailleurs un descendant des Gracques remplissant le rôle de réiiaire. (II, 145.)
4. € Mirmillonem e ludo rudibus secum batuantem et sponte proa stratum confodil ferrea sua, ac, more viclorum,cum palma discucur- « rit. » (Suét. Calig. 52.) Les combats qu'il livrait, comme Thrace, et avec des armes véritables (ibid, 54), n'élajent probablement pas plus sérieux pour lui. Sur Commode, voyez Lampride, Comm. 15. Il faisait enregistrer ses victoires dans les actes de la ville, comme des victoires publiques. Un jour, il prit les applaudissements du peuple pour une dérision : il voulait faire massacrer tous les spectateurs.
naulé d'habitudes et de vie, les esclaves et les hommes libres. Les hommes libres ne se bornaient plus à êlre simples spectateurs des prostitutions ou des meurtres forcés des esclaves au théâtre; ils s'associaient à leurs jeux meurtriers dans les luttes de Tarène, ils les associaient à leurs débauches dans les orgies de palais, semblables à ce que riiistoire n'a pas craint de nous dévoiler, à la cour de Néron*. La fusion s'était progressivement accomplie dans les mœurs, fusion déplorablç, puisque, loin de relever l'esclave, elle abaissait l'homme libre à son niveau; et ce niveau avait été placé par l'opinion, comme par la loi, au dessous du point où la pudeur commence avec le respect de soi-même, quinait du sentiment intime de la personnalité.
L'esclavage avait donc corrompu la famille, corrompu la vie privée jusqu'à lui ôter la honte de se produire en public avec ses turpitudes. Il corrompit aussi la vie publique, il ruina la constitution de Rome, comme il av^ajtl ruiné celle de Sparte et d'Athènes ; et ce nouvel exemple prouve que, si grand que soit le colosse, il n'échappe point à l'action destructive de ce ver méprisé.
Athènes avait accueilli toutes les formes du travail, agriculture, industrie, commerce ; Sparte les avait rejetées toutes. .Rome, élablie dans des conditions fort différentes, n'avait suivi ni l'une ni. Tautrc dans sa manière de vivre: laissant l'industrie et le commerce, réduits à n'être que métiers et trafic, aux hommes des der-
D. Cass. LXII, 15, p
niers rangs de la plèbe, aux tribus urbaines, elle avait adopté l'agriculture comme la plus noble occupation du citoyen, comme la meilleure école du soldat^. C*est par le travail de la terre que, bien supérieure à Sparte en intelligence politique, elle forma cette robuste population qui soumit ritalie et fit de l'Italie l'instrument de la conquête du monde.
Nous avons dit, en parlant du travail dans cette première période de son histoire, quelle sage et grande politique elle avait d'abord appliquée aux peuples vaincus. Elle avait commencé par les attirer, hommes et terres, dans le sein même de la cité ; et, quand elle se montra plus avare de ses privilèges envers Jes hommes, elle continua encore à faire d'une portion de leur terriloire un sol romain. À chaque progrès de sa domination, une partie de la contrée soumise était laissée aux anciens habitants, qui entraient à des degrés divers dans la hiérarchie de son alliance; l'autre, enlevée par le droit de la conquête, appartenait à l'État. On la distribuait, à l'image de l'ancien territoire de Rome el dans une mesure analogue, entre un certain nombre de colons. Quant aux parties incultes et à celles dont on réservait le partage, on les abandonnait à qui en voulait, mais seulement à titre de jouissance et moyennant une redevance déterminée : c'était, en général, un dixième des fruits de la terre, un cinquième du produit des arbres et un impôt proportionnel sur le bétail, grand ou petit* Par là Rome assurait la vie, le bien-être et l'accroissement de ses citoyens ; elle maintenait à côté d'eux, sous leur garde, et protégeait, dans les conditions de son alliance, la population libre de Tltalie ; elle alimentait el
i. Denys d'Htlic. U, 28.
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grossissait la double source de sa force militaire, auxiliaires etjégions*.
Mais ce plan, si fermement conçu par la haute sagesse qui gouvéniait TÊtat, fut Ira versé de bonne heure par l'avarice des particuliers. Le noble avait àccaparét par l'usure, le patrimoine des citoyens ; il avait accaparé, par des surenchères, la possession des ferres publiques. Maître de la propriété privée et fermier du domaine, il menaçait d'une usurpation semblable la propriété même de rÉtat. Bientôt, en eflet, par la continuation ou la perpétuité des baux et l'omission des fermages, par le déplacement des bornes, et surtout par la connivence des consuls ou des censeurs, les terres publiques se confondirent dans leur domaine privé. Le temps, recouvrant la fraude, consacrait la fusion, et cette propriété nouvelle, passant d'un maître à l'autre, venait, à chaque mutation, demander à l'autorité publique comme une sanction de plus.
Terres privées et publiques, terres divisées ou réservées, tout allait donc s'absorber et se perdre dans cette forme unique de propriété, les grands domaines, latifundia.
Ce seul fait et la simple substitution de la grande à la petite culture portaient déjà une grave atteinte à la constitution de Rome, et menaçaient la sûreté de l'État. Au premier abord, l'assertion peut paraître étrange: car la grande culture donne un produit net plus considérable, et ç% produit est l'élément principal de larîchesie d'une nation. Mais à quel prix est-il obtenu ? Si la petite culture^ au point de vue économique, le cède à la grande, si elle laisse disponible une moindre part de son produit brut, c'est surtout ^parce qu'elle en donne davantage au salaire
i . Âpp. Guertei eimUê^ I, 7.
du laboureur, c'est parce qu'elle entrelient plus de bras. La grande culf ure dépense moins et donne plus de revenus; la petite culture consomme davantage, et, dans un pays qui n'a point d'industrie, assure une plus nombreuse population de travailleurs. Or que fallail-il à rilalie ? La richesse? La conquête lui livrait celle du monde. Il lui fallail, pour mainlenir son empire, une nombreuse population d'hommes libres. Sa force était donc véritablement rattachée au maintien de la pclite culture, et ce n'est pas sans raison que ceux qui voulaient poser les fondements de Rome pour l'élernité mesuraient, d'une main si avare, le champ où se devait contenir le citoyen. Les latifundia, par le changement que leur exlension apportait au régime agricole, diminuaient donc la population libre. Quand cent domaines n'en formèrent plus qu'un seul, pour cent maîtres il y en eut un, et les autres ne pouvaient déjà plus rester . tous sur leur terre aliénée, même à titre de cultivateurs à gages. Mais ce mal eût été peu de chose, si ^escla^age n'eût été là pour l'aggraver. Chassé de son patrimoine comme maître, chassé du domaine de l'État comme fermier, le plébéien se vit en outre presque généralement exclu du travail rustique. On l'y retint moyennant redevance ou encore comme colon parliaire pour ces terres éloignées où le villicus esclave se fût trouvé presque en dehors de tout contrôle, on l'y retint à des conditions où l'on ne comprend pas qu'il ail pu vivre. Ce bail que nous appelons à mi- fruits, et qui laisse au fermier la moitié des productions, devait, selon la règle de Caton, lui en abandonner le neuvième quelquefois, et le cinquième tout au plus*. On prit encore l'homme libre comme ouvrier pour
1. C'est le bail qu'il appelle /?o///io. (De re runL cx.\xvi. Cf. Dureau
CCS terres insalubres ou la vie de resclave, capital précieux, eût été trop compromise, pour ces gros ouvrages qui n'ont qu'un temps et demandent un surcroît d'activité et de courage, la récolte, la vendange. On l'appelait aussi, comme mercenaire, pour tous les soins que le service intérieur ne réclame qu'accidentellement*. Mais, en toute autre occurrence, on aimait mieux l'esclave , comme un ouvrier que le voisin ne pouvait pas attirer à lui par l'appât du salaire, que le consul lui-même ne pouvait pas en^i lever brusquement pour le service de la légion. Ainsi l'inlérêl public s'effaçait devant Tintérét privé. Cette population rurale que le sénat voulait libre pour la garder militaire, le citoyen la faisait esclave pour la soustraire au service de l'armée, usurpant ainsi non plus seulement la propriété, mais la force môme de l'État".
Un coup d'œil, jeté sur l'ensemble des révolulions intérieures de Rome, nous fera suivre le progrès de cette fatale influence, dans le tableau môme des eflorts tenlés vainement pour y porter remède.
Le mal était ancien : il nous est signalé, des les premières années de la république, par [une loi où se produisit la seule pensée de réforme possible, la loi agraire de Sp. Cassius (486 av. J. C). Il voulait reprendre aux
de la Malle, Écon, poHL des Romains, t. Il, p. 59 et suiv. et la note 4'i à la fin de ce volume.)
1. Calon, V, 4; Varron, I, xn, 4; xvii, 2; Columelte, ï, vu, 4 et C.
xàç 9T^Tiîa^ à«o TT.ç ^p^îx; «toio^âv. (App. G, civ. t, 7.)
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riches, pour les partager au peuple, ces terres dont ils commençaient à faire leur propriété par un usage continu ^ Mais sa loi, juste à Tégard du peuple, ne l'était pas moins envers une nation vaincue, les Herniques, admis au partage par une autre proposition relative à leur territoire. Le sénat en profita pour le perdre, et la loi ne resta que comme une arme impuissante entre les mains des tribuns, jusqu'à Licinius Stolon (367).
La loi de Licinius réduisait à 500 arpents les possessions des citoyens dans le domaine public, et partageait le surplus aux pauvres, probablement en lots de sept arpents, selon l'ancien usage * ; elle faisait une part à la petite propriété à côté de la grande ; elle faisait une part au travail libre, même sur la grande propriété, en ordonnant que l'homme libre y fût employé, dans une proportion dé* terminée, à côté de Tesclave ; elle fixait enfin une limite à l'entretien des troupeaux comme à la possession des terres (100 têtes de gros bétail et 500 de petit) : tous les abus que Rome avait à craindre se trouvaient réprimés ou prévenus (43).
Quand bien même Licinius eût respecté le passé, sa loi eût été le salut de Rome, si elle avait pu s'imposer à l'avenir et se perpétuer sans atteinte. Le territoire de la république n'était rien encore. On se trouvait au lendemain de l'invasion gauloise et seulement à la veille de la guerre des
i. « Àdjiciebat huic muneri agri aliquantum, quem puhlicumpouideri • aprivaiiê criminabatur. Id multos quidem patrum, ipsos possessores, € periculo rerum suarum terrebat. • (T. Live, 11, 41.)
2. U ne faut pas, du reste, confondre avec ce tribun un Licinius (Grassus), qui, trois cent soixante-cinq ans après l'expulsion de^ rois, en 609 de Rome (144 avant J. G.), présenta, dit-on, une loi pour faire au peuple un partage de terres par lots de 7 arpents. (Varron, I, n, 9. Cf. Colum. 1, ni, 10.^
Samniles : rÉtrurie, le Latium, étaient encore à combattre et à conquérir presque entièrement. Mais la victoire avait corrompu les mœurs publiques ; le sénat, moins inquiet de ri<)Sue des luttes engagées au dehors, tint moins fortement la main à l'emploi si judicieux des terres de l'Italie ; et les nobles, qui avaient perdu le frein du tribunat depuis que les chefs du peuple se voyaient attirés dans leurs rangs pai* le partage d'honneurs plus élevés, ne ménageaient pas plus les alliés qu'on ne faisait jadis les plébéiens. Les domaines s'étaient donc agrandis comme autrefois, et dans une bien plus large mesure, par l'absorption légale des propriétés privées et par l'usurpation des terres publiques ; les latifundia s'étaient étendus à l'Italie entière, et l'esclave, venant à la suite, chassait de toutes les parlies du sol la race libre. On ne s'arrêta point là : lesclave substituée l'homme libre dans tous les détails de la ferme, direction ou travaux, dégoûta de cette forme d'exploitation par des infidélités ou par des négligences qui en compromettaient les profits^ A la grande culture, qui avait diminué déjà le nombre des travailleurs, on préféra un autre mode qui permit de le réduire encore et de le moins surveiller, qui demandât moins de mise de fonds, qui courût moins de chances de perte, qui donnât, en un mot, un produit net plus grand et plus sûr ; et on crut le trouver dans le système des pâturages *. Les pâturages enva-
1. • Praecipue fnimentarium (agrum) quem maxime vexant servi, « qui boves elocant eosdemque et caetera pecora maie pascunt, nec € industrie terram vertunt, longeque plus imputant seminis jacti quam • quod severint; sed nec quod terrse manda verint sic adjuvant, ul c recte proveniat : idque quum in aream contulerint, per trituram € quotidie minuunt, vel fraude, vel négligent ia ; nam et ipsi diripiunt € et Bh aliis furibns non custodiunt, » etc. (Colum. I, vii. 6.)
2. • Alii dant primatum bonis pratis, ut ego quoque : a quo antiqui € prataparata appellarunt. • (Varron, I, vu; 10.) « ...pratirui vetere?
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hîront les cultures, les latifundia devinrcnl des déscrls où le paire errait librement avec ses troupeaux..
Telle fut la marctie de la décadence: les grands domaines avaient réduit considérablement le nombre des maîtres ; le travail servile réduisit le nombre des hommes libres dans la même proportion, et les pâturages venaient a leur leur restreindre le travail sous Tune et l'autre de ces deux formes. Les pauvres voyaient leurs ressources diminuer et le pain renchérir ; mais les riches, moins préoccupés de leurs champs, pouvaient s'adonner entièrement à tant d'autres moyens de s'enricliir, offerts par la conquête du monde : les fournitures des armées, le fermage des impôts, la vieille usure, étendue aux provinrcs, dans un monde placé, en quelque sorte, hors la loi ; et, si ritiilic ne produisait plus de quoi fournir à la subsistance de ses habitants, qu'importait à cette fière aristocratie? Le monde n'était-il pas esclave de Rome, et ne pouvait-il suffire à ses besoins?
Chaque pas que l'on fit dans celte voie funeste est marqué par un progrès de l'avidité des maîtres ; et Caton, ce type du vieux Romain, avait, en quelque sorte, tracé la route par ses livres et par ses exemples. Déjà, en commençant son traité sur l'Agricullure, il se demande s'il ne faut pas la sacrifier à ces manières plus lucratives d'employer son temps et son argent ; et, s'il persiste dans son premier dessein, ce n'est pas seulement parce que les soins rustiques ont pour eux Tautorité des ancêt^'es, parce qu'ils produisent une plus forte race d'hommes, parce qu'ils donnent un gain plus honnêle : c'est aussi parce que, après
« Romani primas in agricolatione tribuerunt, • etc. (Colum. II, x?i, i.) Caton, dans son Traité d'agriculure (i, 17] donnait aux prairies le cinquième rang; mais le blé n'avait que le sixième.
tout, ils donnent des profils plus sûrs ; il écrit son traité, afin, s'il est possible» de les rendre plus grands*. Aussi, n^y a-t-il pas de plus redoutable adversaire du Iravail libre; et, s'il faut y recourir, il a grand soin de défendre qu'on ne garde le colon ou le mercenaire au delà du terme convenu, comme s'il craignait une sorle de prescription contre le droit du maître sur le fond même de sa propriété*. Mais ces cuUures, où il ne voudrait que des hommes à lui, ne le satisferont bientôt plus. Il les abandonne pour les pâturages, pour ce mode d'exploitation qui dépend moins des hommes et du temps, « qui peut braver ^ « Jupiter, » et il érige sa méthode en système sous la forme la plus absolue: « Que doit être, » lui demandaiton, « le père de famille, pour le plus grand intérêt de son « bien ? Bon éleveur de troupeaux. Et en second lieu? Éle- « veur médiocre. En troisième lieu? Mauvais éleveur. » L'agriculture ne vient qu'après ce troisième degré de l'art pastoral mal exercé, au quatrième rang' ; et il la fera descendre plus bas encore, car bientôt les pâturages ne seront plus à ses yeux le meilleur parti qu'on puisse tirer d'un patrimoine : le bétail peut mourir ! il ne cherchera plus à faire fruclifier que son argent ; et, malgré ses premières malédictions, il en arrivera à l'usure et aux formes d'usure les plus décriées : il faut y joindre seulement une dernière
1. « Est interdum prsestare mercaturis rem quserere, ni tam pericuc losum siel; et item fenerari, si tam inhonestum [non] siet, t etc. (Caton, De re rusL pra^f. i.)
2. « Operarium, mércenarium, politorem, diutius eundem ne liabeat « die. » (Cat. y, 4.)
3. • A qno quum qusererelur» quid maxime in re fumiliari expediret , c respoiidit : Bene pascere. Quid secundum? Satis bene pascere. Quid • tertium? Maie pascere. Quid quarlum? Arare. Et quum ille,qui quae- « sierat, dixisset : Quid fenerari? Tum Gato : Quid hominem, inquit, « occidere?. . . » (Cic. De off. Il, 25. Cf. Colum. VI, Prœf. A.)
industrie, la méprisable industrie d'éleveur et de marchand d'esclaves* !
Deux principes, antérieurs à Caton sans doute, mais énoncés par lui et consacrés de son autorité, expliquent donc la double révolution qui s^était accomplie à la campagne : <x Mieux vaut l'ouvrier acheté que loué, » et Tesclave avait supplanté l'homme libre dans presque tous les travaux rustiques ; «Pâturage vaut mieux que labourage : » et l'esclave, qui avait chassé l'homme libre de l'agriculture, s'en voyait presque chassé à son tour. Nous en avons dit les causes : quelles en furent les suites î
L'esclave, chassé de la culture, était pourtant resté sur le domaine du maitre ; et, en attendant que Féquilibre se rétablit entre les besoins du travail et le nombre des bras, instrument inutile, il ne vivait que de privations ou de vols. La vie servilc fut comme un mélange des misères de Vergastulum et des brigandages de la vie pastorale : il en sortit la haine du joug avec plus de moyens de le rompre, ces guerres serviles dont nous avons parlé. Le citoyen, réduit à la même condition, eut aussi sa forme de brigandage dans ces lointaines expéditions où il était invité à s'enrôler pour des intérêts qui ne le touchaient plus beaucoup (44). S'il répugnait à ces fatigues quelquefois productives, mais souvent mortelles, il trouvait, lui aussi, dans la ville, les misères de YergasttUum. C'est là que s'entassaient, chaque jour, ces familles chassées de la campagne ; et qu'y rencontraient-elles? Pesclavage exploitant encore, au service ou au profit des riches, la plupart des métiers.
Il y a, dans la situation de Rome à cette époque et dans
i. mi.Cat,r Ancien, Sii.
celle de TAngleteiTe jusqu'à ces derniers temps, des analogies et des différences qu'il n'est pas sans intérêt de rapprocher icit En Angleterre aussi règne le système des latifundia. Les grands domaines couvrent le pays ; et les riches, maîtres du sol, ont chassé la plus grande partie de la population vers les villes'. Mais, dans les villes, les pauvres trouvent Tindustric ; et ainsi il s'était feit comme une double part entre les deux classes : l'une fournissait à la subsislancej'autre aux besoins diversde la vie ; et,comme pour établir un plus juste équilibre entre la production et la consommation des deux côtés, en même temps que l'Angleterre maintenait à son agriculture le monopole du marché national, elle voulait ouvrir à son industrie le marché du monde. Pourtant les deux parts ne sont pas égales. En effet la production agricole, si longtemps protégée contre la concurrence extérieure par les tarifs, l'est aussi et le sera toujours contre la concurrence intérieure par les limites mêmes du sol ; la production manufacturière, sans limites au dedans, se trouve de même, au dehors, sans garantie suffisante. L'aristocratie est sûre du placement de ses blés; l'industrie ne Test pas autant de l'écoulement de ses marchandises : si le travail intérieur dépasse le niveau ordinaire, si quelque voie se resserre, si quelque nation jalouse élève, par des tarifs, des digues imprévues à cette inondation ! Il y a donc là un double danger. Pour le vaincre, on fera plus d'efforts ; on réduira le prix de revient, on réduira le nombre des travailleurs dans Patelier : car il y a entre les classes inférieures de
i. D*aprés le recensement de 1871, la population agricole des Iles Britanniques (1657138) n'est pas même le tiers de la population industrielle (5157 725), ce derniernombres'appliquant exclusivement aux fabriques le commerce, les métiers et la domesticité sont recensés à part.
l*AngIeterre et de Rome une analogie en ce point même ou nous avions signalé une différence. Celte population, chassée par la grande culture de la campagne vers la ville, trouve encore là des maîtres, et des maîtres ayant aussi, pour exploiter l'industrie, de redoutables instruments, des instruments, en quelque sorte, animés, comme on le disait des esclaves : les machines, dont le travail sera de jour en jour étendu et rendu plus ingénieux et plus actif, afin de remplacer un plus grand nombre d'ouvriers salariés'. Aussi, dès à présent, les familles agricoles qui sont chassées par rinsuffisance du travail vers les manufactures n'y trouventelles plus de place : et combien de familles ouvrières sont rejetées hors du mouvement de Tindustrie, comme des bras inutiles? Que deviennent-elles? Elles avaient jadis la taxe des pauvres que nous retrouverons à Rome sous une autre forme : elles ont aujourd'hui «la maison de travail», le workhouse : il semble qu'on ait voulu traduire le mot ergastulum ! Véritable esclavage, en effet, et la plus dure des formes de l'esclavage : c'est la vie assurée, à la condition de renoncer à la famille ; le pain de chaque jour avec le travail de la meule*. L'esclavage antique, avouons-le, réservait ordinairement ce supplice aux criminels ; et, quant à la famille, on ne la reconnaissait pas légalement, il est vrai, mais, en général, on ne la divisait pas.
1 . D après le D' Engel, les machines dans la Grande-Bretagne, représentent plus de 20 millions de manœuvres (qualre fois le nombre des ouvriers de fabriques).
"2, Voyez sur tous ces points, auxquels nous ne faisons que touclier, les détails pleins d'un si triste intérêt du livre de M. Buret, De la mi" êère des cloues laborieuses en France et en Angleterre, Depuis, M. Louis Blanc, dans ses lettres de Londres (Temps, il novembre 1866), a cité lexemple d'une femme qui, réfugia dans un workhouse avec son enfant et séparée de lui, voulut le ravoir et dut sortir. Le lendemain, cédant au désespoir de la misère, elle se jetait dans un puits
Tels sont de nos jours, et jusque chez un peuple qur tient un des premiers rangs dans la civilisation du monde, les conséquences d'une vicieuse organisation sociale. La race anglaise ne périra pas, sans doute : les machines, si puissantes qu'on les crée, ne remplaceront point pailout le travail libre ; et les workhousesy aulre machine inventée, non pour recevoir, mais pour repousser par la terreur*, si nombreuses qu'on les fasse, ne suffiront heureusement jamais pour engloutir les malheureux. Ils vivront! Tarislocralie seule est menacée dans ses privilèges, et elle est entrée, sous la conduite de chefs éclairés, dans les voies d'une sage politique de concessions : elle a renoncé, par l'abolition des tarifs, au monopole qu'elle assurait sur le marché national aux produits deses terres. Mais Rome, grâce à l'esclavage, voyait s'éteindre l'antique population italienne, et par là tout était compromis. Comment soutenir, en effet, sans les légions d'Italie, le poids de ce vaste édifice, si lourd au monde? Comment, avec une assemblée presque indifférente aux anciennes traditions, rendue vénale par la misère, prévenir les projets des ambitieux ? Comment enfin être assuré de vivre, si tout le travail était abandonné aux mains des esclaves ? et la guerre servile venait d'apprendre ce qu'on devait attendre d'eux ! Mais le danger n'étaitpoitit seulement dans la situation de la race libre des campagnes, il était dans le dépérissement des cultures. Rome élait-elle certaine d'avoir toujours le monde pour Iributaire? et, si un jour il échappait à sa main affaiblie, pouvait elle compter que ce sol négligé donnerait encore ce que, depuis si longtemps, on ne lui demandait plus? Le femps a répondu. Celte terre,
1. C'est ce qui a élé assez naïvement avoué dans des pièces offîcielles. Voy. Buret, ouvrage cité.
abandonnée en vagues pâturages, a lentement absorbé les eaux des pluies et du débordement des rivières: le soin que l'ancien colon prenait de les aménager pour la rendre plus salubrc, fut oublié ; et ces inGltrations, qui l'eussent fécondée dans la culture, Tout corrompue dans la stagnation, * C'est de cette cause que proviennent, selon les conjectures les plus vraisemblables, ces exhalaisons pestilentielles qui échappent à l'analyse de la science et empoisonnent l'air le plus pur^ Les plus belles portions de ce champ romain, si convoité, si délaissé, ce sont aujourd'hui et c'étaient, dès l'antiquité déjà, les marais Pontins et la Maremme I
La force, la liberté, la vie même de la république, étaient donc en péril quand parurent les Gracques. Leur époque est décisive dans l'histoire du travail libre et de l'esclavage : c'est le moment où la question se pose et se résout ; on nous permettra donc de nous y arrêter un peu davantage *.
Les Gracques, issus d'un illustre plébéien, et, par leur mère, du chef reconnu delà race patricienne, de Scipion l'Africain, avaient, à ce double titre, leur place marquée dans l'aristocratie de Rome : ils préférèrent la prendre à la lôte du peuple. Le tribunal fut pour eux, non pas un marchepied vers des honneurs plus élevés, mais unbut ; et ce fut dans la pensée de lui rendre son action et sa
1. Dureau de la Malle, Ècon.poL detRùmaim, t. Il, p. 47 et suîy.
2. Nous renvoyons d'ailleurs aux histoires générales de MM. Poirson, Michelet, Dumont et Duruy, à Thistoire plus récente de M. Mommsen et au savant traité Des lois a^aires^ publié par M. Â. Hacé.
force, que Tiberius, l'aîné des deux frères, s'y fit porter, en 133 (av. J. C).
On attribua sa résolution à son ressentiment contre le sénat, qui, pour se dégager des conditions du trailé de Numance, avait voulu le livrer pec le consul, par une comédie renouvelée des Fourches Caudines. On disait aussi qu'il avait subi l'influence du rhéteur Diophane, du philosophe Blossius el de sa mère^ Il est possible que cette philosophie de Zenon, si forie parmi les disciples qu'elle eut en Ilalie, ait contribué à affermir sa volonté, et que la grande âme de Cornélie ait été complice de son âme. Mais il ne s'inspira que de la vue des misères publiques et du sentiment des dangers de l'État. Il avait été frappé de ce grand et triste contraste de Rome et de l'Italie : en Italie, ces terres sans culture, à Rome ces bras sans emploi ; la terre et le peuple se corrompant également dans cet isolement stérile *. Que fallait-il pour leur rendre la force avec la vie? Les rapprocher, les réunir; rendre ces hommesdésœuvrés à ces terres délaissées. Ce fut la pensée de Tiberius : il la mûrit avec les plus sages patriciens, les plus graves jurisconsultes de Rome, un Crassus, un Mucius Scœvola, un Appius Claudius ; et, nommé tribun, il proposa sa loi agraii^. C'était au fond la loi de Licinius : la part des possesseurs dans le domaine public réduite à 500 arpents'. MaisTiberius
i. Plut. m. Gracch. 8. Cf. Florus, III. xiv,2.
2. « Son frère Caîus a écrit dans un Mémoire, que Tiberius, traversant la Toscane pour se rendre à Numance et voyant cette solitude du pays, et, pour laboureurs ou pâtres, des esclaves étrangers ou barbares, conçut la pensée de cette loi, qui fut pour eux la source de tant de maux, i (Plut. Ibid,)
3. Liciniuf avait joint h sa loi Tobligatiou d'entretenir sur ces terres un certain iu>ml>r« d'hommes libres au moins comme inspecteurs des travaux,' «t t« '^^H^* ^Xo^uv n xaî fUQv^tfitv l(AéXXcv« (App. Guerre* ci-viUi, I, 8.) Cette clause n'est point rappelée par Âppien à propos de la
ajoulail à sa proposition plusieurs mesures qui en adoucissaient la rigueur : le père de famille pouvait, avec les 500 arpents, en retenir 250 pour chaque fils non émancipé ; et quant au surplus, on ne le reprenait pas, on le rachetait, moyennant une convenable indemnité, pour le diviseraupeuple. Cette portion des terres publiques, laissée aux riches, on la leur donnait en pleine propriété, avec le droit d'en user comme de leur bien * ; ces parts failes aux pauvres, on les déclarait ina liénablcs, comme le propre domaine de l'État ^.
La loi était donc juste. Le domaine de l'Éfat est imprescriptible ; et ces terres, primitivement données à ferme, par quelques détours qu'elles fussent arrivées à se fondre dans la propriété du ciloyen, à quelque tilre qu'elles fussent échues au dernier détenteur, n'en étaient pas moins terres publiques, et pouvaient être reprises purement et simplement par l'État. La loi était équitable : car, loin d'user de la rigueur du droit, elle donnait en propriété ce qu'elle ne reprenait pas ; elle payait ce qu'elle devait reprendre, faisant ainsi une part, à côté des nécessités publiques, aux habitudes de la grande propriété et aux faits accomplis'. Elle était enfin, je
loi de Tibérius. l\ ne parle que de rarticlc principal on disant qu'il renouvela l'ancienne loi : àvtxa'viîli xbv vo'acv (lY^éva t»v irtvtoxca'ttv irXidpwv «Xeov iyM, (Ibid, 9.)
1. Tr.v iÇaîpîTcv âvrj tiu.r.ç )6Tiîaiv i; àil PÉôaftv. (Ibid, 11.)
2. (XtSi wvÉÎoÔai îcasà T.av xXïip:u(xsvwv. Ô -yap toi TpcUxoç, xxi rdSi irpctt^oacvo^, dtirYj^op£ut {ivi ruXtiv. (Ihid, 10.)
5. «Et il semble,dit Plutarque, que jamais l'injustice et la cupidité ne furent attaquées avec plus de modération et d'indulgence; car ces hommes, qu'il aurait fallu punir de leur mauvaise foi et dépouiller, avec amende, des terres qu'ils avaient usurpées contre les lois, il se contenta de les en faire sortir avec indemnité, laissant la place aux citoyens pauvres. » (Plut. Tib, Gr. 9.) Voir, sur le vrai sens de cette loi, la note 45, ù la An du volume.
ne dis pas opportune, mais urgente: c'était le salut de Rome et de l'Italie. La population libre avait abandonné les campagnes aux esclaves ; et que ne devait-on pas craindre, s'jIs prétendaient les tenir à d'autres conditions que celles de Tesclavage, comme ils venaient de le tenter en Sicile ? Un exemple si récent devait frapper les esprits ; et Tiberius, opposant au dépérissement de la race libre Taccroissement de la classe servile, tirait ses principaux argumenis des souvenirs de ce danger. Mais il fallait surtout convaincre les riches, et, pour les entraîner, Tiberius mettait en jeu tout ce qui pouvait les émouvoir : «Les bétes sauvages qui habitent Pltalie, » disait-il, «ont un antre et une tanière où elles peuvent s'abriter, et ces braves, qui combattent et qui meurent pour la défense de ritalie, n'ont que l'air et la lumière, et rien d'autre en commun ; sans demeure, sans une pierre où ils puissent reposer, ils errent avec leurs enfants et leurs femmes. Leurs généraux mentent lorsque, dans les batailles, ils les exhortent à combattre pour leurs tombeaux et leurs foyers sacrés. Parmi tant de Romains, il n'y en a pas un seul qui ait un autel de ses pères ou un tombeau de ses aïeux. C'est pour le luxe et la richesse d'autrui qu'ils combattent ou qu'ils meurent ; et on les appelle les maîtres du monde, lorsqu'ils n'ont pas à eux une seule moite de terre*.» Il faisait appel à leur pitié, à leur justice; il s'adressait aussi à leup ambition, quand il leur montrait ce qu'avait donné dans le passé, ce que promettait pour l'avenir une forle et nombreuse population d'hommes libres : tant de provinces conquises, tant de royaumes encore à conquérir ! Et la conquête leur créait des inté-
Plut. r. Gracchus
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rets de plus d'un genre parmi les peuples : «11 s'agit de savoir, » ajoulait-il.K si Ton gagnera ce qui reste ou si Ton perdra ce qu'on a*.»
Cette vive intelligence des grands intérêts de la patrie s'attaqua vainement au froid égoîsme des riches; ces craintes, ces espérances, s'évanouissaient devant le sentiment de ce danger plus immédiat dont la loi menaçait leurs biens. Était-il 'juste de leur reprendre l'héritage de leurs pères, les dots de leurs femmes, les fruits mêmes de leur travail ? car beaucoup avaient acquis ces biens à titre onéreux ; plusieurs en avaient doublé la valeur par des plantations, par des construclions, par des améliorations de diverses sortes ; et, alors même qu'on les leur payait, l'indemnité pouvait-elle alleindre au prix qu'ils y attachaient par l'effet de l'habitude et des souvenirs*? La loi ne paraissait donc ni jqste, ni équitable ; et, quand on refusait de voir ce qu'exigeait le droit public et ce que les mesures de Tiberius y apportaient d'adoucissement, comment l'eût-on trouvée opportune, comment eût-on ouvert les yeux sur ces nécessités si graves que le tribun montrait au delà de l'intérêt présent !
Les riches, un instant déconcertés par le rang de Tiberius et des patrons de sa loi, émus par le spectacle de cette foule pleine d espérance, se rassurèrent bientôt par leur masse, et trouvèrent, dans le tribunat même, un moyen de paralyser l'acte du tribun; ils gagnèrent Oclavius, qui frappa du veto la proposition de son coll^igue. Tiberius la retira, dit-on, mais pour en reproduire une autre qui n'était plus que dune stricte et dure justice. C'était l'ancienne loi, moins ces mesures d'équité par les-
App. Guerres civ. 1, n. — 2. Ihid
quelles il l'avait adoucie : lous ceux dont les possessions dépassaient les limites légales devaient s'y réduire à l'instant, et rendre le reste*. Cette mesure de rigueur, dont Plutarque seul a parlé, ne pouvait être qu'une menace, et Tiberius était plus fort contre son collègue en maintenant devant lui l'ensemble de ses propositions si modérées. Vainement essaya-l-il de le ramener au sentiment de son devoir de tribun ; vainement lui offrit-il de prendre le peuple lui-même pour juge, en le faisant voter sur la déposition de l'un des deux, et d'abord sur lui-même. Oclavius refusant, c est sur lui seul que l'on ' vola; il fut destitué, et la loi passa' ; mais, pour la faire passer, le tribunat avait perdu la force dont il avait besoin pour la faire vivre et la défendre ; il avait perdu sa propre essence et sa nature : l'inviolabilité.
Les ennemis de Tiberius ne manquèrent pas d'en profiter. En se découvrant lui-même, il leur avait donné des armes. Ifs en usèrent perfidement pour le ruiner dans l'affection du peuple, avant de lui porter le dernier coup. Us demandaient si l'on devait tant se réjouir d'avoir acheté une loi au prix de cette magistrature populaire... Ni les affronts dont Tiberius était l'objet, ni cette haine qui déjà frappait autour de lui ses victimes, ni le spectacle de ces jeunes enrants, que le tribun en deuil venait recommander à la tutelle du peuple, ne mettaient les esprits en défense contre ces insinuations dangereuses '• Déjà il fallait qu'il en vint à des justifications, a Qu'est-ce que le tribunat, » disait-il, « et pourquoi l'inviolabilité qu'on y rattache? Le
Plnt.,iftfVf
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tribun n'a-l-il point été crée pour les intérûls du peuple, et peut-il être encore inviolable, quand il se tourne conlre la cause pour laquelle il a été rev'lu d'un caractère sacré*? » Mais qu est ce qu'une inviolabilité qui peut être mise en que tion et reniée? Tiberius avait-il eu tort de la méconnaître? On hésite à le dire. Sans doute, la loi agi'airc valait bien alors ce tribunat, vaine ombre de lui-môme, que les chefs du peuple, passant à la noblesse, avaient laissée derrière eux, comme pour donner le change à sa misère par un faux semblant de proleclion. Mais cette ombre était chère encore au peuple; et non sans raison : Tiberius, qui avait voulu lui rendre la vie, ne pouvait pas, sans péril pour l'avenir, en détruire les formes consacrées. Ce fut ce qui le perdit. Si le peuple, en effet, ne se laissa point entraîner jusqu'au ressentiment, il en vint au moins à rindifférence ; et, aux élections tribunitiennes, alors que Tiberius avait besoin de tous ses partisans pour se faire continuer au pouvoir et assurer le maintien de son œuvre, les tribus rustiques lui firent défaut*. Les tribus urbaines ne pouvaient lui venir en aide que dans une lutte armée, et le tribun vint les solliciter lui-même, au moins pour se défendre*. Mais Rome n'était point habituée encore à ces guerres intestines. La vue du grand pontife, et du sénat qu'il entraînait après lui, troubla et dissipa cette multitude incertaine ; et Tiberius, attaqué dans le Capitoîe, vint tomber aux pieds des statues des rois*. Le tribun n'était plus, mais la loi restait, et le sénat
1. Iipov rbv ^TQu^px^* iTvxi, xai àijXcv, on t« ^viae» xaOcaoïttTOt xai ts5 ^lipLOU irpoionoKiv . , . Jàv $k xxraXur, rov ^f.u.M, cù^è ^iip.apxo; la:i, x. t. X« (Plut.,i6trf. 15.)
2. App. G. civ, I, 13 et 14. — 3. App. G. civ. I, 14 et 15, et PIqI. r. Gracch, 16. — 4. App. G. civ. ï, 16.
parut vouloir la mainfenir. Content de la morl de Tiberius, il éloigna même le meurtrier, et, comme pour donner au peuple un gage de plus de sa bonne foi, il conserva au parti du tribun le soin d'exécuter son œuvre*. Ce fut de sa pari une habile politique : car, autant la proposition de la loi était facile et populaire, autant Texécution devait rencontrer d'obstacles et susciter de haines. Il était juste que le parti qui en avait posé le principe en recueillit les conséquences ; et le sénat ne doutait pas que la loi, dont il eût fortifié les racines en cherchant à les détruire, ne périt, en quelque sorte, d'elle-même, parmi les difficultés de l'application.
Ces difficullés sont une preuve irréfutable de son véritable caractère. S'il se fût agi de réduire tout patrimoine, en général, à la mesure déterminée, rien de plus injuste sans doute, mais rien de plus simple : c'était une question d'arpentage. Mais, s'il s'agit exclusivement du domaine public, en même temps que Texéculion devient juste, les difficultés commencent : car, avant de mesurer, on devra distinguer, et c'est dans cette distinction du domaine public et du domaine privé que réside tout l'embarras^. Il faudra remonter, en effet, à l'origine des biens, rechercher les titres et les contrôler avant de les admettre ; il faudra suivre la terre publique, affermée au premier colon, entre les mains
I.Plut. m. Gracch
2. En admettant, avec Plutarque, que Tiberius, irrité de Topposition d'Octavius, eût réellement changé sa loi (ce dont Appien ne parle pas), il n'ea serait pas moins certain que la loi votée ne concerna que le domaine public; car on nomma en même temps, dit Plutarque luimême, des triumvirs pour distinguer et partager les terres, iVi w ^laxpiatv xat ^lavcp-w. {Tib, Gracch. 15.) C'est ce que prouvent encore, indépendamment de tous les détails donnés par Appien, le texte cité de Cicéron et lEpiUme de Tite-Live. (Voir la note 45, à la fin du volume.)
d'une seconde, d'une troisième personne qui Ta acquise souvent à prix d'argent , et toujours de bonne foi. Sans doute on ne prescrit pas contre son titre : et ces terres de l'État données au premier colon à titre précaire, n'ont pu être yalableraent aliénées par lui à titre de propriété. Le droit de rÉtal subsiste à travei^ ces mutations qui tendent h en effacer la trace. Cependant, lorsque sa négligence a toléré, autorisé même, en quelque sorte, ces abus, il devient presque impossible de conformer le droit strict aux règles de l'équité; et ce droit suprême devient une suprême injustice. Cette foule de citoyens qui avaient acquis à litre onéreux quelque partie du domaine usurpé, qui l'avaient fécondée de leurs sueurs, transformée par le travail, qui l'avaient couverte de plants de vignes ou d'oliviers, de bâtiments, si bien que le fonds même n'était plus que l'accessoire, si l'on regardait comme principal ce qui valait le plus, en étaient dépouillés, sans qu'on fût même certain du droit de TÉtat à ces reprises : car, au milieu de cette profonde obscurité des origines, l'État, non plus que les particuliers, ne pouvait pas toujours produire ses titres ; et, dans le doute, n'avait-on pas le droit de protester? Aussi, les plaintes arrivaient-elles de toute part. Elles choisirent pour organe Scipion Émilien, qui, fort de sa gloire, n'avait pas craint de s'aliéner la foule, en approuvant hautement cette politique de meurtre dont Tiberîus avait été la victime * ; et le sénat, couvert par son initiative, fut, en quelque sorte, populaire, quand il reprit aux triumvirs leurs pouvoirs pour les remettre aux mains du
1. A la nouvelle de sa mort, il se serait écrié avec Homère : iu dicoXoiTO xal AxXo; ô ti; TctaûTa 'yi pt7[ot. Plut. r. Gracch. 21 ; Diod. Fragm, XXXIV, vu, 3.)
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consul Tuditanus. Celui-ci saisit le prétexte d'uue guerre contre les Ulyriens pour s y soustraire, et Taffaire en resta là. Cette suspension, faisant tomber les plaintes, laissa renaître le regret de la loi. Tout le ressentiment de la plèbe se tourna centime Scipion; peut-êti*e conlribua-t-il à sa brusque mort : il le suivit* au moins jusque dans ses funérailles^
Mais le sénat triomphait : il éloignait Papirius Carbon, l'un des triumvirs, par la séduction du triomphe ; il éloignait Caîus Gracchus, nommé questeur, et le retenait éloigné par la force du devoir ; il imposait au mécontentement du parti italien par la destruction de Frégelles. Il triomphait, et ne voyait personne qui pût lui contester son triomphe, quand revint Caîus*.
On disait que Caius avait d'abord voulu fuir ces honneurs périlleux de la popularité. On Tavait vu, après la mort de son frère, rechercher, avec une sorte d'affectation, robscurité, et se condamner au repos. Mais, quand il aurait prétendu s'y renfermer, il en eût été arraché par la faveur de la multitude : un jour qu'il défendait en justice un de ses amis, le peuple tout entier accourut pour l'entendre, et s'émut jusqu'au transport, à Theureux augure de cette voix amie'. Quand il aurait eu la force de se
i.Âpp. G. ctv. I, so.
2. M. Poirson, Histoire romaine^ t. II, p. 65S (table). Son histoire des Graçques est un des récits les plus complets et les plus savants. Voyez aussi plusieurs belles pages, pleines du vrai sentiment de ce grand drame, dans Michelet, Hist. rom, II, p. 150-144.
Plut. C. Gracch
contenir lui-même, il eût été poussé en avant par le souvenir de son frère : son ombre, dit Cicéron, lui apparut une nuit, lui reprochant ses lenteurs et lui rappelant sa destinée : « Une même vie, » lui dit-elle, « une même mort, nous sont marquées par le destin : la cause du peuple les réclame*. »
Il revint donc, malgré le sénat, justifia son retour, et fut nommé tribun.
En reprenant le rôle de son frère, Caïus y apportait le même désintéressement, la même conviclion, avec un génie plus ardent et une véhémence de parole qui trouvait son autorité dans la pensée du sacrifice de Tiberius et de celui qu'il allait accomplir à son lour*. Les premières lois du jeune tribun furent comme une satisfaction publique aux mânes de cette chère victime. Puis il reprit l'œuvre à laquelle elle s'était dévouée, la loi agraire; el, pour nfe point subordonner le soulagement du peuple aux lenteurs du partage des terres occupées, il faisait établir des colonies, donner aux pauvres les terres domaniales vacantes ; et il instituait, en faveur de la multitude qui restait à pourvoir, une vente mensuelle de blé au-dessous du cours (46).
Mais ces mesures étaient insuffisantes. Pour assurer la vie de la race libre, pour lui créer une existence digne et respectée, il fallait la rattacher au sol plus généralement, et par des liens plus durables; il fallait faire passer la loi agraire,
1. Tî ^^a, çaîïi, Taïi, Ppa^ûvii? ; eux lartv àmi^wnç, àXX' tf; ptiv ^jâv
t. Gracch, 1. Cf. Cic. De divin. I, 27 (56), et Val. Max. I, vu 6.)
2. Cicéron a cité ce Irait, auquel le regard, la vvix, le geste de Caïus donnaient tant de puissance : « Quo me, miser, conferam? Quo « me vertam? In Capitoliumne? at frafris sanguine redundat. An dor i mum ? Matremne ut miseram lamcntantemque videam et abjectam, t (De orat, III, 56.)
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non pas seulement dans le droit où elle n'était plus qu'une lettre morte depuis la mort de Tiberius, mais dans la réalilé; il fallait obtenir le désinléressement et acheter même, au besoin, le concours des riches possesseurs de Rome et de ntalie. Tiberius paraît avoir eu déjà la pensée d'une combinaison qui, étendant ses moyens d'action, eût donné plus d'appui à sa loi.
Il aurait voulu, selon Plutarquo, associer les chevaliers aux sénateurs dans les jugements ; il aurait, selon Yelleius, promis le droit de cité aux Italiens S et, ce qui confirmerait au moins cette seconde assertion, c'est qu'après sa mort ses partisans regardaient cette mesure comme le meilleur moyen de lever tout obstacle à l'exécution de la loi agraire, et que Fulvius, l'un des triumvirs, songeait à l'accomplir avec l'autorité consulaire dont il était revôtu*. Quoi qu'il en soit des antécédents, Caïus adopta ces projets ; et, continué une seconde année au tribunal, il proposa et fit adopter les deux lois qui donnaient aux chevaliers le droit de jugement', aux Italiens les droits de la cité, ou du moins le titre de citoyen avec le droit de suffrage (47). Lès provinces mêmes ne furent point oubliées dans ses plans de réforme. Sans changer leur droit, il en rendait la condition' moins dure en les protégeant contre l'arbitraire. Des blés que Fabius avait injustement exigés de l'Espagne furent vendus sur sa proposition, et l'argent rendu aux villes qui les avaient fournis, avec une sévère réprimande au préleur qui les avait extorqués *.
1. « Pollicitusque toli Ilalige civibtem. » (VelL Palerc. II, n, 3.)
App. G,civ. I
3. App. ibid. 22; Vell. Pat. II, vi, 3, etc. On ne peut admettre ici ce que Plutarque avait déjà dit de Tiberius, et peut-être aussi légèrement, que le droit de jugement fut partagé entre les sénateurs et les chevaliers. (Ibid. 5.) — i. Plut. C, Cracchus, 6.
L'aulorité de Caïus semblait ne plus connaître de bornes. Simple tribun, il réunissait en quelque sorte tous les pouvoirs, cumulant les devoirs des censeurs et des édiles» proposant et dirigeanl les plus grands travaux, faisant bâtir des greniers publics et continuer des routes qu'il poussait en ligne droite à travers les terres S comme pour mesurer la force de résistance que la propriété privée voudrait opposer aux sacrifices réclamés par TÉtat. Et pourtant il n'alla pas plus loin ; car il sentait une autre force qui, pour avoir cédé jusque-là, n'en conservait pas moins toute sa puissance : le sénat. Caïus, dans l'ensemble de ses réformes, avait fait à chacun sa part. Pour assurer au peuple le bénéfice de la loi agraire, il donnait aux chevaliers le droit de jugement, aux Italiens le droit de cité. Le sénat seul perdait à chacune de ces mesures sans aucune compensation : mais il n'avait renoncé à aucune espérance ; et, pour détruire cette influence croissantedu tribun, ill'attaqua dans sa base, la popularité. Il lui suscita son collègue Livius Drusus. Caîus avait proposé deux colonies à prendre parmi les citoyens les plus honnêtes; Drusus en proposait douze à prendre parmi les plus pauvres. Caïus réservait à l'État une redevance annuelle sur ces terres distribuées aux colons choisis; Drusus supprima toute redevance, et il ne manquait point de dire, danschacunede ses harangues, qu'il agissait de l'aveu et avec le concours du sénat. Le peuple commençait à se rapprocher de Drusus ; il en venait à croire qu'il y avait dans cet agent des sénateurs plus de désintéressement, parce que, fort peu en peine du sort de sesprojets, il se refusait de prendre part à leur exécution et demeurait étranger au maniement de fonds qu'ils exigeaient. Et Caïus, quand il
Plut. C. Gracc/ï. 6 et
était sourdement attaqué dans l'esprit du peuple, sortait de Rome, lui, tribun, pour l'entreprise la plus impopulaire : l'établissement d'une colonie à CarthageM Cette double faute fut habilement exploitée. Les lois de Caïus avaient pour chacun leur bon côté et leur revers : les chevaliers et les riches Italiens, déjà pourvus de leur part d'avantages, remarquaient plus volontiers les inconvénients qui leur restaient à subir; et le peuple lui-même se laissait émouvoir par des bruits de soulèvements en Italie : on faisait rejaillir sur Caïus les soupçons qui poursuivaient son ami, le séditieux Fulvius*. Lorsqu'il revint, il était déjà trop tard, la classe noble lui était hostile et la classe riche pour le moins indifférenle ; il ne lui restait que la classe pauvre. C'est parmi elle qu'il alla prendre sa demeure; c'est sa faveur qu'il recherchait, quand, la veille d'un spectacle public, pour qu'elle y fût à l'aise et sans payer, il faisait abattre les échafaudages élevés par ses collègues dans une pensée de spéculation, au risque d'exciter leur jalousie. Cette mesure tourna, dit-on, contre lui, lors de sa candidature à un troisième tribunat : on prétendit qu'il ne fut point élu, parce que les autres tribuns altérèrent le résultat des suffrages. 11 échouait donc, et il voyait le peuple élever au consulat Opimius, le destructeur de Frégelles, qui débutait par abroger plusieurs de ses lois, et prenait jour pour l'abolition des autres. Caïus les voulut défendre' ; et, pour. le faire, il ne craignit point de sortir de la légalité. Simple particulier, il fit appel à la force contre les pouvoirs .mêmes de l'État : il ne répondait que trop à
Plut. C. Gracch. 9 et 10; Âppien, G. civ. I, 23 et S
2. Plut. ibid. 10; Michelet, Histoire romaine, II, p. 138-142.
5. Plut. t^. 12 et 13. Le récit d*Appien est désormais trop incom^ plet pour prévaloir sur le récit de Plutarque. '
Tatienle de ses ennemis, qui l'irritaient à plaisir pour le pousser à la violence el y trouver le droil de raccabler. Ainsi, au jour marqué par Opimius, les deux partis étaient en présence, quand un licteur du consul, ayant insulté les amis des Gracques, fut tué. Son corps, promené sur un lit funèbre, fut accueilli par le sénat avec les marques de la plus vive douleur ; mais le peuple s'indigna pourtant de ces honneurs rendus à un mercenaire, en pensant à l'ignominie prodiguée aux restes de Tibcrius, son tribun, la lutte n'avait été ajournée que pour être plus décisive. Le sénat avait investi Opimius de l'autorité dictatoriale par la formule qui déclarait la République en dan* ger : il fallait songer à défendre le parti même, et non plus seulement les lois. Fulvius allait partout, soulevant la multitude ; Caîus seul restait calme et triste au milieu de ce bruit. En quittant le Forum, il s'arrêta devant la statue de son père, la regarda longtemps sans mot dire, versa des larmes et continua sa route. Le peuple ému l'accompagna jusqu'à sa demeure; et, tandis que Fulvius passait la nuit dans le désordre, cherchant à s'étourdir, lui et ses compagnons, sur les aflaires du lendemain, on veillait devant la porte de Caïus dans le silence et le recueillement, comme aux approches d'une grande calamité publique. Caîus aussi avait fait ses réflexions ; mais la lutte était inévitable. Déjà Fulvius, tiré du sommeil de l'ivresse, avait distribué à ses compagnons les armes qu'il avait conservées comme trophées des Gaulois, et il marchait avec un grand bruit pour occuper le mont Aventin. Le frère de Tiberius ne pouvait point laisser ses partisans mourir sans lui. Il sortit, refusant ses armes et ne prenant qu'un simple poignai*d, comme s'il allait non au combat, mais au sacrifice. Sa femme l'arrêta sur le seuil devinant sa pensée; mais
clic ne le put relcnir, ni par ses prières ni par ses larmes. Il se dégagea doucemenl de ses bras, poursuivit en silence et \inl rejoindre les siens. Il cherchait encore, s'il était possible, à prévenir Teffusion du sang. Le fils de Fulvius, jeune enfant d'une louchante beauté, fut chargé d'un message de paix pour le consul. On le renvoya avec des menaces. Caïus voulait descendre lui-mOme vers le sénat ; ses amis le retinrent et envoyèreni encore le jeune Fulvius : on le garda celte fois. Opimius était pressé d'en finir. L'infanterie et les archers crétois mirent facilement le désordre dans cette troupe mal disciplinée. Fulvius fut égorgé dans un bain public, avec l'ainé de ses fils. Pour Caïus, personne ne l'avait vu combattre ni tirer l'épée. Quand tout espoir fut perdu, il entra dans le temple de Diane et voulut user contre lui-même du poignard dont il sYtail pourvu : deux amis le désarment, le contraignent à fuir, et se font tuer au passage du pont Sublicius pour relanler ceux qui le poursuivent ; mais la multitude, témoin de son danger, ne savait lui venir en aide que par des paroles et des vœux, impuissants! C'en fut assez pour Caïus. Avant de quitter les autels de Diane, il avait invoqué la déesse contre ce peuple ingrat qui courait volontairement à la servilude : comme pour consacrer sa malédiction, il entra dans le bois des Furies et s'y fit luer par son esclave, qui se tua sur son corps. Trois mille hommes furent massacrés el jetés au Tibre dans cette sédition ; le jeune enfant qui, porteur de propositions pacifiques, avait été retenu avant le combat, fut lui-même froidement égorgé après la vicloire : digne victime de ces autels qu'Opimius vouait à la Concorde*.
4. Plut. C. Gracch. 14-18; App. G. civ, I, 26. Le peuple devait une réparation aux deux frères, il leur dressa des statues, consacra les
La malédiction de Caïus fut entendue, et le peuple, qui Tavait laissé périr, eut bien encore d'ambiteux démagogues, mais plus de défenseurs dévoués ; exceptons Livius Drusus, qui, par une sorte d'expiation du rôle de son père, reprit l'œuvre de Caïus et périt par le contrecoup des espérances qu'il avait fait naître, sans avoir la force de les réaliser*. Dès ce moment, le sort de la classe libre fut arrêté. Pour la maintenir en face d'un esclavage qui envahissait tout, pour la rendre telle qu'il la fallait à Rome, forte et honnête, les Gracques avaient voulu lui donner des terres, c'est-à-dire du travail et du pain. On lui refusa les terres, on lui ôta le pain du travail, pour ne lui laisser que le pain de l'aumône publique. Cette mesure, que Caïus n'avait prise que secondairement et en attendant l'autre, fut la seule des deux qui lui survécut sans altération, et elle s'étendit même après quelques vicissitudes (i8). Mais était-ce avec cela qu'on pouvait faire revivre l'anlique race italienne? Transportons-nous vers la fin de la république et voyons le progrès accompli.
Les vieilles maximes de Caton avaient prévalu dans les campagnes. L'expérience en avait démontré le danger pour l'État, mais elle semblait en prouver l'utilité pour les pères de famille. Les abus allèrent donc se multipliant.
lieux où ils avaient péri, et Ton y portait les prémices des fruits de la terre. Plusieurs venaient même y faire des sacrifices, avec des supplications et des priéres,comme dans les temples des dieux. (Plut, t^t^f., i8.) i. Je soupçonne fort que le sénat jouait la comédie en paraissant le soutenir.
Les écrivains de ces derniers temps nous montrent le petit colon chassé du champ de ses aîeuxS les grands domaines enveloppant des territoii'es entiers de peuples", et, dans ces lieux où un Cincinnatus consacrait au travail ses mains connues de la victoire, des pieds enchaînés, des mains coupables, des fronls flélris'; la terre livrée aux plus mauvais esclaves, comme un coupable au bourreau*, livrée aux botes... c'était, nous l'avons vu, le dernier mot du système des latifundia *. Dans ces conditions, que res-
i . Quid quod usque proximos
Revellis agri terminos , et ulti*a
Limites clientiuin, Salis aTarus; pellitur paternos
In sinu ferens Deos, Et uxor et yir, sordidosque natos.
(Horace, Orf. II, xviii, 22-29.)
Cf. Salluste, Jug, 41 : c Parentes aut parvi liberi militum, ut quiiK]ue potentiori proximus eral, sedibus pellebatur; » et Quinlilien, Declam, un, 2 : c Postquam proximos quosque revellendo terminos ager ff locupletis latius inundavit; aequatse solo villae et excisa palria sacra, c et cum conjugibus parvisque liberis, respectantes patrium larem, f migraTerunt teleres coloni. » Voyez encore Sénèque, Ep. xc, 38.
2. Tunclongosjungere fines Agrorum, et quondam dure sulcata Camilli Vomere et aniiquos Guriorura passa ligones, LoDga sub ignotis extendere rura colonis.
(Lucain, Phars. 1, 168.)
3. Pline, XVIII, nr, 4-5. Cf. Sén. De benef. VU, 10. Cicéron a beaucoup de peine à réfuter cet argument de Taccusation contre Roscius, savoir : que son séjour à la campagne était une preuve de la haine que lui portait son père; il faut qu'il en appelle à Tantiquité. (Pro S. Ros- CIO, 18).
4. c Qui rem rusticam pessimo cuique servorum, veluticamiûci, f noxae dedimus,quam majorum nostrorum optimus quisque etoptime f tractaverit. » (Golum. I, Prœf. 5.)
5. f More praepotentium qui possident fines gentium, quos ne cir- « cumireequisquidem Talent, sedproculcandospecudibus et vastandos « (ac populandos) feris derelinquunt, aut occupatos nexu civium et f ergastulis lenent. » (Colum. I, m,12.)Cf. Varron, D, Prœf. A : «Itaque
tait-il à l'homme libre? Tout ce qui ne convcnail ni aux esclaves ni aux troupeaux : les terres malsaines, les gros ouvrages, les travaux rebutants. Varron et Coluraelle, tout en déplorant l'abandon des campagnes par les maîlres, ne craignent pas d'exposer en cette forme la pratique de leur égoïsme, et de paraître la consacrer de leur autorité môme, comme Aristote formulait les principes de la tyrannie, sans plus de souci de la liberté*. Aussi que trouvait-on généralement dans ces travaux? De malheureux colons que la misère fixait au sol avec leur famille, ou des populations entraînées sur la pente de Tesclavage par le lien de la delte qui les assujettissait au créancier*. C'était déjà pour eux comme une terre de servitude, et l'on devine aisément si elle leur pesait! « Héritiers,
« in qua terra cuUuram ngri docucrunt pastores progeniem suam, qui c condiderunt urbem, ibi contra progenies eorum, propter avaritiam, « contra leges ex segelibus facit prata. » Quant aux vilUe^ on les consacra à l*entretien de ces poissons rares et de ces oiseaux délicats, etc., si recherchés à la table des riches. (Voyez le III' livre de Varron, le VIII* Hvre de Columeile, et les curieux chapitres de Dureau de la Malle sur ce genre .d'exploitation el sur les profils qu'on en tirait. (Écon. polit. 1. m, xvni-xx, t. n, p. 175-218.)
1. « De quibus universishoc dico : gravia loca ulilius esse merce- « nariis colère, quam servis, et in salubribus quoque locis opéra rus- « tica majora, -ut sunt in condendis fructibus vindemise aut messis. » (Varron, I, xvn, 2.) o ... Quum per domeslicos colère non expédient : c quod tamen non evenit, nisi in his regionibus, quse gravitate cœli, « solique sterililale vasiantur. Cseterum, quum mediocris adest et « salubritaSfjet terra; boni tas, nunquam non ex agro plus sua cuique « cura reddidit quam coloni. t (Colum. I, vu, 4-6.)
2. « Liberis, quum aut ipsi colunt, ut plerique pauperculi cum sua c progenie; aut mercenariis, quum conductitiis liberorum operis res • majores, ut vendemias ac fœnificia, administrant. lique quos obaec rarios nostri vocitarunt, el etiamnunc sunt in Asia atque iOgypto et f in lllyrico complures. » (Varr. I, xvn, 2.) Nous ne pouvons, malgré des autorités graves, prendre le mol obœrams comme un simple équivalent de operarioê.
s'écriait Martial, n'enterrez pas le pauvre colon : car la terre, si peu que ce soit, lui esl lourde*. »
Le mal s'étant ainsi accru, qu'on juge des conséquences ! Mais les mêmes auteurs nous ont épargné ]a peine de recourir aux conjectures, par le tableau qu'ils nous ont retracé de ces funestes effets. « Nous adjugeons aux enchères, dit Varron, l'importation du blé qui nous manque. C'est à l'Afrique et à la Sicile que nous demandons notre^^pain, c'est à Cos et à Chio que notre marine va faire la vendange". » L'Italie cette terre de Saturne, celte mère féconde en moissons, disait Virgile ', Columelle se plaint, dans les mêmes termes, de la voir tributaire du monde entier*. Tibère écrivait au sénat que la vie de Rome se trouvait désormais à la merci des flots et des vents • ; et Pline rappelait l'origine du mal, en montrant cette terre méprisée et ses justes représailles : « Non « tamen surda tellure... Sed nos miramur ergastulorum
Mre, magna parena fhigum, Saturnia tellus
{Georg. H, 173.)
4. c Itaque in hoc Latio et Saturnia terra, ubi dii cultus agrorura « progeniem suam docuerunt, ibi nunc ad hastam locamus, ut nobis « ex transmarinis provinciis advehatur frumentum, ne famé labore- « mus, etc. Nec mirum quum sit publiée accepta et confirmata jam « vulgaris existimalio, rem ruslicam sordidum opus. » (Colum. I, praef. 20.)
5. c Quod Italia externae opis indiget, quod vita populi romani per • incerta maris et tempestatum quolidie volvitur. » (Tacite, Ann, lU, 5i.) Cf. XII, 43, où Tacite reproduit presque littéralement les plaintes de Varron.
a non eadem emolumenta esse, quœ fucrunt impera- « torumM »
Mais la noble terre, ainsi frappée dans sa production, ne l'avait pas moins été dans sa race ^. Cette douloureuse image poursuit Tite-Live jusque parmi les peintures du passé. Quand il voit dans l'histoire les petites nations voisines de Rome, et leurs luttes si énergiques, et leurs révoltes sans cesse renaissantes, il s'étonne d'en retrouver à peine la trace dans des pays qui, sans les esclaves, seraient un désert'. Ce témoignage impartial de l'histoire est confirmé par les a^eux de Cicéron dans un discours
où, plaidant contre RuUus, il avait intérêt à combattre
i. Plin. XYIU, iv,4-5. « Ne vera existât opinio eonim qui jam Italise f terram existimavere^assam. » (Ibid.y XYll, in, 12.) Quand l'autre Pline, dans son Panégyriquey dit que Rome renvoie au Nil ses moissons: c Refudimus Niio suas copias, recepit fnimenta quae miserat, deporff tatasque messes revexit • (Paneg. 51), c*est une assertion qui convient au caractère de ce morceau beaucoup plus qu*à Thistoire.
2. Generis que turba redacta est Humani? toto populi qui nascimur orbe
Nec muros implere Tiris, nec possumus agros. Urbs nos una capit; yincto fossore coluntur Hesperise segetes ; stat tectis putris avitis In nulles ruitura domus, nulloque frequentem GiTe suo Romam, sed mundi faece repletam Cladis 60 dedimus, ne tante in tempore bcllum Jam posset ciyile geri.
(Lucain, Phars. VII. 399 et suiv. Cf. 1, 24 et suiv.
11 en accuse les guerres de César et de Pompée :
Pbarsalia tanti
Causa mali ; il en aurait pu accuser plus justement Tesclavage; mais Fesclavage qui avait ruiné la constitution de Rome avait rendu inévitable la lutte et le triomphe des ambitieux.
Aut innumerabilem multitudinem liberorum capitum in eis
• fuisse locis, quae nunc, vix seminario exiguo militum relicto, servitia
• romana ab solitudine vindicant. > (Tite-Live, YI, 12.) Cf. Sénèque, De henef. VII, 10 : § Et vasta spatia terrarum colenda per vinctos, el « familia bellicosis nationibus major. »
de telles assertions, comme la plus pressante raison des lois agraires. Il reconnaît expressément les progrès de la dépopulation en Italie, faisant une seule réserve;, et l'exception est la plus éclatante preuve des vraies causes du mal. Un pays y avait échappé, en effet (chose étrange, ce semble), grâce aux rigueurs dont il avait été l'objet; c'était Capoue. Depuis sa défection dans la guerre d'An-, nibal, dépossédée de ses libertés, de son lerritoire, Capoue ne comptait plus ni nobles, ni propriétaires, ni, par conséquent, beaucoup d'esclaves ; elle avait une population de laboureurs, cultivant le sol au profit des Romains, et elle-même n'était restée debout que comme un asile de campagnards, un centre d'approvisionnement et de travail*. Pas d'usurpation intérieure, ni de spoliation du dehors ; car le peuple de Rome veillait à son bien, et le sénat à ses prérogatives qu'il aurait crues en péril, si quelque citoyen eût obtenu la possession de celle riche terre de Capoue. Ainsi elle se maintint, malgré la fatale influence qui étendait aux alentours la dépopulation sur les terres privilégiées, et elle restait, dans sa dégradation politique, la contrée la plus abondante en revenus et en soldats*.
4 . c Statuenint homines patientes, si agrum Gampanis ademissent, c magistratus, senatum, publicum ex illa urbe consilium susf ulissent, € imaginem reipublicse nullam reliquissent, nihil fore quod Capuam • timeremus. Itaque hoc praescriptum in monumentis veteribus repef rielis, ut esset urbs quse res eas, quibus ager Gampanus coleretur, « suppeditare posset, ut esset locus comportandîs condendisque fruc- « tibus, ut aratores, cultu agrorum defessi, urbis domiciliis uterentur : f idcirco illa œdificia non esse deleta. » (Cic. Il, c. RulL 52.)
2. c Deinde in bac assignatione agrorum ne illud quidem dici potest, « quod in cœteriê, agros desertos a plèbe atque a cullura hominum lic berorum esse non oportere... Totus cnim ager Gampanus colilur et <f possidetur a plèbe, et a plebe optima et DH>destissiraa : quod genus
La population, chassée des campagnes, refluait vers les villes et surtout vers Rome, où l'appât des distributions publiques attirait tous les oisifs, tous les nécessiteui de ritalie*. Mais ces subsides, si onéreux qu'ils fussent au trésor, non plus que la maigre pitance qui payait les services de la clientèle", ne suffisaient point à l'entretien de ces familles ruinées. Que leur reslait-il? les arts manuels? L'industrie, les métiers,sansdoute,n'avaienl jamais élé complètement bannis de la classe libre, et nous rechercherons ailleurs les éléments que celte classe pouvait, dès le commencement de l'empire, faire entrer dans une nouvelle constitution du travail. Mais la foule des esclaves ne s'était pas moins accrue dans Rome que la plèbe; et le travail servile n'y avait pas pris une organisation moins forte, sous l'empire de ces grandes familles qui en faisaient tout à la fois un instrument d'usage et de spéculation. L'homme du peuple retrouvait donc dans les occupations industrielles cette concurrence de l'esclave ; il y trouvait cette dégradation dont l'opinion régnante frappait toute profession de ce genre. Plante nous montre déjà à quel degré de l'estime publique étaient placés ces mercenaires du quartier toscan, ces petites gens des tribus
« hotninum optime moratum, optimorum et aratorum et militum, ab « hoc plebicola tribuno funditus ejicitur. » {Ibid, 30 et 31.) Les inscripti(^ns du temps de la République nous montrent, sur le territoire de Capoue, un grand nombre de collèges réunissant des hommes libres, des arfranchis et plus rarement des esclaves. (Voyez Mommsen, Corp, Imcr. latin,, t. I, p. 159 et suiy. n- 565-574.)
i, To Te aiTxpioiov, toî; irst/iOi x' pïî^oûotvcv iv [Ao'vTp P»p>T>, tov àp^ xat irrtt)x««&vTa xal rayiyt^w tx; ItoXio; >.t«v i; ttjv twativ tira^rat. (App. G, civ. II, 120.)
2. Sur la clientèle, vers le commencement de TEmpire, voyez un très bon chapitre de Friedlsender, Mœurs romaineSt etc., t. I, p. 268 et suiv.
urbaines qui allaient soit à la porte Trigémine, soit au Yélabre, vaquer à leurs minces trafics*; et ce mépris n'avait point diminué avec le progrès de la misère. Horace répétait les injures du vieux poète contre cette foule que l'on trouvait toujours aux mômes lieux". Cicéron rejetait dans les classes serviles et sordides les mercenaires, les vendeurs au délail, les artisans' ; et Sénèque, parlant de quelques invenlions faites par les philosophes en matière d'industrie, a grand soin d'ajouler qu'ils ne les ont pas faites comme philosophes, mais bien comme hommes \
1 . In Tusco Vico, ibi sunt homines qui ipsi sese venditant ; In Velabro vel pistorem, Tel lanium vel aruspicem,
Vcl qui ipsi sortant.
(Plante, Curcul. IV, i, 490.) Cf. Captiv. I, I, 22, el III, i, 423, et ce qu'il en dit, en général, dans le Trinummus (I, n, ilS) :
Nihil est profecto stuUius, neqne stolidius,
Neque mendaciloquius, neque argntum magis,
Neque confidentiloquius, neque peijurius,
Quam nrbani adsidui civeis, quos scurras vocant. M. Naudet, contre son habitude, ne me parait point avoir bien rendu le premier vers du Curculio, cité plus haut : les yers d'Horace auxquels il renvoie, el que nous donnons plus bas, le prouvent. Voyez, d'ailleurs, les détails qu'il a donnés sur les professions mercantiles en usage parmi les tribus urbaines, dans sa préface du Mercator,
2. Edicit, piscator nti, poroarius, auceps, Unguentarins, ac Tusci turba impia vici,
Cum scurris farter, cura Velabro omne macellum Mane domum veniant.
(Hor. 5aMI, m, 227.)
5. f Illiberales autem et sordidi quaestus mercenariorum omniumque « quorum operae non artes emuntur; est enim illis ipsa merces aucto* f ramentum servitutis. Sordidi etiam putandi qui mercantur a merca- « toribus quod sfalim vendant... Opificesque omnes sordida arte versan- « tur : nec enim quidquam ingenuum habere potest ofDcina. § (Cic. De olficciis, I, 42.)
4. c Uominis enim, non sapientis inventa sunt... Vilissimorum manf cipiorum ista commenta sunt. Sapienlia altius sedet, nec manus « docet : animorum magistra est. » (Sén. Ep, xc, 24-27 etfflswm.)
Cicéron aurait pourtant concédé à Tordre inférieur les arts où rintelligence domine, la médecine, l'architecture, même l'enseignement* (cela ne regardait que le petit^ nombre) ; il tolérait dans le commerce les grandes spéculations" (c'était l'affaire des chevaliers); il admettait parmi les formes de travail l'agriculture, et la proclamait, à la manière des anciens, la source la plus féconde de la richesse, la plus noble, la plus digne de l'homme libre' : mais le peuple n'avait plus de terre! Entre ces genres divers de fonctions qu'on lui vanlait, mais en les lui refusant, ou qu'on lui offrait, mais en compagnie des esclaves et sous le poids du même mépris, l'homme du peuple ne fit aucun choix. Exclu d'un côté, il ne se tourna point volontiers de l'autre ; il chercha des ressources ailleurs : il en trouva dans son titre de citoyen. Bientôt, en effet, il se vendra pour vivre, il trafiquera de son vole : car sa voix a du prix, et malheur à qui voudra lui disputer, sous prétexte de brigue ou de corruption, ce dernier expédient^. Si sa voix ne suffit pas, il louera son bras aux mêmes intérêts {operm conduditiœ) ; et déjà même les corps de métiers suivent la fortune de ces autres collèges, fdyers d'agitation ou d*émeute, supprimés, rétablis, étendus, selon que l'on craignait ou que Ton voulait des troubles (49).
1. f Quibus autem artibus aul prudentia major mest aut non mec diocri^ utilitas qusritur, ut medicina, ut architectura, ut doctrina c rerum honestarum, hae sunt iis, quorum ordini conveniutUy honestae. ■ (Cic. De off. I, 42.)
2. 0 Mercatura autem si tenuis est, sordida putanda est. Sin magna f et copiosa, multa undique apportans, multisque sine vanitate (fraude) 1 impatiens, non est admodum vitnperanda. » (Cic. De off, 1, 42.)
5. « Omnium autem rerum ex quibus aliquid adquiritur nihil est « agricultura melius, nihil uberius, niliil dulcius, nihil homine libero • dignius. » (Ihid,) Il renvoie à son Cato major.
Plut. Cat. minor
Voiià le peuple : où sont ceux qui maintiendront la république au milieu de ces orages ? a Us sont innombrables, dit Cicéron, et la preuve c'est que la république est debout... » argument qui tombait avec elle. Ce sont, d'après^ sa définition» les gens intègres et de bon conseil et qui sont bien dans leurs affaires^ : mais le consul Philippe (vers 104 avant J. C.) avait dit qu'il n'y avait pas à Rome deux mille hommes ayant quelque chose (qui rem haberent*). C'est l'oligarchie des riches; et, s'il faut les caractériser par leur conduite à Tégard des lois dont nous parlons, ce sont ceux qui répugnent aux lois frumentaires, à cause des habitudes d'oisiveté qu'elles créent parmi le peuple, et qui repoussent la loi agraire, pensant que leur enlever, à eux, leurs antiques possessions, c'est ravir à la république ses défenseurs ^. — Il fallait des terres, en effet, pour assurer des défenseurs à Rome, mais l'État n'avait pas besoin seulement de ces défenseurs de tribune ou de conseil ; et celte terre, envahie par l'ambition des riches, il ne suffira pas de la frapper du pied pour en faire sortir des légions.
i. f Quis ergo iste optimus quisque! De numéro >i quaeris innuc merabiles : neque enim aliter stare possumus. Sunt principes conf silii publici, sunt qui eorum sectam sequuntur, siuit municipales « rnsticanique romani, sunt negotia gerentes, sunt etîam libertini opf timates.... Omnes optimates sunt, qui neque nocentes sunt, nec na- • tura improbi, nec furiosi, nec malis domesiicU impediti, Esto igitur c ut hi sint, quam tu nationem appellasti, quique integri sunt, et sani, f et bene de rébus domesticiê consiituti, § (Gic. Pro Sext, 45.)
2. Cicéron (De offic, il, 21) trouve le propos criminel au premier chef (capitalis),
5. Âgrariam Tib. Gracchus legem ferebat... Nitebanlur contra optif mates, quod ea discordiam excitari videbant, et quum locupletes posc sessionibus diuturnis moverentur, spoliari rempublicam propugna- « toribns arbitrabantur. Fruraentariam legem, C. Gracchus ferebat... « Repugnabant boni, quod et ab industria ad desidiam avoça^i putac bant, et serarium exhauriri videbatur. » {Pro Sext. 48.)
Voilà donc les hommes qui se proclament les honnêtes gens, les bons citoyens ; leurs adversaires sont les Gracques et leur martyr Opimius, le meurtrier de Caïus * : qu'on juge de leur dévouement au bien de TÉlat! Ils y tiennent en effet : car ils l'ont fait semblable au leur, et l'intérêt public n'est pas distinct de leurs propres intérêts. Qu'ils prennent garde, pourlant : l'unité subsiste dilficilement sur un pareil terrain ; et Caïus, dont ils ont voulu abroger les lois, a jeté parmi eux un élément de discorde : la loi des jugements. Cette division qui existait, dans Tancienne Rome, entre les patriciens et les plébéiens, a reparu dans leur république supérieure, dans leur État d'optimales (quant tu nationem appellasti*), 11 y a de nouveau deux ordres, les sénateurs et les chevaliers ; et ils ne resteront pas toujours contents du partage qui, après la conquête, avait donné aux uns le gouvernement, aux autres Texploitation financière des provinces. Vainement Cicéron, attaché par sa position et par son origine à l'un et à l'autre des deux partis, attaché sincèrement au bien de l'État, cherchera-t-il à les réconcilier, au prix même d'une mutuelle tolérance pour les abus les plus criants'. La rupture s'accomplira entre eux, et la lutte doit être
1. • Nec vivi probabantur bonis, el morlui numerum obtinent jure « cœsoruin. » {De off. Il, 21 .) — f Frœclare vir de republica merilus, « L. Opimius indignissime concidit. » (Pro Sexlio^ 67.) Son éloge revient en beaucoup d'autres passages.
2. Cic. Pro Sextio, 65. Cf. 45. — « Bicipilem ex una fecerant « (Gracchi) civitatem. » (Florus, III, xvn, 5.)
5. 1 Et in causa non verecunda, admodum gravis et copiosus fui. • Ecce aliae deliciae equitum, vix fercndae : quas ego non solum tuli, « sed eliam omavi. » (Cic. Ad Attic. I, 17.) Il s'agit de prévarications des chevaliers dans Texercice de leurs fonctions de juges et de fermiers publics^ Ce rôle pèse bien à Forai eur, malgré la satisfaction de vanité qu'il en tire.
ici bien autrement redoutable que dans Tancienne Rome; car il y a parmi ceux qui les mènent des ambitieux qui les ireulent dominer, et il y a au-dessous d'eux une populace prête à seconder toute entreprise factieuse : faible jadis devant Tunion des riches, mais désormais prépondérante; grâce à leur partage, son vote décidera de touL
Celte populace est le produit de l'esclavage. L'esclavage, par lui-même, n'avait pu triompher de Rome; mais, en chassant de la campagne l'homme libre; en lui disputant, même dans la ville, cetle part de travail qui aurait pu le conserver honnête encore, sinon estimé, il avait créé au sein du peuple, romain cette foule à vendre et par conséquent servile : force supérieure à lui par le mal qu'elle a le droit de faire dans le jeu régulier des institutions de rÉtat, mais semblable à lui et désormais presque confondue avec lui quand il s'agît de les renverser. Cicéron s'excuse de n'avoir point résisté par les armes au décret qui le bannissait, parce que la défaite de son parti eût livré la république aux esclaves * ! La classe pauvre, assimilée à l'esclavage par le mépris des gens de bien ", n'en s?ra plus
i. f Sin Ticti essent boni, quid superesset? Non ad serves fidetis rem f venturam fuisse? > (Cic. Pro Sexlio, 21.) Il compte partout, parmi ses adversaires, les esclaves soulefés, servitio œncitato, (Ibid. 2i. Cf. 35, 36, 44.) Et ailleurs, il parle dans le même sens des soulèvements populaires, populari concUatione. (Ibid. 34.) Mais Sextius n'avait-il pas dû acheter lui-même des esclaves pour protéger la loi qui rappelait Cicéron (ibid. 39 et suiv. ; 60)T et Cicéron, dans son traité Des devoirs, proclamait admirable ce Milon qui avait armé pour sa cause une si bonne troupe de gladiateurs. (De offic, U, 17, § 5l$.)
2. Cicéron fait un crime à Rullus, devant le peuple (C* Rull. H, 26), d*avoir dit : « Urbanam plebem nimium in republica posse ; «xhauc riendam esse. Hoc enim verbo usus est : quasi de aliqua sentina, ac c non de optimorum civium génère loqueretur. > Et lui-même, dans son discours au sénat (c. RulL I, 7), appelait la colonie que le tribun voulait envoyer à Capoue : t Egentium atque improborum manus. »
distinguée en effet dans les espérances des ambitieux. C'est sur elle, comme sur les esclaves, que Ton comptera dans ces conjurations qui, comme jadis, ont pour moyen rincendiede la ville et pour but le bouleversement de rÉtat * ; c'est à elle, comme aux esclaves, que Ton demandera les soldais des guerres civiles. Voilà la guerre qui peut la toucher encore; car, après la victoire, les dépouilles sont à Rome, les terres conquises, en Italie. Elle s'y jettera tout entière, et, de révolution en révolution, elle précipitera la république vers l'empire*.
César, qui tout en aidant à ces conjurations, tout en soulevant ces guerres civiles, avait l'instinct d'une plus haute destinée, voulut, dès son consulat, tenter une régénération du peuple. Ce fut l'objet de sa loi agraire. Il ne reprenait point le système complet des Gracques, qui, en frappant partout les grands domaines, étendaient à l'Italie
1. • Liberti etpauci ex client ibus LentuU, diversis itineribus, opif fices atque servitia in vicis ad eum eripiendum sollidtabant. • (Sali. Catil. 50.) Licinius, dans cette conjuration de Catilina, reprochait au peuple de ne pas sentir son esclavage : c Gunctaque prssenti ignavia (( mutastis, abunde libertatem rati, quia tergis abstinetur, et hue ire et « illuc^manera ditium dominorum. § (Sali. Fragm.p, 400 éd. Lemaire.)
2. f Gicéron, rappelant les confiscations de Sylla, s'écriait : « Nec vero c unquanybellorum civilium semen et causa deerit, dum homines perf dili hastam illam cruentam et meminerint et sperabunt. Ex quo « débet intelligi, talibus prsemiis propositis , nunquam defutura bella c civilia. » (Cic. De offic. U, 8.) Âppien ajoute que les conjurés, après la mort de César, comptaient mal à propos sur le peuple, comnoe s*il pouvait réiuiir cette double condition de se vendre pour des largesses et d'aimer la liberté. (G. dv. U. 120.) Voir sur les colonies militaires, si communes depuis le temps de Sylia, la note 50 à la An du volume.
entière le bienfait de leur loi ; il ne reprenait pas non plus le projet récent de Rullus, qui, en 'vendant toutes les possessions extérieures de Rome, promettait de lui racheter rilalie : heureux échange, s'il avait pu s'accomplir, et si le prix de ces conquêtes, passant par les mains de RuUus et des autres décemvirs, eût eu la chance d'arriver à la fin proposée * ! — Son projet, plus restreint, avait le mérite de soulever moins de craintes et d*étre plus applicable. 11 respectait les usurpations du domaine, celles qui avaient précédé les Gracques, celles qui les avaient suivis ; il reprenait la pensée de Rullus, à peu près dans les limites d'un article de la proposition plus récente de Flavius, organe de Pompée^: il se bornait au domaine vacant (encore avait-il excepté d'abord le territoire de Capoue), et, avec les ressources ordinaires de la république, il achetait de ceux qui voudraient vendre, sur le taux de l'estimation des censeurs, quelques-unes de ces solitudes de l'Italie, où Rome pût se décharger d'une partie de sa population oisive*. La loi, repoussée par les défiances du
1. « Ce fut grâce à ces considérations, on le sait, qaeCicéron put le faire rejeter par le peuple même. Il fut secondé, il faut le dire, par le progrés de la corruption publique. Beaucoup aimaient mieux avoir du pain à Rome que des terres en Italie, et le partage des domaines de l*État, Taliénation de ses trésors, tarissaient la source des distributions de blé.
2. Cicéron, qui avait fait échouer devant le peuple la loi agraire de Rullus, avait été moins heureux en appuyant auprès du Sénat celle de Flavius, au moins dans ces dispositions utiles et facilement applicables dont César s'empara. Yoy. Gic. ad Alt, l, 19, et plusieurs allusions : II, 1, 15 et 16, et Ad div. XIII, 5 et 8 (lettres de recommandation aux commissaires de la loi.) Voyez MM. Dureau de la Malle et Naudet dans les ouvrages cités.
5. Td Tt ^àp irX'nOc; twv icoXitôv, (nrip&-)pcov 6v, irpdç Tt rà Ip^a xal irpàç ^itùi'^icLi ^TpairiTo, xal xk «Xitara rwç UaXiai i$pif)[jk«»p.fva au6iç cuv»xt- ÇiTo. (Dion,XXXYUI, i, p. 149, et la suite jusqu'au chapitre vn.) Les pères
sénat, fut votée par le peuple, et 20,000 familles furent tirées de celle fange de la ville (ex fsece romulea) et rendues à la terre, au travail, à la dignité. Ainsi donc César avait porté la main au double mal qui minait Rome et TItalic : mais ce n*était qu'un commencement de réforme, et déjà les terres disponibles de TÉlal se trouvaient épuisées! Il eût fallu toucher aux grands domaines; et, quand la victoire le rendit maître de Rome, il eût désespéré de réconcilier jamais raristocralie avec son pouvoir, s'il eût joint ce grief à la perle de la liberté... Il renonçait à la loi agraire ; il dut donc occepler la loi frumentaire ; car l'une était le supplément forcé de Taulre : Rome devait nécessairement subir l'une des deux lois Semproniœ *. 11 l'accepta, mais en la réformant. Cette foule confuse qui, à la faveur des troubles antérieurs, surchargeait Rome et les distributions publiques, fut recensée ; une moitié environ (150,000 sur 320,000) fut retranchée des rôles, et l'on prit des mesures pour remplir, d'une façon plus régulière, les vacances qui s'y produiraient à l'avenir «. Les ressources que César refusait à l'oisiveté, il les voulut offrir au travail. 11 donnait des terres dans les provinces, en envoyant
de famille de trois enfants furent envoyés dans ce territoire si convoité de Capoue. (Cf. App. C. civ. II, lO.)
1. À la veille de la guerre civile (Fan 50 av. J. C), Curion, quand il se fit Thomme de César, avait proposé, entre autres mesures propres à gagner le peuple à son parti, une loi alimentaire : c Legem
• viariam, non dissimilem agrariœ Ruili, et alimentariam quae jubet
• œdiles meliri, jactavit. (Célius à Cicéron, Ad div., vra, 6.)
2. c Kecensum populi, nec more nec loco soiito, sed vicatira per « dominos insularum egit : atque ex viginli trecentisque millibus acci- « pientium frumentum ex publico, ad centum quinquaginta retraxit. « Ac ne qui novi cœtus, recensionis causa, moveri quandoque possent, « instituit quotannis in demortuorum locum ex iis, qui recensiti non f essent, subsortilio a praetore fieret. » (Suét. Cœt, 41. Cf. Dion Cass. XLIII, 21,p.356.)
de Rome 80,000 hommes, en diverses colonies, au delà des mers; à défaut de terre, il donnait de Toccupalion en Italie, en prescrivant d'employer un tiers d'hommes libres aux troupeaux qu'on faisait paître dans les pâturages de rÉlat. Il repeuplait les campagnes, il exonérait la ville; et il y rappelait, il y fixait les classes dont laprésence, loin d'être un embarras, pouvait lui prêter un utile concours, en interdisant tout voyage aux fils de sénateurs et toute absence de plus de trois ans hors de l'Italie aux citoyens assez riches pour être tentés de voyager, assez jeunes pour concourir activement au service public (de 20 à 40 ans) *• Cette œuvre, interrompue par la seconde guerre civile, fut reprise par Auguste. Il s'effrayait de la corruption publique : c'était une source permanente de révolutions, et on ne la supprimait pas en fermant ou annulant les comices : cette populace oisive, quand elle n'aurait plus de voix à vendre, pourrait encore se vendre elle-même. Or la cause de cette oisiveté, il crut la voir dans la mesure qui lui venait en aide : il pensait à supprimer les distrir butions publiques. Mais cet usage était moins une cause qu'un effet; et, pour le supprimer, il eût fallu en détruire le principe : malgré tant de secours, depuis longtemps la misère était déjà tombée jusqu'à la mendicité (51) ; il eût fallu rendre au peuple le moyen de se suffire par le travail. Auguste s'efforça de diminuer les répugnances et les
i. f Ocloginla aulem civium miliibus in transmarinas colonias dis- « tributis, ut exhaustae quoque urbi freqnentia suppeteret, sanxit ne ff quis ci vis major annis xx, minorve xl, qui sacramento non tenerelur, « plus triennio continuo Italta abesset, neu quis senatoris filius, nisi • contubemalis aut cornes magistratus, peregre proûciscerelur; neve « hi qui pecuariam facerent, minus tertia parle puberum ingenuorum < înter pastores haberent. » (Suét. Cœt. 42. Cf. Dion, XLIII, 21, p. 356.)
obstacles qui l'en éloignaient. Il assurait à l'agriculture et au négoce la même faveur qu'au séjour de la ville; il offrait des facilités à l'induslrie ; il donnait des secours aux familles pour élever leurs enfants (52) ; il créait des colonies et cherchait 5 y attirer les émigranis par une jouissance plus élendue des privilèges de là cité*. Toutefois ce n'était point assez pour abolir les distributions publiques: il les réforma, comme César, en retranchant des rôles les intrus* ; mais il les maintint et s'en fit même un titre à la faveur de la multitude : et ce fut, après lui, la politique des empereurs. Les plus sages, à son exemple, s'elforçèrent, nous le verrons plus loin, de ramener, de fixer le ciloyen au travail, dans les champs comme dans la ville ; c'était le seul moyen de lutter contre les progrès de la décadence, et d'assurer l'État en lui maintenant sa double base de la milice et de l'impôt. Mais tous s'attachèrent, en outre, à se gagner au moins le peuple par des largesses : et plusieurs, renonçant môme à le réformer, travaillèrent à le corrompre davantage, afin que, dans cette dégradation, il ne pût môme éprouver encore le sentiment de la liberté. On étendit les distributions de pain, on multiplia les célébrations de jeux, et tout fut dit du peuple romain de Tempire : panem et circenses (53).
Le vrai peuple romain, celte race plébéienne et libre qui avait posé les fondements de la grandeur de Rome, n'existait plus, il faut le dire, depuis longtemps ; et l'esclavage ne l'avait point seulement amoindri et dégradé : il
1. Suét. Aug. 46. Dans les provinces il fallait déjà recourir à Tinlroduction des barbares. Auguste, selon Suétone (Tib, 9) et Eutrope(Vn,9), établit 40,000 Germains sur la rive gauche du Rhin.
2. César avait admis 117,000 prenant-part; Auguste dut aller jusqu^à 200,000. (Dion Cass. LV, 10, p. 781.)
Favait en quelque sorte transformé. Quand Scipion Émilien tenait tête aux murmures de la foule, disant: aVous ne ferez pas que Je craigne, déchaînés, ceux que j'ai amenés à Rome chargés de fer * » ; il pouvait provoquer bien des ressentiments, mais pas un démenti*. Déjà donc, au temps des Gracques, il s'agissait moins de conserver que de régénérer la population libre ; le mal était accompli à Rome, il gagnait ritalie et allait se répandre dans les provinces : lalifundia perdidere Italiam^ moxque provincias. Les grands domaines I c'est la forme, en effet, sous laquelle cette action destructive se produisait ; mais le principe du mal était l'esclavage. C'est l'esclavage qui, prenant possession des campagnes, chassait la classe libre vers la ville, c est Tesclavage qui, dans ce séjour, lui disputait encore le travail : si bien qu'exclue de toutes les voies honnêtes, elle dépérissait dans la corruption, et laissait vide, dans la cité, cette place que les esclaves venaient encore y prendre par l'affranchissement.
Mais le régime de Tesclavage, qui fit tant de mal à Rome, n'apporta il-il point avec soi son remède par cet usage réparateur? L'esprit de Rome ne pouvait-il se continuer qu'avec le sang romain [et, si la race patricienne a passé avec ses privilèges, le peuple ne restc-t-il pas, renouvelé par toutes les races du monde, comme pour ouvrir les portes de la cité à toutes les nations ? N'est-ce point là un des effets de l'afifranchissement ? N'est-ce point,
i. f Taceant quibus Kalia noverca est. Non efilcielis ut solutos verear < quos alligatos adduxi. > (Val. Max. VI, ii, 3. Cf. Âur. Vict. De vir, Uluêtr, 58.) Le même mot se retrouve , quoique dans une phrase un peu difTérente, chez Vell. Paterc. II, iv, 4, et Plut. Apophth. Scip. Min. 21,p.â01.
3. Voyez encore ce qu'Âppien dit du peuple de Rome. {G. civ. Il, 120.)
:par conséquent, un des litres de Tesclavage ? — De lous les faits qui dérivent de l'esclavage, il n'en est pas, sans doute, de plus utile, de plus recommandable, que rémancipalion ; mais les effets de rémancipalion sont-ils de telle nature qu'il faille, pour les perpétuer, maintenir parallèlement la servitude? C'est demander si Tesclavage, dans ce nouvel ordre de faits, est pour les peuples une source de corruption ou de vie ; si rémancipalion est bonne, en ce* qu'elle y puise ou en ce qu'elle le laril. Faisons donc celte dernière épreuve ; reprenons la question de raffranchissement à Uome ; examinons ce qu'il était dans son principe, dans ses formes, dans ses conséquences, et nous verrons quelle part il faut laisser, en effet, à l'esclavage dans cette œuvre de liberté (54).
CHAPITRE X
DE L'AFFRANGmSSEl(ÉNT
La puissance du père de famille, si fortement établie dans Tesclavage, était peut-être plus marquée encore dans raffranchissement. Par là, il pouvait faire passer Tesclave de la famille dans la cité, le rendre non seulement libre, maiscitoyenS disposant en son propre nom, comme membre de l'État, d'un privilège qui semblait réservé à la souveraineté publique*.
i . Les Italiens, sons la république, recoururent plus d'une fois à ce moyen pour entrer dans la cité ; ils y entraient par Tesclavage. On le défendit, sur la réclamation des villes alliées, qui voyaient le nombre de leurs citoyens se réduire, et leurs charges s'accroître d'autant. (Tite Lire, XU, 8.) Mais le maître, privé de son droit sur ces esclaves fictifs, le garda sur les véritables esclaves.
â. Sur l'affranchissement en masse, prononcé par les proconsuls en . faveur d'esclaves appartenant aux peuples vaincus, on a l'exemple de Paul Emile en Espagne :
L. Àimilius L. F. inpeirator decreivit ] utei quel Ha^lensium serve! | in turri Lascutana habilarent j Iciberei essent agrum oppidumque quod ea tempestate posedissent | item possidere habereque | jousit dum poplus senalusque | romanus vellet. Àct. in castris | a. d.xn kal. febr. — hiscription sur plaque de cuivre (le plus ancien bronze que Ton connaisse), récemment trouvée en place, fixée à une muraille, non loin de Cadix. Elle a été expliquée par M. Léon Renier (Àcad. des Inscr.,
L'esclavage, dépendant entièrement de la puissance du maître, pouvait cesser par un simple acte de sa volonté ; mais, pour que cet acte pût avoir un effet au dehors, il fallait qu'il fût manifesté d'une manière quelconque, et, de là, deux sortes d'affranchissements: l'affranchissement légal (manumissio justa)^ et l'affranchissement exlra-légal (minus jusia). Nous en exposerons les formes et les efTets, et ici encore, pour mieux connailre le droit ancien, sans toulefois le confondre avec le droit postérieur, nous emprunterons à la jurisprudence impériale les textes qui ne font évidemment que le maintenir en le développant, et nousréserveronspourla période suivante ceux qui, tout en l'interprétant, commencent à en modifier l'esprit.
L'affranchissement légal se bornait à certaines pratiques solennelles ; il se faisait par adoption, par testament et sous deux formes plus spéciales, où la volonté du maître réclamait le concours du magistrat : par la vindicte et par le cens.
Nul doute que l'adoption ne doive compter parmi les formes légales d'afTranchissement, puisqu'elle recevait de la loi sa sanction, et qu'avec le titre de ûls elle conférait les droits de la famille. Cette forme, rare, j'en conviens, est pourtant mentionnée dès la république^ L'affranchisse* ment par testament, consacré par les Douze tables', était
séance du 4 octobre 1867 : Comples-rendui^ p. 267), qui en rapporte la date à la fin de 190 av. J. C. Cf. Tite Live, XXXVU, 57.
1. • Apud Catonem bene scriptum refert antiquitas serres, si a do- • miuo adoptait sint, ex hoc ipso posse liberari. • (Instit. I, u, 13.) (Ce Caton est le Ûls du Censeur.) Nous avons vu, dans les inscriptions, un exemple de l'adoption d'un venta. On avait voulu empêcher, cependant, que, par l'adoption, TaiTranchi n'arrivât à tous les droits de Tingénuité, en fraude de la loi. (Masurius Sabinus ap, Aulu-Geile, Y, 19.)
2. fl Ut teslamento manumissi liberi sint lex XII tabularum facit. • (Ulp. Fr. I, 9.)
becoicoup plus commun. Par cet acte de dernière volonté, dont la loi déterminait les formes et confirmait les effets à l'avance, le maître réglait,' comme il le voulait, la condition de son esclave : ou bien, il lui donnait directement la liberté (verbis directis) y on il chargeait son héritier de l'affranchir (verfcis precativis). Dans le premier cas, on ne lui demandait qu'une chose, c'est que l'esclave fût en sa puissance, aux deux époques qui décidaient de la validité du testament, le jour où il était fait et le jour où il recevait une sanction irrévocable par la mort de son auteur* ; à la troisième époque, le jour où la succession était recueillie, l'esclave était libre*, ou, si la liberté ne lui était donnée qu'après un certain temps et sous condition, il était au moins «libre d'état »(5/a/u liber)^ en attendant qu'il le devînt de fait comme de droit par l'arrivée du terme ou par l'accomplissement de la condition*. La seconde forme, la forme indirecte (verbis precativis), était spécialement employée quand l'esclave n'appartenait point au testateur ; c'était à l'héritier de l'affranchir, s'il était à lui, ou de procurer son affranchissement, selon la volonté qui lui en était exprimée \
1. L. 35 (Paul) D., XL, ir, De manumiêsiê teslamento. Peu importe que Tesclave n*appartienne plus, au moment de la mort, au genre de service dans lequel il était compris par le testament. (L. 59, eod.)
2. L. 10 (Dioclét.) G. J., VU, ii, De testamentaria manumissioné. Il n'en est pas autrement dans l'ancien droit.
Voyez le titre entier, D. XL, vn, De ilatu îiberis
4. On trouve un exemple d'affranchissement verbis precalivis dans cette inscription tumulaire : mais ici ce n'est pas un testateur qui commande à son héritier, c'est un fils qui s'adresse à son père : hàve
MCHI D0MI5E PÀTER | VALE MICUI DOMIKE PATER | ...PETO UT | MONUllË^iTUll lllin FAOAS DI I GKDM JUVENTUTI MEAE A TE PE | TO EUTTGfllANUlI ALUMKUH | MEUM NANUIIITTAS VIKDIGU | QUE {vitUJUctaque) UBERES rTEll APRUEM SE | RVUM MEUH QUI SOLUS EX MlltlS | TERIOMIO {mnistetio meo) 8UPERAVIT. 8CRIP-
L'héritier qui, en exécution du teslamenl, affranchissait Tesclaye, devait prendre un des deux autres modes solennels indiqués plus haut : Taffranchissement par le cens ou parla baguette.
L'affranchissement par le cens, ne pouvant avoir lieu qu'aux époques de recensement, était une forme exceptionnelle et ne dura que jusqu'à Vespasieh. Le maître présentait son esclave au censeur, déclarant sa volonté de l'affranchir ; et le censeur l'inscrivait parmi les tribus romaines^ L'affranchissement par la baguette était la forme la plus ancienne et la plus commune, elle fut aussi la plus durable. Le maître Conduisait son esclave au préteur ou à tout autre magistrat ayant juridiction et autop rite' ; il prononçait devant lui les paroles de liberté, * liber estOj paroles sacramentelles : le sourd-muet, qui ne pouvait les dire, fut longtemps privé du droit d'affranchir
SIT {iCripsi) XT I &AL. Apna. sirmi l. calfurimio | pisorb p. saltio jvluko {175deJ. G). (Orelli, nM359.)
i. f Censu quoque manumiUebantui^^qui lustrali censu, Romse, jussit < dominorum» inter cives romanos censum profitebanliir. • (Ulp. Fragm. i, 8. Cf. Dosiihée, Fr. 1^, elCic. De oral. 1, 40.) On demandait si la liberté était acquise à Tinstant même, ou seulement après que la cérémonie du lustre était ^nnlnée. M. Blair, qui a un chapitre fort complet sur Taffranchissement, conjecture , avec raison , que Tesdave était libre, vis-à-vis du maitre, dés Tinscription. La publicité du lustre ne faisait que donner une sanction à un acte déjà consommé.
â. • Vindicta manumittuntur apud magistratum prBstidemye, velut • consulem, proconsulem. » (Ulp. Fr. i, 7.) M. Blondeau, dans une note de son édition, rappelle la conjecture ingénieuse mais bien hardie d'Unterholzner, qui, prenant les lettres du mot t praestdonve • comme des abréviations, les interprète ainsi : t (Magistratum) Populi fl Romani, Apud quem Est JurisDictio IMperium VE (P. R. A. q. E. J. D. « Df. VE.). • Les magistrats municipaux devaient, pour affranchir, avoir quelque délégation de ces pouvoirs, la legii acUo. (Paul, Sen^ tent. U, XXV, g 4.)
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ainsi * ; en même temps, il le faisait tourner comme pour le lâcher de la main (emittebat e manuy, et le magistrat (ou en son nom, le licteur), le frappant de sa baguette comme du signe de la puissance, ratifiait l'acte du maître (55). Cette cérémonie ne réclamait d'ailleurs aucune solennité, ni de temps, ni de lieu. On pouvait à toute heure, en quelque endroit que ce fût, dans la rue, dans les bains, à la campagne, présenter l'esclave au magistrat et l'affranchir'. Il fallait seulement que le magistrat fût plus élevé en dignité que le maître, afin de pouvoir donner à l'acte une sanction réellement supérieure ; aussi les empereurs, à l'exemple d'Auguste, affranchissaient-ils par les seuls mots de la formule^ voulant éans doute conserver à leur parole le caractère de la suprême autorité. Mais la vindicte " n'en restait pas moins la forme principale de l'affranchis-sèment public. C'était ainsi qu'on avait autrefois donné la liberté à cet esclave Yindicius, qui découvrit la conjuration des partisans de Tarquin, et qui aurait, selon une tradition, ou, pour mieux dire, selon une fausse étymologie, donné son nom à cette sorte de manumission'^; et c'est ainsi que l'on continuait d'affranchir encoi^ ceux qui l'avaient mérité par quelque service rendu au prince ou à l'État (56).
i. H devait employer rintermédiaifie de son fils. (L. 10 (Marcien), D., XL, 2, De man. vindida,)
2. Festus (P. Diac. excerpla, 1. xin) y* manumitti, p. 159; Âpp. G. civ. IV, 135 ; Sén. Ep. vin, 6^ Épict. Dûs. II, i, 26, et diverses allusions dans les poètes : Horace, Sot. II, vn, 75 ; Perse, Y, 73, et suiv. etc.
3. L. 7 et 8. D., XL, n,De man. vindida. Cf. Gai. InsiU. I, 20, et Just. InslU, I, V, 2.
4. c Imperator, quum servum manumittit, non vindictam imponit, fl sed quum voluit fit liber> is qui manumittitur, ex lege Augusti. • (L. 14, § 1 (Paul), D., XL, I, De mamm.)
5. ff Post iÛum observatum, ut qui ila liberati essent, in civitatem € aooepti viderentur. • (T. Live, II, 5.)
.100 inRE IL CHAPITRE X.
Sauf les cas exceptionnels, l'affranchi devait au trésor le vingtième du prix auquel il était estimé esclave*.
L'affranchissement extra-légal (manumissio minus justa) ne demandait aucune forme particulière. L'esclave devenait libre en vertu de la volonté du maître, manifestée par une lettre {per epistolam), par une parole en présence d'amis ou dans un festin ( inter amicosj aut convivii adhibUione)y quelquefois au théâtre, par la remise du bonnet ou pileus^ signe de l'affranchissement*, ou par quelque autre formalité passée en usage'. La volonté du maître, exprimée ici manifestement, était quelquefois sous-entendue avec les mêmes effets pour l'esclave : ainsi celui qu'il avait nonimé tuteur de ses enfants était libre*. C'était encore par un acte sous-entendu de sa volonté que l'esclave pouvait affranchir le serviteur de second ordre, contenu dans son pécule*; il en était de même du cas
i . T. Live, VII, i6. Pour percevoir ce droit sur les affranchissements» on employait quelquefois des esclaves : d.m.s. | gelasinus | viucus xxlib. I vixiT AN. XLV [C. Inscr, lat. t. H, 1742, inscription de Cadix). Ailleurs il n*est question que des esclaves des publicains qui percevaient ce droit. (Wilmanns, 1391-1595.) — Voy. aussi M. de la Menardière, De Vimpôt du XX^ sur V affranchissement des esclaves (Poitiers, 4872). . 2. Comme les Volones, enrôlés après la bataille de Cannes, et affranchis pour leurs services (T. Live, XXIV, 16, etc.), les captifs délivrés par Scipion prennent le pileus, {ïbid. XXX, 43. Cf. Quintil. Declam, ix, 20.) De même Prusias, qui se prétendait sauvé par le sénat (T. Live, XLY, 44) ; les conjurés à la mort de César, et le peuple de Rome à la chute de Néron. (D. Caâs. XLII, 25, p. 508, 1. 26, et LXIII, 29, p, 1047, 1. 53.)
3. Instit. I, V, 1. Cf. 1. un. (Just.), VII, vi, De latina libert. iollenda. Un sénatns-consulte, rendu sur la proposition de Marc-Âurèle, interdit raffranchissement au théâtre. (L. 3 (Alex.) C. J., VII, xi, Qui manumit' tere non possunt.
4. La liberté lui fut reconnue d'abord comme résultant d'un fldéicommis ; plus tard, comme directement donnée. (Instit. I, xiv, 1.)
5. « D. M. I PRINANI I GN. FRUILINI | GAPITONIS | SERVI SECUK | DUS
€ UBERTus PA ( ciENDUM cuRAvir, » (MuratoH, p. 1596, n* 9.) L'acte était nul, même pour les esclaves plus privilégiés du prince, aloi?
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OÙ il avait été vendu sous des réserves dont Tacheteur ne tenait pas compte, par exemple, la femme prostituée par ce dernier, malgré la clause qui lui en avait refusé le droit : elle était libre, et c'était si bien par la force, pour ainsi dire, latente de la volonté du premier maître, qu'elle de* venait son affranchie^
Ces deux sortes d'affranchissements pouvaient donner lieu aux mêmes démonstrations de la part des esclaves : ils pouvaient couper leur chevelure, comme le marin échappé du naufrage ' ; et, pour en appeler au témoignage de la divinité, aller prendre dans le temple de la déesse Feronia le bonnet d'affranchi '• Mais l'acte de leur aifran-
mème qu'ils lui auraient donné la forme d'une Tente, si le maître n'y avait point consenti. (L. 2 (ilex.), G. J., VII, xi. Qui manumittere non poisunt.)
i. L. 7 (Modestln.), D., XXXYII, xir, De jure paironaltu. n cite une loi de Vesptsien.
2. Nonius Marcellos, c xn, De doctorum indagine^ p. 528, éd. Mercier; p. 6i6, éd. Quicherat.
3. f Feronia mater nympha Campani» . . . Haec etiam libertorum dea ff est, in cujus templo, raso capite, pileum accipiebant. • (Serv. ad jEneiday VJII, 564.) T. Lire et Denys d'Ualicarnasse en parlent en plusieurs passages. Plaute semble y faire allusion quand il dit dans le Pertan (Ul, m, 4i5) : c Subplicatum cras eat. » Dans une plaisanterie contre un ancien esclave, Horace parie de sa chaîne consacrée aux dieux Lares :
Donasset jamne catenam Ex voto Laribus.
{Sat. I. T. 65.)
Cf. Martial, III, xxix. Dans quelques inscriptions Taffrancbi s'acquitte envers les dieux du vœu qu'il avait fait esclave : q. miausQ. l | trupho sbk
(vus) I (vOVit) I LEIBER SOL(vt^) | L. N | BONAB DBAB | 8ACRU1I. (C. InSCrtpL laU t. I, 816.) — HBRGULEI [sacrum] I G. NARCI C L. ALEX. FECTT 8BRV08
(iervm) i vovit uber solvit. (ïbid, 1233). On y peut joindre cette inscription de Yaucluse tout récemment publiée par M. Cerquand, mais mal interprétée par lui quant au fait principal :
L. COELI08 SDRILLIO
fER(vta) v(0Vt7) LIBER s(olvii)
chissement, comme il différait par la forme, différait aussi par les résultats. Toutes ces variétés de manumission extra-légale étaient des actes incomplets et précaires : l'affranchi était plutôt tiré des gênes de l'esclavage qu'il n'était libi'e. Toujours soumis au bon plaisir du maître, sauf la rare intervention du préleur, il acquérait pour lui pendant la vie, il lui laissait ses biens à la mort : il avait eu l'usage, non pas même l'usufruit de la liberté ; mais, au fond, il restait, il mourait esclave ; et ainsi toute sa fortune n'était qu'un pécule dont il lui était donné de jouir, mais non de disposer ^ La loi Junia Norbana (19 de J. C.) apporta quelque régularité à la position de ces affranchis, en les assimilant aux membres des colonies latines : d'où le nom de Latins Juniens*; mais, en donnant un peu plus de garantie à leur manière de vivre, elle ne changea rien à la condition dans laquelle ils mouraient, et Trajan voulut même que l'on considérât comme esclave, à la mort, celui que la faveur du prince avait élevé de l'esclavage au rang de citoyen '. L'affranchissement légal avait seul des effets complets et durables. 11 plaçait la liberté de
^ i. « Eos qui inter amicos [apud] veteres manumittebantur, non esse fl liberos, sed domini voluntate in libertate morari, et tantum servitu-
< tis timoré dimitti . . . Hi tamen qui, domini voluntale, in libertate
• erant, manebant servi, et roanumissores [si] ausi erant in servitutem
• denuo et per vira perducere, interveniebat praetor, et non patiebalur a manumissum servire. Omnia tamen quasi servus acquirebat manu-
< missori ; vel si quid stipulabatur, vel mancipatione accipiebat, vel si c ex quibuscunque causis aliis acquisierat, domini hoc faciebat, id est « manumissi omnia bona ad eum pertinebant. i (Dosithei Fragm^ 4-6, p. 325 (éd. de M. Blondeau). Cf. Gai./ns^. Ill, 56.)
2. Dosith. Fragm. § 6; Gai. Insiit, I, 22; Ulp. Fragm. i, 10. M Démangeât (Cours élérn. de droit romain^ 1. 1, p. 194) se sépare de l'opinion généralement reçue, en rapportant cette loi à Junius Norbanus, consul, l'an 671 de Rome (85 av. J. C).
Inttit, m, vni
l'affranchi sous la sauvegarde des droits de citoyen et la faisait irrévocable, sauf les cas graves d'indignité, dont le magistrat, et non plus le maître, était juge. Nous n'avons pas besoin de dire que le maître pouvait toujours ajouter ce qui manquait aux manumissions extra-légales, par un second affranchissement, conforme à ces règles de droit. Au reste, la pleine manumission différait encore beaucoup de la pleine liberté; et l'affranchi, même en sortant irrévocablement de l'esclavage, pouvait se trouver dans des conditions très diverses à l'égard, soit de la famille d'où il sortait, soit de TÉlat dont il devenait membre : et d'abord, nous parlerons de ses rapports privés.
Lorsque l'esclave était affranchi en vertu de la loi, il restait sous le patronage de la loi ; point de devoirs envers l'ancien maître ou ses représentants*. Lorsque, au contraire, l'esclave était libéré par Tautorité de son maître, il demeurait sous son patronage. L'État, les villes, les temples, les corporations, comme les particuliers euxmêmes, retenaient ce droit sur leurs affranchis ', et les
i. 11 en était de même de la liberté donnée comme récompense publique, par sénatus-consulte : «Etconstateum quasi ex senatusconsûlto « liberlatem consecutum, nullius esse libertum. > (L. 4 (Paul), D., XXXVIU, u, De bonis liberiorum. Cf. I. 5 (Marcien), D., XL, yiu, Qui sine manumissione, etc.)
2. Affranchi de Mercure (Orelll, ii* 30i6), affranchis de villes (n-3017 et 3020, et Gruter, p. 601, 6); tbnerius coL(oniœ) libbrtus, hiérodule de la colonie (Orelli, n" 5018); affranchi d'un collège (n* 3019); affranchi de la faction des Rouges (n* 3021). Ces inscriptions, quoique se rapportant, en général, à la seconde période de Tempire, ne font que constater un droit ancien dans Tétat des affranchis.
citoyens le transmettaient à leurs enfants *. Du reste, dans la forme d'affranchissement propre aux particuliers, dans la manumission testamentaire, lemême principe pouyaitavoir, selon les cas, des effets différents. Si lemaitreaffi^nchissait directement Fesclave, il en devenait le patron, et, comme ce titre, ainsi que la liberté léguée, ne datait que de l'accomplissement du testament, c'est-à-dire de la mort du testaleur, il l'emportait au tombeau, et l'affranchi était dit orcinitej affranchi du mort. S'il laissait à son héritier le soin d'affranchir, il lui léguait, avec la qualité de maître, son droit au patronage; mais l'héritier ne pouvait pas le faire passer à un autre, avec le fidéicommis. C'était lui qui était désigné, et il n'était pas toujours indifférent à l'esclave d'avoir un autre patron, par exemple, un jeune homme dont les droits se pouvaient facilement perpétuer jusqu'à la mort de son nouveau client, au lieu d'un vieillard dont la fin prochaine devait bientôt rompre ce dernier lien de dépendance : car l'affranchi réputé le plus heureux était celui dont le patron était aux enfers (Vorcinite) \
Ces aveux de la jurisprudence montrent assez quelle était la vraie nature de cette condition nouvelle et dans quelle mesure se partageaient les droits et les devoirs entre le patron et l'affranchi.
Le patron était le protecteur naturel de ses affranchis, et il leur donnait son nom patronymique pour être en eux,
i. Soit en commun (1. 23. D., XXXYin, n, De bonis libertorwn, tic, soit à tel d'entre eux qu'il leur plaisait de désigner pour le recueillir sans partage, en vertu d'un sénatusK^onsulte du temps de Claude. (L. 1 (Ulp.), D., XXXVIII, IV, De astign. libertorum.) Comme on pouvait devenir esclave de plusieurs maîtres , on pouvait, affranchi, avoir aussi plusieurs patrons. La trace en est sur plus d*une inscription : D. M. S. I M MARao cuu I Dio LiBERTo PÀ | TRONi FRGERDNT. (L. Reuicr, Intcr, dt a^^rte, n*970.) 2. L. 2 (Ulp.), D„ XL, vn, De$tatu liberit.
au milieu de la société libre où ils entraient, comme un signe de sa puissance (57). Il les devait défendre en justice, comme des clients* ; il les devait défendre, en dehors même des tribunaux, conire tout abus de pouvoir : et les abus étaient nombreux, surtout dans les provinces, lorsque les affranchis n'avaient pour toule sauvegarde que leur liberté même ou le patronage des dieux». En cas de minorité, il était appelé à leur tutelle, tutelle qui, chez les femmes, ne finissait qu'au mariage*; dans le besoin, il leur devait des aliments ; à la mort, il les recueillait dans le tombeau de sa famille. Ce dernier usage était fort répandu, quoique le patron eût toute liberté d'y déroger (58); quant aux autres, plusieurs l'obligeaient sous peine de perdre les droits attachés à son titre \ Mais ces .droits étaient assez considérables pour valoir quelques -sacrifices; et plusieurs des obligations du patron, la tutelle, par exemple, n'étaient même que la conséquence légitime des avantages dont il était pourvu.
Parmi les devoirs de l'affranchi, les uns étaient imposés à tous parla manumission elle-même, les autres spécialement stipulés par le maître dans un intérêt particulier.
Tout affranchi devait personnellement à son patron
Plante, Menœchm, IV, n, 475 et suiv
S. Cicéron (in Cœcil. divin. 17) cite Texemple d*une femme, afTranchie du temple de Vénus, qui, pour soustraire plusieurs de ses esclaves aux rapines d*un officier d*Antonius, avait dit qu'elle-même, et tout ce qu'elle avait, appartenait à Vénus. On fait constater judiciairement cette parole, on Tadjuge à la déesse, on vend ses biens. Pour avoir essayé de .couvrir de cette protection religieuse quelques pauvres esclaves, elle perd sa fortune et sa liberté.
3. Instit. I, XVII, De légitima paironorum tutela. Si le patron était mort, la tutelle revenait à ses enfants majeurs, héritiers du patronage. (Ibid. I, xviii. De legiUma parentum tutela,)
4. L. 53 (Modest.), D., XXWil, n, De bonis libertarum, et 1. 5, § 1 Marcien), D., xxxvn, xiv, De jure paironatus.
déférence {obsequium) et assistance (officium). Le respect {obsequium) dû au patron ne permettait point à son ancien esclave d'intenter contre lui Faction diffamatoire; il devait supporter l'injure, il devait même n'être point trop prompt à réclamer contre un dommage réel ; et, s'il fallait en venir aux voies légales, ne le faire qu'avec une extrême réserve*. Les bons offices {officia) des affranchis h son égard ne difréraient pas, sans doute, de ceux des clients. Us devaient lui faire escorte de leur personne, et lui venir en aide de leur argent, s'il mariait sa fille, s'il fallait le racheter lui-même, s'il était frappé de quelque amende ou appauvri par quelque désastre * ; et ces devoirs n'étaient pas seulement de convenance, mais de stricte obligation; celui qui y manquait (inoffidosus) était frappé d'une peine, d'abord légère. La pénalité devenait plus forte, s'il passait de la négligence à de plus graves méfaits : l'affront ou l'injure étaient punis d'un exil temporaire; les violences, de la peine des mines; et de même la calomnie, la subornation, etc. ' Un arrêt de Claude rendit à Tesclavage un affranchi qui avait soulevé contre son maître une question d'état ^ ; et la législation posté-
1. L. 5-7 (Ulp. et Paul), D., XXXVIl, xt, De obteq. parent, et palrono prœsiandis. Ci. 1. 10, § 42 (Ulp.), D., H, iv, De injui vocando; 1. 7, §2. XL VIT, X, De injuriÎM; 1. 1 et 1. 4 (Alex.), G. J., VI, vi, De obeeq. palrono prœtlandit.)
2. Denys d*llalicamasse, II, 10. Cf. A. Gelle, Y, 13. Martial fait allusion à ces contributions forcées, qui souvent rendaient les désastres fort productifs pour les patronsf: (Ep. III, lu.)
3. L. 1 (Ulp.), D., XXXYU, xiY, Dejnre patronaltu. Tacite (Ann. ID» 20) touche au droit qu'avaient les patrons de reléguer Taffranchi coupable à vingt milles de sa résidence. Le patron portait plainte au préfet de la ville, ou, dans les provinces, au gouverneur. (L. 1, § 10, D., I,xu, De offido prœf. urbis, et I. 7, § 1, D., XXX VII, xiv. De jure palronatms.)
4. L. 5 (Marcien), D., XXXVn, xiv, De jure paironaiut. Cf. Suét« Claud. 25, et Dion Gass. LX, 28, p. 965, 1 78.
rieure, après quelques variations, en revint, pour les cas les plus graves, au mode de répression le plus sévère, à la perte de la liberté K
A ces obligations dérivées du fait seul de la manumission, le maître, en affranchissant, pouvait ajouter des conditions particulières.
Les unes devaient précéder, les autres suivre la liberté.
Ainsi on accordait quelquefois la liberté à l'esclave pour une somme convenue. Cette manière de se libérer {œs pro capite dent) éiait ancienne et commune*. L'esclave donnait lui-même ou faisait donner à son maître le prix fixé. Dans le premier cas, il lui restait lié comme affranchi ; dans le second, il se libérait en même temps des droits du patronage'. Dans le premier cas, il pouvait, sauf disposition contraire, payer de son pécule ; dans le second, il ne le pouvait faire qu'autant que le maître le sût et l'approuvât \ Au lieu d'argent, on pouvait demander quelque travail : à l'architecte, la construction d'un édiBce; au sculpteur, une statue; au peintre, la
1. Voyez au livre suivant. Valère-Maxime (YI, i, 6) dit que Mœnius punit de mort (c'est peut-être une manière outrée d'entendre le mot animadverlit) un de ses affranchis les plus chers, pour avoir, même par dbtraction, donné un baiser à sa fille déjà grande. Quoi qu'il en soit du fond de Tanecdole, on ne pourrait l'entendre que d'une manumission extra-légale, qui n'avait encore de valeur que pour le maître, et laissait l'affranchi toujours esclave devant la loi.
2. Piaule, Poenul prol. 25. Cf. III, i, 547, et Trinum. II, iv, 521, et la note 59 à la fin du volume.
3. Le maître n*y pouvait point prétendre, puisqu'il l'avait vendu, ni l'acquéreur, puisqu'il ne l'avait acheté que d'une manière fictive ; et celte fiction, qui, à la rigueur, avait une force légale, n'était point admise pourtant devant les tribunaux. (L. 1 (Sévère et Ant. Carac), C. J., VI, iv. De hotùt libertorum et jure palronatm.)
4. L. un. (Diodét.), G. J., IV, xixvi, Si $ervm extero te emi iiuzndaverit.
décoration d*un appartement, etc. Ces clauses, quand elles étaient contenues dans un teslament» faisaient, comme toute aulre conJilion, l'estlave libre par état (slatu liber), dès le jour où la succession était recueillie, mais suspendaient sa liberté réelle jusqu'au jour deVaccompIissemenl ; et ainsi elles font en quelque sorle transition aux conditions imposées après la liberté*.
Ces conditions, qui modifiaient l'état de rafTranchi, n'eurent longtemps d'autres limites que le caprice du maître. En l'affranchissant, il gardait le pouvoir de rompre ou de retenir plus ou moins les liens qui le tenaient dans sa dépendance ; et quelquefois il lui donna plus que la liberté : il lui laissait son pécule; il lui remettait, avec les obligations de la servitude, les droits mêmes du patronage*; il lui donnait le droit de vivre, même sans travail {otio$u8)/a la charge de son héritier'. Mais le droit commun se modifiait bien plus souvent en un sens contraire. S'il fallait que le patron abandonnât à l'affranchi, avec la liberté, ce qu'elle implique nécessairement, la personnalité et les droits qui s'y rattachent, il pouvait se réserver tout le reste : son temps
L. 12 et 45 (Ulp.), D., XL, i?, Deman. testamento
2. Ce doit être quelquefois le sens du titre dHnmunes, donné aux affranchis dans les inscriptions. (Voyez Orelii, n* 2975 et 2976.)
5. C M. SATURIUS I FAU8TU8 Y. A. XCTI. | FlUOS EUM | MAKUmSIT KT RUtR.
c OTiosuM AN. xxY. f (Orelli, n* 3005.) Remarquons, du reste, que, dans ce cas particulier, il s'agit d'un esclave qui, institué sans doute héritier par son maître, est devenu le maître de son propre père, et Ta af-« franchi. Plaute, dans Êpidique (V, u, 696), plaisante fort agréablement, quand il nous montre son héros se faisant prier pour recevoir la liberté, stipulant des conditions :
Nunquam, Hercle, hodie, nisi subplicium mihi das, me solvi sinam.
— Optumum atque acqutssumum oras : soccos, tunicam, pallium Tibi dabo. — Quid deinde porrot — Libertatem. — At posleat Novo liberto opu'st quod pappet. — Dabitur : prsebebo cibum.
— Nunquam, Hercle, hodie, nisi me orassis, solves. — Oro te, EpidicCi Mibi ut ingnoscas, si quid inprudens culpa peccavi mea.
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OU son travail, ses œuvres {operœ) soit comme serviteur (officiales), soit comme artisan (fabriles). Quelquefois l'esclave était affranchi pour servir avec plus de dignilé les autels domestiques S ou bien pour continuer, avec plus de distinction, auprès du maître, ses fonctions accoutumées : condition qui, en certaines circonstances, put être recherchée comme une faveur. Plante le montre dans une scène des Ménechmes^y et il y en a plus d'un exemple fameux dans l'histoire. Qui ne connaît Tiron et les liens qui l'unissaient à Cicéron, son ancien maître, liens créés par l'esclavage, mais allégés par une amitié véritable*? De même, en beaucoup d'inscriptions de l'empire, les affranchis retiennent le titre de ces occupations serviles dont ils restaient investis, sans doute, dans leur nouvel état (60) ; et le Columbarium de Livie nous les montre confondus avec les esclaves dans le travail de son palais, comme dans le repos de cet asile funèbre (61).
D'autres fois, sans laisser à l'affranchi les obligations ni les avantages d'un séjour continu, on lui demandait l'usage
i. « Manumissio sacrorum causa, quum a domino manumittebatur € Qt in familisB sacra traiisiret. t (Festus, De verb, iign.) Yoy. la formule restituée d'après le Cod, Famés, p. 158, éd. Mûller.
3* Sed, patrone, te obsecrOi
Ne minus inperes mihi, quam quom tuos serves fui* Apud te habitabo, et quando ibis, una tecum ibo domum< (Flaute, Menœchm, V, Tn, 949.)
S. Tiron, qui recueillit les lettres de Cicéron, a consacré le XYl* livre ûesEp. odDtoerfos à celles qui lui sont adressées à lui-même, ou qui le concernent principalement. Elles mettent en pleine lumière cette amitié non moins honorai)le pour le maître que pour resclave : car cette familiarité, ces soins, ces égards pleins de délicatesse, dont il fut Fobjet pendant sa maladie à Patras, précédèrent son affranchissement. Deux traits des lettres x et xiv (nostra ad diem diclum fient — dies promis-^ sorum adest) sont entendus de la promesse de rafiranchir, qui fut ac^ complie à son retour à RomOi
de SCS talents ou de son art; celui qui était pantomime ou médecin devait mettre son habileté au service non seulement du patron» mais des amis du patron^; et même on allait plus loin : un homme d'une fortune médiocre, patron d'un pantomime, un médecin qui avait affranchi des esclaves formés à la pratique de son art, ne pouvait raisonnablement tirer parti de son droit d'usage qu'en l'exploitant au dehors*. Trimalcion, cet ancien esclave, en qui Pétrone a voulu montrer l'origine, la nature et l'emploi des plus grandes fortunes du siècle de Claude et de Néron, Trimalcion, quand il se retira lui-même de l'embarras des affaires, continuait de faire l'usure par ses affranchis'. Enfin, il se pouvait qu'on eût stipulé seulement une redevance en argent ou un certain nombre de journées de travail (et c'était le sens propre du mot opéra). Tout affranchi pouvait y êlre contraint, et le serment par lequel il devait s'obliger, après l'affranchissement, se demandait à l'impubère comme au majeur ; car il y avait des services particuliers à son âge*. La nature de ces œuvres n'était pas, du
L. 27 (Julianus) D., XXXVm, i, Deoperis îibertorwn
2. « Nam si quis pantomimum Tel archimimum libertum habeat, et « ejus medjocris patrimonii sit , ut non aliter operis ejus uti possit, « quam locayerit eas, exigere magis opéras, quam mercedem habere c existimandus est. Item plerumque medici servos ejusdem artis perc ducuut, quorum operis perpetuo uli non aliter possunt, quam ut eas « locent. » (L. 25 (Julianus), D., XXXVIII, i, De oper, liberi, La loi reconnaissait pourtant aux médecins un autre moyen d'en user : c'était de leur interdire la médecine pour éviter leur concurrence et retenir la clientèle sans partage. (L. 26 (kUen\is),eod.)
3. C'est très probablement le sens des mots fenerare liberlot. (Pétr. Satyr.c. 76, p. 581.)
4. ff Dabitur et in impuberem, quum adoleterit, operarum actio; ff sed interdum et quandiu impubes est ; nam hujus quoque est minisff terium, si forte vel librarius, vel nomenclator, vel calculator sit, vel € histrio, velalterius voluptatis artifex. » (L. 7, § 5, D., XXXVIII» i. De operiê lAertorum,)
reste, spéciflée: c'étaient celles dont s'occuperait l'affranchi au jour où elles deviendraient exigibles, et, en droit strict, elles devaient s'accomplir à ses fraisa
On le voit donc, Tautorité jadis absolue du maitre, transformée en patronage, pesait encore sur la liberté de Taffranchi ; et l'excès alla si loin que, dès la république, la loi dut intervenir. Un préteur, honnête homme, ce Rutilius qui, par sa droiture, souleva contre lui tous les chevaliers et mérita d'être puni d'exil*, publia un édit pour contenir dans des bornes raisonnables ces prétentions abusives qui continuaient au delà de l'affranchissement les rigueurs de l'esclavage, sous prétexte de faire payer l'insigne bienfait de la liberté*. Mais une bien large part était encore laissée à l'ar- > bitraire; et il fallut, nous le verrons, que la jurisprudence de l'empire ajoutât, par ses interprétations, aux mesures trop souvent impuissantes de ledit du préteur *.
Indépendamment de ces charges imposées pendant la vie à la personne de l'affranchi, il en était une autre qui pouvait frapper ses biens lorsqu'il mourait : c'était le droit éventuel
i. € Suo victu Teslituque opéras praeslare libertum, Sabinus ad edic- < tum prœtoris urbani lib. Y, scribit. p (L. 18 (Paul), eod,) Le droit postérieur modifia cette condition rigoureuse.
2. • Yirum non saeculi sui, sed omnis aevi optimum, inlerrogatum ff lege repetundarum , maximo cum gemitu civitaiis, damnaverunt. » (Vell. Paterc. H, xm, 2. Cf. Cic. De oral. I, 55, et Brutui, 30.)
3. c Hoc edictum praetor proponit coarctandse persecutionis libertnff lis causa impositorum ; animadyertit enim libertatis causa impositoff rum praestationem ullra excrevisse, ut premerel atque oneraret liberff tinas personas. » (L. 2 (Ulp.) D., XXXVIII, i, De operis libert,)
4. La faveur du mariage et le besoin d'y attirer par des avantage^ certains fit accorder, dans la loi Papia, l'exemption des operœ à l'affranchi qui aurait deux enfants en sa puissance. On n'exceptait que ceux qui se louaient pour le théâtre ou pour l'arène, parce que leur métier était réputé infâme. (L. 37, pr. (Paul), D., XXXVIII, i, De operis libertorum.) Pour les modifications postérieures, voir au livre suivant, ch. n.
(le lui succéder donné au patron, et ici le rôle des préleurs fut tout autre. La loi des XII Tables, soit qu'on eût étendu à l'affranchissement ce qu'elle réglait touchant la clientèle, soit qu'elle eût, en effet, voulu confondre dans les mêmes garanties, comme dans les mômes devoirs, l'affranchi et le client, était, en cette matière, la plus douce et la plus équitable; car dans ce cas la stricte logique menait à l'équité. Elle n'appelait le patron à la succession de l'affranchi qu'à défaut de testament et d'héritiers siens (en la puissance du défunt), respectant tout à la fois les droits de la famille et ce diH)it suprême de dernière volonté qui, chez les citoyens, était sacré: or l'affranchi était citoyen. Mais, de bonne heure, les jurisconsultes surent éluder la loi. Plus humains quand elle était dure, ils surent aussi en faire plier les règles, quand leur simple et droite application aux nouveaux citoyens pouvait être nuisible aux anciens maîtres.
Des deux principes de la loi des XII Tables, ils acceptèrent l'un en l'interprétant et modifièrent l'autre. Quant au droit d'hérédité réservé aux enfants de l'affranchi, ils Tacceptèrentpour les enfants naturels (légitimes, non adoptifs), en l'étendant même au cas où ils seraient, soit émancipés, soit adoptés par une famille étrangère, pourvu qu'ils ne fussent pas déshérités ; ils le modifièrent pour les enfants adoptifs, réservant au patron la moitié de la succession ^ Quant au droit absolu de lester, ils le modifièrent ; et, à l'exemple du préteur qui avait autorisé l'association du patron aux bénéfices de l'affranchi dans son négoce, ils lui assurèrent la moitié de son héritage, envoyant le patron en possession conlre le testament, s'il y était omis ou compris pour une moindre part* : dans l'un et Tautre cas, Taffran-
i. Gai. InttiL m, 4042.
2. Ibid. et 1. 1, §§ i et 2; 1. 3, § 40 (UIp.), D., XXXYUÎ, n, De bam
chi n'é(ait-il pas ingrat, et pouvait-on, en respectant sa volonté, sanctionner l'ingratitude? Ce droit fut maintenu sur Taffranchi, même quand il recevait du prince la faveur de porter l'anneau d'or, insigne de Tordre équestre K 11 était maintenu au patron frappé de la peine de la déportation, s'il avait été réhabilité ensuite*, et il se transmettait à ses enfants, même dans le cas de la déportation non révoquée. On exceptait seulement le fils déshérité, si le droit à la succession de Taffranchi ne lui avait été spécialement réservé par son père, et celui qui aurait intenté calomnieusement au défunt une accusation capitale*. Jusqu'alors, les droits des enfants naturels étaient au moins garantis : la loi Papia fit un pas de plus à leurs dépens et dans Tintérôt de l'ancien maître. Elle posait une limite dans la quotité de la for- . tune et dans le nombre des enfants de l'affranchi. Au-dessous de 100,000 sesterces, l'ancien droit était maintenu ; mais si la fortuue du mort dépassait cette borne, et s*il laissait moins de trois enfants, le patron prenait dans la succession la part d'une tête, une part virile *. Tel fut le droit de la république et de l'empire . Ces va-
libertorum. Cf. 1. 1 (Gord.) C. Just. VI, ira, De bonorum possess, contra tabulas. Yoir aussi la note 62, à la fin du Tolume. i. L. 3, pr. (Ulp.), D., XXXVIII, n, De bonis libertorum.
2. L. 3,§7(Ulp.),elI.4,§2(Paul),D.,XXXVIII,ii,Dc^onw/itgrtorMm.
3. L. 13 (Julian.), I. 14, pr. (Ulp.), eod. Les fils, renonçant à Théritage paternel, ne perdaient pas leurs droits sur les affranchis. (L. 9. pr. (Modestin.), D., XXXVII, xiv, De jure palronaius,)
4.' Gai. InstU. III, 42, et les Instit. de Justinien qui le reproduisent (III, vra). Cf. 1. 16 (Ulp.), XXXVII, xiv,!)c jure patronatus. Voyez, de plus, le titre Si quid in fraudem patroni faclum $it (D., XXXVIII, v). — Les corporations ou les municipes avaient le même droit que les patrons ordinaires sur les biens des afl'ranchis. (L. 1 (Ulp.), D., XXXVIII, m. De liberHs universUatium,) — D'autre part, des affranchis furent plus d'une fois institués héritiers de leurs patrons. Us en prennent le titre dans des inscriptions funéraires. (Léon Renier, Imcr. de V Algérie, n** 1090, 1115, 2414,3222, et beaucoup d'autres dans les autres recueils.)
riations, ou, pour mieux dire, ces développements progressifs de la législation en faveur du patronage, sont rappelés par Justinien dans la loi nouvelle où il en remanie les éléments, et les ramène à un système conforme à l'esprit nouveau qui avait prévalu, comme nous le verrons au livre suivant.
Tout en donnant la liberté, Taffranchissement, on vient de le voir, pouvait affecter gravement l'indépendance de l'homme dans les rapports de la vie privée : il ne modifiait pas moins sa condition publique, tout en lui donnant le titre de citoyen.
L'affranchi, quoique citoyen, portait encore en lui l'empreinte de l'esclavage : elle ne s'effaçait que dans son pet itfils, à la troisième génération. Jusque-là elle se manifestait par des signes extérieurs (défense déporter la prétexie, ou, avant Tâge viril, la bulle qui faisait l'ornement de l'enfant de race ingénue) S et par une diminution réelle des droits civils ou politiques : chose qui ne doit point surprendre, d'ailleurs, quand le plébéien lui-même avait eu tant de peine à les conquérir.
Le droit de mariage, que la loi des XU Tables interdisait entre patriciens et plébéiens, et que la loi Canuleia leur rendit commune, seulement en 445 avant J. C, souffrait quelque restriction pour l'affranchi, il ne pouvait épouser ni sa patronne, ni la fille d'un sénateur, à moins qu'elles ne fussent tellement dégradées, qu'il devînt impossible de rien ajouter à leur flétrissure' ; et le mariage était également
1. La prétexte, depuis la deuxième guerre punique, fut permise aux fils d'afTranchis; mais ils continuèrent de porter le coUier de cuir(/ortm), au lieu de la bulle d*or. (Macrobe, Sat. I, 6, p. 229.)
2. « Si patrona tam ignobilis sit, ut ei lionesti» sint vel saltem • liberti sui nuptiae, officio judicis super hoc cognoscentis h» prohic beri non debent. » (L. 15 (lip.), D., XXIII, n,De rilu nuptiarum.)CÎ.
défendu entre un sénateur ou son fils et une affranchie ^ Même défense, ou, du moins, même conseil au patron : la loi trouvait plus honnête qu'il en fit sa concubine*. Le droit de suffrage, qui semblait inhérent au titre de citoyen, se trouvait aussi, pour les affranchis, singulièrement restreint dans la pratique. Les affranchis, n'ayant point communément de domaine rustique, furent d'abord naturellement inscrits dans les tribus urbaines'. Ce qui n'était encore qu'un fait assez général devint la règle des censeurs, soit depuis Fabius (304 avant J. C), surnommé le Grand pour avoir rétabli, dans la distribution des citoyens, l'équilibre rompu par les mesures révolutionnaires d'Appius, soit seulement depuis le commencement de la deuxième guerre punique. Dans le recensement qui la précéda immédiatement, les affranchis furent réduits ou ramenés aux quatre tribus de la ville*. Ils se trouvèrent donc avoir, dans les assemblées par tribus, quatre voix sur trente-cinq ; et leur infério. rite, quelle que fût leur richesse, n'était pas moindre dans les comices par centuries, depuis que l'organisation des classes avaitété adaptée au cadre des trente-cinq tribus (64). Enfin on leur refusa aussi les fonctions publiques. Attachés
1. 47 (Paul), eod, : « Senatoris filia qusB corpore quaestum, Tel artem « ludicram fecerit, aut judicio publico damnata fuerit, impune liber- « tino nubit. »
1. Loi Julitty citée et commentée par Paul, 1. 44, D., XXIll, ii, De riiu 'nupiiarum.
2. a Quippe quum honestius sit patrono libertam concubinam quam « matremfamilias habere. » (L. i, pr. (Ulp.), D., XXV, vn, De coTtcubinié.) G*est ce que faisait Vespasien. (Suét. Yesp, 3.) Voir encore la note 63, à la fin du volume.
3. Èv stïç,xcd jxe'xpi tûv xoô* •^aàç yu^ôvtùSf TaTTOiJi.svcv ^isteXii t6 tûv iÇiXiuOipixûv (pOXov, 3<TGv àv •?. (Den. d*Halic. IV, 22.)
4. T. Live, IX, 46 : c Forensem turbam excretam in quatuor tribus c conjecit, urbanasque eas appellavit. » Et EpU, XX : c Libertini in « quatuor tribus redacti sunt, quum antea dispersi fuissent. »
à leurs anciens maîtres dans leurs magistralures comme nccensi^ et môme admis à être appariteurs, crieurs publics, vialeurs, licteurs, et beaucoup plus rarement scribes', ils se voyaient exclus des hautes charges, et la loi Visellia (23 après J. C.) portait des peines contre ceux qui s'y introduiraient fiauduleusement* ; ils étaient même exclus de la milice, s'ils ne se trouvaient libérés de toute redevance scrvile (opéra) envers leur patron*. Les seules charges en argent leur étaient prodiguées sans mesure; et, pendant les guerres civiles, l'excès en fut porté au point qu'ils se soulevèrent et promenèrent partout l'incendie et le ravage (31 avant J. C.)^ Du reste,ces distinctions furent plus d'une fois négligées, et les privilèges des citoyens leur furent communiqués avec ou sans le concours de l'État. On les admit dans l'armée : les dangers de la république ou les troubles des guerres civiles les y appelèrent souvent comme les esclaves eux-mêmes (65). Ils figurèrent dans l'assemblée publique en dehors du cadre étroit où on les voulait conlenir. : Sulpicius, l'agent de Marins, vendait, à qui voulait, l'inscrip-
1. «Âccensus siteo numéro quoeum ma^jores nostri esse voluenmt: « qui hoc non in beneficii loco, sed in laboris ac muneris, non temere « nisi libertis suis deferebant : quibus illi quidem non multo secus ac « servis imperabant. (Cic. Ad Q, fratrem, I, i, p. 534, Ed. Lemaire.) Beaucoup d'inscriptions prouvent qu*il continua d'en être ainsi dans les temps postérieurs.
2. Voyez ci-dessus p. 13 et 85, et Mommsen, De apparitaribut magisiratuum romanoi-uniy dans le Rheinisches Museuni^ nouvelle série, t. VI (1848), p. 55.
3. L. un. G. J., IX, XXI, Ad leg. Viselliam, Le fîls de rafTranchi ne pouvait être admis au sénat, sous la république. (Cic. Pro Cluent. 47.)
4. L. 43 (Papin.), D., XXXVTII, i, De opern libertorum . 5..DionCass. L, 10, p. 611, 1. 99 : Antoine s'en faisait un argument
contre Octave. (Ibid, L, 20, p. 618,1. 27.) Aussi ce dernier leur remit-il un quart du tribut annuel qu'ils lui devaient erifcore. {Ibid, LI, 3, p. 634, 1. 82.)
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tion parmi les tribus rustiques*. Les honneurs leur devinrent de même accessibles : Appius avait voulu introduire dans le sénat des fils d'affranchis * ; • César réalisa plus d'une fois son projet, pendant les guerres civiles'^. D'ailleurs, à la troisième génération, la tache originelle s'effaçait jusque dans le nom de cette nouvelle race de citoyens : elle devenait ingénue; elle se confondait avec le reste du peuple, si bien qu'à la fin l'élément populaire s'absorba dans la masse des anciens esclaves. Mais sous celle forme toujours semblable, sous ces vieux noms qui revivaient avec les affranchis, ils n'échappaient point au coup d'œil de ces Romains de race qui leur avaient servi d'introducteurs dans la cité. Nous avons dit le mot si dur et si hautain jeté par Sçipion aux murmures de la foule.
Comment celle transformation s'étail-elle accomplie? Comment l'esclavage avait-il pu donner assez à l'affranchissement pour remplir ce cadre vide de l'ancienne Rome?
Il n'était pas nécessaire que les esprits fussent bien enclins à propager la liberté pour multiplier les manumissions autant qu'un pareil fait le semble vouloir : Tintérét
1. Plul. Sylla, 8; cf. App. G, civ, I, 55. Les lois Sulpiciennes furent abolies par Sylla.
2. T. Live, IX, 46 : « Qui senatum primus libertinorum filiis inqui- « naverat. » Flavius, ûls d'alTrancIii, fut porté à l'édilité par l'impulsion qu' Appius, dans Texercice de la censure, avait donnée aux classes inférieures. (Ibid.)
3. Dion Cass. XLVIH, 54, p. 552, 1. 22 (48 avant J.-C.). Cf, XLVIU,
47, p. 574, 1, 98 (45 av. J.^.),
du maître, qui fut, nous Tavons dit, le suprême arbitre de la condition des esclaves, n'y faisait point alors obstacle. Que résultaiUl, en effet, de ces actes de libération, si nombreux qu'ils pussent être? Un renouvellement de l'esclavage. On changeait d'esclave, et souvent aussi le nouvel affranchi en faisait les frais : car il n'était pas rare que la liberté fût vendue par le maître à son esclave pour une somme égale, supérieure peut-être, à sa valeur vénale*; et, en général, sa personne n'avait guère de prix que pour lui-même, quand il avait passé plusieurs années dans cette condition. Si le maître faisait un semblable remploi de cet argent, il n'avait pas un esclave de moins, et il avait un affranchi de plus. Comme esclave, il avait pu trouver quelque novice au lieu de son veterator; comme affranchi, cet ancien esclave lui procurait de nouveaux avantages : car, nous l'avons vu, l'affranchi, par l'effet de ses obligations générales de déférence et d'assistance envers son patron, devenait pour lui une ressource dans la vie privée, un auxiliaire dans la vie publique. C'était un homme qui lui devait son vole dans les élections ou, quelquefois, sa part dans les distributions publiques (plusieurs maîtres en avaient fait pour leurs esclaves la condition de l'affranchissement*) ; et, par d*autres stipulations encore, le patron savait ajouter aux devoirs ordinaires de l'affranchi : il pouvait, on l'a vu, se réserver une part dans ses bénéfices, il en avait régulièrement une dans
i. Den. d'Halic. IV, 24.
2. Oî Sk îva TOv ^T)ac9t«>c ^t^ouevov otTOV Xa{x.6o(vcyTiC ««Tot {x^va, ïc«l it n; i>^T) irapà twv •^-j^cuy ivwv -jt-^oiro to7: àiropciç t»v lïoXtT&v ^iXavÔ^iria,
t^i^tùai Toî; M«)to<ri -niv iîeuOepiav. (Den. d*Halic. IV, 24.) Il en parle comme d'une chose commune en son temps. Cf., en effet, Dion, XXXIX, 24, p. 201, 1. 48 (ce fait se rapporte à Tan 698 de Rome, 56 avant J.-C.), elSuét. Aug.À2
sa succession. Avec tant de profits pour des avances souvent remboursées dès le premier jour, on comprend que Thabitude d'affranchir se soit tant répandue, sans que cet effort d'humanité ait demandé beaucoup au désintéressement du maitre ; et, à défaut de semblables motifs, il y pouvait avoir des raisons de vanité. Ainsi on vit des citoyens donner la liberté en mourant à la masse de leurs esclaves, afin de traîner à leurs funérailles un plus nombreux cortège de nouveaux affranchis Mes manumissions se multipliaient donc, en ces temps de guerre et de domination, où se renouvelait facilement, sur le marché, celte denrée humaine que Taffranchissement enlevai! à la consommation et au commerce. Cicéron dit qu'en six ans un bon esclave pouvait racheter sa liberté*. — 11 n'en fut pas ainsi de ce pauvre coureur, « qui courut avec tant de zèle, qui courut six ans et quatre mois, » et n'arriva à l'affranchissement... que le jour de sa mort :
ZONISnS GdRSOR QUI GUCUR
SUA ANNIS XXI
QUI DECESSrr DIE MANM ES'.
Ce mouvement libéral, dont s'arrangeait si bien Tin-
1. Denys d'Haï. IV, 24. On lit celte inscription mutilée d'un marchand d'onguents ou de parfums : c cl. fil argtro (Philargyro) uh-
C GB2(tAIU0 I ISQUK PAnLIÂM SUAM XAIIU | MI8IT PBCUMUMQUB. ...» (MuFat.,
2. ff Etenim, patres conscripti, quum in spem libertatis biennio ff post simus ingressi, diutiusque senritium perpessi, quam captivi ff frugi et diligentes soient, t (PAt7. VIII, il.)
3. Muratori, App., p. 2046, n* 7. U entend, par les dernières lettres, manumisiionit.
tèrti privé, n'avait rien non plus qui parût contraire à l'intérêt de l'État , ou du moins à celui de la classe qui, vers la fin de la république, tenait en main le pouvoir. L'esclave avait expulsé Thomme libre du travail, Taffranchi prenait sa place dans la cité ; et l'aristocratie romaine s'effrayait peu de ce changement. Elle s'était fait une sphère à part, une cité supérieure de gens de bien : le peuple restait en dehors ; et l'esclavage, qui le transformait par l'affranchissement, semblait le lui faire selon ses vœux, en renouvelant dans son patronage la race depuis longtemps éteinte des anciens clients. On touchait presque à l'état de choses qu'Appius proposait au sénat quand le peuple se retirait de la ville : au lieu d'une plèbe indocile, des clients à Rome, des esclaves à l'armée*. Le changement s'était accompli de lui-même ; et il ne restait de ces mouvements du peuple et des menaces du mont Sacré que l'ombre du tribunat. Mais l'institution du patronage, utile dans une société imparfaite, où le faible, à défaut de la protection de la loi, a besoin de la protection du plus fort, élait plus que superflue sous un régime d'égalité; elle troublait l'équilibre, elle devenait dangereuse, lorsqu'elle se continuait, en se resserrant même par des liens nécessaires. C'était créer à quelques grandes familles une force extra-légale au sein même de la constitution de l'État ; force servile et aveugle, et que bientôt elles ne domineront plus : car, à la troisième génération, cette race de clients leur échappe ; son contrat est rompu, elle n'en retient que ses habitudes de servilité. Libre de se porter ailleurs, elle se vendra à la prodigalité des ambitieux : et ainsi nous retrouvons, sous une forme nouvelle, Tinslru-
î. Denys d'IIalic. YI, 65,
ment redoulable qui renversa, avec l'aris(ocra(ie, les libertés dont elle s'était réservé la défense (66).
Lorsque Tordre se rétablit et qu'on put médilcr à loisir sur cette décadence de l'État, on en trouva la cause dans la ruine de Tesprit public, et tout d'abord dans le dépérissement de la classe libre, dans la multiplication sans règle et sans frein de la race affranchie : et Ton s'effrayait surtout de ce dernier résultat. Déjà on avait songé à se débarrasser des'affranchis comme on s'était débarrassé plus anciennement des plébéiens, en les envoyant en colonies*; mais on chercha encore d'autres remèdes.
Il y avait dès lors, pour faire obstacle à Taffranchissementt plusieurs causes d'incapacité chez le maitrc, ou d'indignité chez l'esclave. On ne pouvait affranchir un esclave au préjudice d'un débiteur, ou d'une ville, ou du trésor *; on ne pouvait Taffranchir pour le soustraire à la question ' : c'eût été frauder la loi ; on ne pouvait l'affranchir, sous le poids d'une accusation capitale, par une sorte d'indignité qui précédait la flétrissure du jugement^. D'un autre côté, l'esclave complice de son maître dans un crime de plagiat (vob d'homme) ne pouvait obtenir la liberté avant dix ans^ on en refusait pour toujours la faveur à l'esclave de la peine, frappé d'un châtiment pcr-
1. Tel est le décret du sénat (171 av. J.-C.) qui envoya des i(Tt*anchis en colonie à Carteia. (T. Live, XLIII, 5). César fit partir aussi beaucou d'afirancbis pour repeupler Corinthe (Strab. Ylll, p. 381).
2. L. 25 (Pompon.), D., XL, ix, Qui et a quibus manunmêij etc.; 1. 1 (Marcien), eod.
3. L. 12 (Ulp.), eod. Tout alTranchissement fait dans les soixan jours était nul. On sait, du reste, comment Milon avait éludé la loi, et combien Cicéron a de peine à répondre à l'accusation qui le lui reproche. {Pro Milone, 21 et 22. Cf. Dion Cass. XL, 48, p. 252, 1. 64.)
Loi Fabia : 1. 12. (Paul), eod
pétuel*, et même à celui qui, par un acte simple de la volonté du maître, avait été légué ou vendu à la condition de ne jamais être affranchi '. Mais ces rares exceptions au droit général ne diminuaient guère Tabus. Les affranchissements pouvaient se continuer aussi nombreux, aussi désordonnés, et jeter en foule sur la voie publique ces nouveaux citoyens, si mal préparés à Texercice de leur droit. Aussi plusieurs inclinaient-ils à le leur retirer absolument. « Beaucoup, » disait Denys d'Halicamasse, « se révoltent de voir ces affranchis indignes, et condamnent un usage qui partage à de tels hommes le droit d*une cité souveraine, faite pour commander au monde. Quant à moi, je ne pense pas qu'il faille pour cela abolir cette coutume, de peur qu'il n'en résulte un plus grand mal pour l'Etat; j'aimerais mieux qu'on la corrigeât autant que possible, afin de ne plus voir tant d'hommes infâmes et souillés envahir la république. Les censeurs, ou du moins les consuls (car il faut une magistrature revêtue d'une grande autorité), devraient examiner ceux qu'on affranchit, leur origine, les causes et le mode de leur affranchissement, de la même manière qu'on fait l'inspection des sénateurs et des chevaliers. Ceux qu'on trouverait dignes de la cité seraient inscrits sur des tables, distribués dans les tribus, avec permission de résider dans la ville. Quant à cette foule de scélérats et d'impurs, on Téloignerait de la ville, sous le prétexte honnête de quelque colonie'. »
i. L. 8 pr. eod. Cf. 1. 1 (Sévère et Ânt. Caracalla), G. J., VU, xu, Qui non posmnt ad liberlatem pervenire,
2. L. 9 (Paul), D., XL, i ; et 1. 9, § 2 (Narcien), D., XL, n, Qui ei a quibus manumUsL Cf. I. 9. (Valér. el Gai.), C. J., VU, m.
Denys d*Hal. IV
Auguste n'alla point jusqu'au règlement proposé par Denys d'Halîcamasse ; mais, tout en maintenant les restriclions antérieures, il en ajouta d'autres plus générales. La loi Mia Sentia (4 de J. C.) établit un nouveau cas d'incapacité pour le maître et pour l'esclave. Le mettre audessous de vingt ans, l'esclave au-dessous de trente, ne pouvaient donner ou recevoir le bienfait de l'affranchissement que sous la garantie des formes les plus rigoureuses : l'intervention du préteur, l'avis d'un conseil de magistrats et une juste cause; or la juste cause ne s'entendait que de certaines catégories d'esclaves : père ou mère, fils ou fille, frères ou sœurs naturels ; mailre, nourrice ou nourrissons, ou bien l'esclave dont on eût voulu faire son fondé de pouvoir, la femme que Ton voulait épouser, pourvu que le mariage s'accomplit dans les six mois\ Au delà de ces limites d'âge, le droit du maitre fut encore restreint dans les affranchissements testamentaires, par la loi Furia Caninia (8 de J. C). Elle voulait que les esclaves fussent affranchis, non point en masse, mais nominalement, et déterminait le nombre proportionnel auquel devait se borner "^la libéralité du testateur : c'était la moitié, audessous de dix ; le tiers, de dix à trente ; le quart, de trente à cent; le cinquième, de cent à cinq cents, et jamais plus de cent en aucun cas*. Outre ces restrictions au. droit
i. Suét. Aug. 40; Dion Cass. LV, 13, p. 786, I. 4; Gai. Inst. 1, 18-22. Cf. Ulp. Fragm. i, 12-15. Tous deux expliquent la composition du conseil : il était formé de cinq sénateurs et de cinq chevaliers à Rome, de Tingt recuperaiores, citoyens romains, en province. L'esclave de moins de trente ans était valablement affranchi par lestament , s'il s'agissait de recueillir la succession dun maitre insolvable.
2. Gai. Instit. I, 42-46; Ulp. Fragm. i, 24; Paul, Sent. IV, 14, § 4. L'empereur Tacite, si grand observateur des lois anciennes, ne dépassa point, dans son testament, le nombre de cent affranchissements, par respect pour la loi Caninia : « Servos urbanos oumes manumisil
d'affranchir, on établit des degrés hiérarchiques dans Tétat des affranchis. Il y avait le di^it de citoyen pour l'affranchissement légal ; il y aura bientôt le droit latin pour rafiranchissement extra-légal, soit que le maître n'ait pas voulu, soit qu'il n'ait pas pu efficacement user des formes consacrées, comme pour l'esclave âgé de moins de trente ans, et pour celui dont il aurait la propriété sans en avoir le plein domaine quiritaire'; enfin, quelle que soit la forme de la manumission, la condition de déditicesj pour tous ceux qui, ^condamnés au criminel, châtiés publiquement, marqués, jetés en prison ou exposés aux bétes, recouvreraient ensuite la liberté. Nous avons dit quelle était la position des deux premières classes, et comment de la seconde on arrivait à la première ; quant à la iroisièmc, on y avait toutes les charges de la seconde, sans pouvoir jamais s'élever jusqu'au titre de citoyen*.
Tel fut l'ensemble des mesures prises sous Auguste contre l'affranchissement, et cette conduite est conforme à sa politique générale. Chef de l'État, il voyait avec ombrage les maîtres prodiguer, de leur plein droit, par avait utriusque sexus, intra centum tamen, ne Caniniam transisse vide- « retur. » (Vopisc. Tacit. 10.)
1. f Nam in cujus persona tria haec concurront, ut major sit anf norum triginta, et ex jure Quiriiium domini) et justa ac légitima « manumissione liberetur, id est, vindicta, aut censu, aut teslamento, « is civis romanus fit ; sin vero aliquid eorum deerit, latinus erit. » (Gai. Inst. 1, 17.) L'esclave simplement acheté et livré était dans la propriété, mais non dans le domaine quiritaire du maître. Pour qu*il eût ce dernier caractère, il fallait qu'il fût mancipé, cédé en droit, oo que le défaut de ces formes fût prescrit par une possession d'un an. (Ulp. Fragm. i, 16.)
2. Gai. In9i. 1, 15-28; Ulp. i, 11. Le déditice ne pouvait même approcher de Rome ni de 100 milles de Rome, sous peine d'être vendu, avec la condition de n'être jamais affranchi. (Gai. ibid, 27.)
rice ou par vanité et sans nul souci de l'intérêt public, ce privilège de la cité, dont lui-même se montrait si jaloux >. Élevé au pouvoir par le mouvement des révolutions, il en redoutait le progrès et il en voyait une cause perpétuelle dans cette rapide succession de nouveaux citoyens, qui avaient besoin de quelque brusque renversement des choses établies pour s'élever à leur tour; et, d'ailleurs, quand la constitution tout entière reposait encore sur celte base de la cifé, il semblait qu'on ne pût, sans grand péril, en laisser remplacer tous les matériaux l'un après l'autre, et, pour ainsi dire, pierre par pierre. Auguste, en fondant l'empire, s'effraya donc de cette mobilité du sol sur lequel il avait à l'asseoir. Il voulut fixer le peuple, et il croyait y arriver en luttant contre le progrès des manumissions, ne voyant pas que la mobilité de la population romaine venait d'un double courant : l'un qui entraînait l'homme libre, l'autre qui ramenait à sa place l'affranchi ; et que détourner le second sans contenir le premier, ce n'élait point arriver à la réforme, *maîs au vide.
Mais, si la réforme était difficile, le vide n'était pas possible alors : le flot de l'esclavage, sous l'impulsion de la conquête et du luxe, était monté trop haut ; il débordait par l'affranchissement, et nulle force n'était capable d'y faire obstacle. Auguste, tout en cherchant à lui resserrer la voie, n'entreprenait pas de lutter de front contre ses progrès, et, s'il recommanda par son codicille à Tibère cette politique de résistance mesurée*, lui-même avait dû se laisser aller au torrent, qui bientôt entraîna l'empire.
i. « Magni eiistimans sincerum atque ab omni colluvione peregrini f ac senrilis sanguinis incorruptum servare populum. • (Suét. Aug.àO,) 2. Dion Cass. tVÏ, 53. p. 852, 1. 60.
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C'élaiU en effet, désormais la loi suprême de TÊtat. La souveraineté avait passé au prince ; TÊtat, par une conséquence presque nécessaire, allait s'absorber dans sa maison. Or comment s'administrait une maison? Fardes affranchis et des esclaves.
Les esclaves, les affranchis, arrivaient donc fatalement au pouvoir. Auguste essaya bien de les en écarter encore par un détour. Tout en faisant la révolution pour lui, il eût voulu n'en pas faire un renversement des classes et de la société ; il y voulait maintenir Tancienne hiérarchie, et, du moins, à défaut des sénateurs, trop justement suspects au pouvoir qui les supplantait, il cherchait les appuis, les agents de son autorité nouvelle dans l'ordre équestre. C'est donc aux chevaliers qu'il réservait ces ofiices de sa maison destinés à devenir les hautes charges de l'empire. Mais, enfin, dans sa maison, c'était la hiérarchie ordinaire des esclaves et des affranchis avec un degré de plus ; et cette distinction de degré ne fut pas toujours observée dans la répartition des offices. Les affranchis se mêlaient aux esclaves dans les métiers comme dans les fonctions du service domestique^; les esclaves se mêlaient aux affranchis dans les soins les plus élevés de la surveillance ou de la direction' ; des affranchis,des esclaves mêmes, peut-être, allèrent jusqu'à ces charges d'administration qui semblaient devoir
être la part de Tordre équestre' : et, après les deux prc-
1. f c. luuns kVG. UB. ALTiLiAR. » (chargé de la basse-cour). Murât., p. 906, 9. Cf. p. 915, 2, et, en général, les détails réunis dans la note 61, à la fin de ce volume.)
Voyez le chapitre 111, De remploi des esclaves
5. Suétone dit déjà de César : « Praeterea monetae publicisque vecli- « galibuspeculiares serves praeposuit>(C(7«. 76), et d'Auguste : • Multos f libertorum in honore et usu maximo habuit. » (Âug. 67.) Voyei dans la noie 67, à la fin du volume, plusieurs inscriptions sur ces fonctions publiques des serviteurs du palais.
miers règnes, il n'y eut plus de frein. Ils se firent donner cet ordre, malgré la loi ancienne qui demandait une liberté de deux générations ^ : Claude en prodiguait le titre à tous les rangs de ses anciens serviteurs*. Us se firent ouvrir les portes du sénat*; ils se firent donner des gouvernements et presque des royaumes^, el, même sans sortir des offices de la maison d'Auguste, ils pouvaient étendre leur action partout. Procurateurs dans les provinces impériales et chargés des revenus du prince, ils y firent joindre la puissance judiciaire des gouverneurs*; ministres de son palais et attachés par leur service même a sa personne,
i. Pline, XXXra, vm, 2.
2. f Ita dum separatur ordo ab ingenuis, communicatus est cum f servitiis. • (Pline, XXXIII, vm, 2.) Cependant il ne le laissait pas prendre impunément aux affranchis étrangers. (Suét. Claud. 25.) Yiteilius, proclamé par les troupes, rendit aux chevaliers les ministères (minUteria principaius)^(fai avaient été donnés aux affranchis. (Tacite, HUt. I, 58.)
5. Suét. Claud.^J^, Claude commença par les fils d'affranchis et y mit pour condition qu'ils fussent adoptés par un chevalier; mais l'affranchi se faisait chevalier. Néron y mit aussi quelque réserve (Suét. Ner. 15) : avant d'être gouverné par des affranchis, Néron, ne ToublioDs pas, Tétait par Sépèque et par Burrhus.
4. f Claudius, defunctis regibus aut ad modicum redactis, Judseam « provinciam equitibus romanis ac libertis permisit. E quibus Antonius f Félix, per omnem saevitiam ac libidinem, jus regium servili ingenio f exercuit. » (Tacite, £fw/. Y, 9.) Tibère avait déjà nommé un affranchi préfet d'Egypte. (Dion, LVffl, 19, p. 892.) Biais, ici, c'est l'effet de la peur. On sait combien les empereurs craignaient de livrer cette importante province à un homme trop puissant.
5. Eodem anno saepius audita vox principis, parem vim rerum ha- « bendam a procuratoribus suis judicatarum ac si ipse statuisset. Âc, € ne fortuito prolapsus videretur, senatus quoque consulto cautum plef nius quam antea et uberius. • Ce qui avait été fait par Auguste pour les chevaliers se trouva étendu aux affranchis : « Quum Claudius hberf tos, quos rei familiari prœfecerat, sibique et legibus adœquaverit. t (Tacite, Ann. XU, 60. Cf. Dion Cass. LX, 8, p. 947, 1. 94; U, 29. p. 966, 1. 25.)
maîlres des comptes {a rationibus)^ des roquètes (a libeltis)^ chefs du secrélariat {ab epistolis)^ ils avaient entre les mains la direction générale des affaires. Ils régnèrent au nom de Claude; ils régnaient encore sous Galba, vendant les honneurs et les charges, et portant partout leurs mains avides et empressées, comme auprès d'un vieux maître* ; et Pline le Jeune, caractérisant toute cette période de l'empire, dit que la plupart des princes, avant Trajan, avaient été les maîtres des citoyens et les esclaves des affranchis*.
Qui ne connnit en effet ces noms justement flétris par l'histoire : Calliste, déjà puissant sous Caligula avant de figurer avecPallas parmi les ministres de Claude; Narcisse et Pallas dont on disait, comme le trésor était à sec, que l'empereur serait riche, si ces deux personnages voulaien t bien partager avec lui; Uéliusqui, en l'absence de Néron, faisait, à titre de fondé de pouvoirs, exécuter des arrêts de confiscation et de mort sur des chevaliers et des sénateurs •, comme si la fortune et la vie des premiers de PÉlat se trouvaient remis en sa puissance ; Occlus, être infâme, promu sous Galba au rang de chevalier, et prétendant à l'office de préfet du prétoire*; Asiaticus, affranchi de Vilellius, vil jouet de ses passions et de ses caprices, avant de devenir le principal agent de son empire ; Hormus, fait chevalier par Vespasien ; Parlhenius, chambellan de Domilien, ayant juridiction sur les soldats du palais • ? Et qui ne sait l'insolence de leur gouver-
i. « Jam adferebant venalia cuncta prœpotenfes liberti : servoff rum manus subitis avidae, et lanquam apud senem festinantes. » (Tacite. UUU 1, 7. Cf. I, 13, et Dion Cass. LXIV, i, p. 1050, 1. 25. Pour Domitien, Suét. Domit. 7.)
2. Pline, Paneg. 88. - 5. D. Cass. XLIII, i2.-4.Tacit.irw(.I,37* - 5. D. Cass. LXVU, 5.
nementS Timpudeur et le succès de leurs prétentions, Taudace de leurs rapines, Teffronterie de leur luxe ; l'argent accumulé chez eux par tous les moyens : vente des faveurs du prince, vente de simples nouvelles*; des sœurs de consuls, des alliés de Tempereur, des filles de rois élevées à l'honneur de leur lit ' ! D'ailleurs un train de rois ; palais resplcndissanls de marbre et d'or,qui effaçaient Téclat du Capitole ; bains somptueux, parcs, serres, jardins comparés aux jardins d'Alcinoûs *, et, après la mort, de magnifi. ques mausolées qui s'alignaient auprès de ceux des consulaires le long des grandes voies publiques ': témoin Licinus, ancien esclave de César, devenu sous Auguste procuraleur des Gaules, dont le tombeau était, par sa splendeur, comme une insulte à la morale publique, une insulte que la satire
1. Galliste, esclaTe d*un particulier avant de Fêlre de Caligula, se donnait le plaisir de faire faire antichambre à son ancien maître : f Stare ante limen Callisti dominum suum vidi, et eum qui illi impegerattitulum, qui inter ridicula mancipia produxerat, aliis intrautibus excludi. » (Sen. Ep, XL Vil, 7.) L'ancien maître, à coup sûr, méritait ce traitement.
Ut spado vincebat Gapitolia nostra Posides
(JuvénalXlV,9i.)
Voyez encore ce que Pline rapporte de la salle à manger de Cal liste, ornée de trente colonnes d'albâtre (HisL Nat XXXVJ, xn, 2); sur les bains d'Abascantus, voyez Martial, YiII, Lxvni; sur les jardins de Pallas, Frontin, De aquœd. art. 19, p. 09, éd. Polen. — Un de ces riches affranchis, forcé de rendre gorge, alla se jeter dans les bras d'Epaphrodite, gémissant d'être réduit à 60 millions de sesterces (soit 15 millions de francs). Épaphrodite en fut touché. (Epict. Di$s, l, xxvi, 11 ) , 5. Le plus rand nombre des monuments funèbres qui bordent les grandes voies aux portes de Rome sont des tombeaux d'affranchis # (Voyez Friedlœnder, Mœurs de Rome, 1. 1, p. 71, 81 et 288 de la trad.)
tournait contre les dieux ^ Pline lui-même, qui fait honneur à Trajan d'avoir rerais les affranchis en leur lieu, ne laisse pas que de leur concéder une place encore très haute; et il sait mêler à son attaque contre les affranchis d'autrefois un compliment pour les affranchis du jour, « d'autant plusdignes, dit-il, de recevoir de nous touthonueur, que cela n'est plus exigé *». Mais pour rendre aux affranchis ces honneurs il n'était pas besoin de la contrainte du prince. L.Yilellius, le père de celui qui fut empereur, avait placé le buste doré de Narcisse et de Pallas parmi ses dieux domestiques. Adrien, pour se faire adopter de Trajan, sut, dit-on, se plier à courtiser ses affranchis. Il fut moins complaisant pour les siens% et Antonin le Pieux imita en ce point sa conduite; mais déjà Marc-Aurèlc, si sévère envers ses propres affranchis, ménagea trop ceux de son collègue Vérus; et Commode régnant, on vit, avec Cléandre, reparaître sous une forme plus repoussante encore tous les scandales du règne de Claude (68).
Lorsque les affranchis étaient au pouvoir, comment leur classe ne se serait-elle point répandue partout? Ils remplissaient les tribus, les curies, les offices inférieurs des magistratures et des, sacerdoces; ils composaient les cohortes urbaines à Rome ; ils figuraient dans les légions : on les retrouve dans Tarmée d'Othon, et aux premiers
Marmoreo Licinus tumulo jacet, et Gato panro
Pompeius nuUo. Quis pt^tat ese DeosT
(Meyer. AnthoLlat.m.)
â. Scis enim prscîpuum esse indicium non magni prindpis magnos libertos. Ac primum neminem in usu habes nisi aut tibi aut paUi tuo aut optimo cuique principum dilectum ; statimque hos ipsos quotidie deinde ita formas, ut se non tua fortuna, sed sua metiantur : tanto magis digni quibus honor omnis praestetur a nobis, quia non est necesse. {Paneg. 88.)
Spart. Adr
rangs parmi les officiers de Yilellius*. Lorsque des affranchis avaient dans TÉlat une si grande place, et que leurs pareils faisaient la loi, comment eût-on pu tenir la main aux mesures essayées contre les affranchissements, dans les commencements de l'empire? Autrefois on avait dû faire un édit pour protéger Talfranchi contre les excès du patron : après ces longues saturnales du règne de Claude, il fallait aviser aux moyens de défendre contre Tinsolence des affranchis les patrons eux-mêmes. Sous Néron on proposa, dans le sénat, de punir par la perte de la liber lé le crime dingralilude ; mais on écarta le projet, on craignait de procéder par des mesures générales : tant le corp$ était puissant' !
Doit-on blâmer ces ménagements, et convient-il de partager l'indignation de ces Romains, d'une date un peu plus ancienne, contre les nouveaux citoyens qui, de Tesclavage, s'élevaient parmi eux à leur tour? Non, sans doute. Ces mesures de la loi en faveur des affranchis étaient inspirées par une sage politique; et nous applaudirons bien ' plus encore aux développements qu'elles reçurent de la jurisprudence, sous l'inspiration d'une pensée plus haute. Quant au second point, comment réfuter ce sage discours où Claude, invoquant le chef de sa race, le vieux Clausus,
1 . Tacite, Atm. Xm, ^l;Hist. IH, 12, et la note 69 à la fin du volume.
2. f Quîppe late fusum id corpus.... Si separentur libertin!, mani- « festam fore penuriam ingenuorum. » (Tacite, Ann. XIII, 27.) Pour les aiïranchis délateurs, cf. Tacite, Ann, XY, 55, XVI, iO, et surtout Hist. I, 2, où il résume toute la période dont il fait Thistoire. C'est à Rome qu'il pensait lorsqu'il décrivait cette condition des affranchis chez les Germains : « Liberti non multum supra servos sunt, raro aliquod f momentum in domo, nunquam in civitate ; exceptis duntaxat iis f gentibus quae regnantur. Ibi enim et super ingenuos et super nobiles f ascendunt. Apud csBteros impares libertin! libertatis arguraentum f sunt. » (De mor. Germ. 25.)
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venu de la Sabine et élevé aux premiers rangs de la cité, montre la république accueillant dans son sein les hommes les plus distingués des contrées soumises, et oppose à Tétroit esprit de la Grèce, qui opprimait et repoussait les vaincus, celte large et libérale politique du fondateur de Rome, qui faisait de l'ennemi un citoyen, agrandissait la cité, rajeunissait et fortifiait TÉtal par ces éléments nouveaux ajoulés à sa masse* î Mais il eût fallu que ces principes, si fermement posés à l'occasion des Gaulois introduils au sénat, fussent appliqués aux affranchis; que leur association fût régulière, que leur élévation fût légitime. Or, à quel titre arrivaient-ils communément à la liberté et aux honneurs? Leurs origines nous expliqueront le caractère général de leurs mœurs et de leur influence.
Plusieurs, sans doute, s'étaient élevés parleur industrie, et restaient, bon gré, mal gré, à leurs anciennes occupations, et nous les retrouverons parmi les éléments dont se saisira le pouvoir pour tenter la reconstitution des classes ouvrières : marchands, brocanteurs, gens de métier, gensde plume. Un affranchi copiste, sorte d'écrivain public, se vante dans son inscription tumulaire d'avoir, pendant quatorze ans, écrit des testaments sans l'aide d'un jurisconsulte*.
1 . « Quid aliud exitio Lacedsemoniis et Âtheniensibiis fuit, quanquam f arrais polierent, nisi quod victos pro alienigenis arcebant?Ât conditor « noster Romulus tantum sapientia valuit, ul plerosque populos, « eodem die hosles, dein cives habueril. Advenae in nos regna?erunt. c Libertinorum filiis magislraius mandari, non, ut plerique falluntur» i recens, sed priori populo factitatum est. (Tacite, Ann, XI, 24.)
2. QDI TESTAMENTA SGRIPSIT ARMOS IIV SINE JCRIS COKSULTO. (MOHUnSeU,
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Un plus grand nombre, également libérés par le travail, entendaient s'en affranchir désormais : le travail restant une sorte de flétrissure par Tassocialion de l'esclavage, on ne se trouvait pas plus dégradé à suivre les voies moins honnèles, qui faisaient vivre avec plus d'aisance. Ceux qui étaient arrivés par de semblables moyens étaient bien moins disposés encore à en prendre d'autres. Or l'esclavage n'était pas seulement un instrument de travail, mais un instrument de corruption, une matière de débauches ; et l'histoire de tous les temps nous montre laquelle de ces deux classes de serviteurs fournit le plus à la condition libre. Lucius, sous la forme de l'âne, avait longtemps fatigué à la boulangerie, au jardinage, au moulin, sans trouver le terme de ses peines; il fallut qu'il entrât plus avant dans le service domestique, il fallut qu'il y fit preuve de licence et de vice pour devenir Tobjet de toutes les faveurs : c'est alors qu'il pourra reprendre la figure humaine. C'est à ce titre aussi que les esclaves rentraient le plus sûrement dans la vie civile, par la liberté *.
Qu'yapportaienl-ils?Nous l'avons vuenGrèce: leurs habitudes de fainéantise et le mépris du travail, le goût du luxe et toutes les mauvaises industries qui en jetaient quelque reflet passager jusque sur leur misère ; agents d'intrigues ou faux témoins % familiers ou pourvoyeursde la débauche,
Inscr. Neapol., n® 4699.) Pline cite plusieurs affranchis qui se distinguaient dans les soins de ragriculture, du jardinage ou de diverses autres industries. (HUt nat. XIV, v, 5; Xlf, v, 3; XllI, xxix, 2; XV, xv, i ; XVII, XXVI, 5.) On en trouve an grand nombre dans les inscriptions, portant leur qualité d'ouvriers ou de marctiands.
1. Piaule, Epidic. Il, i, 226, et les vers de GaBcilius et d*Afranius cités en note par H. Naudet.
2. Piaule, Pœnul. I, ii, 266. A un degré supérieur, les femmes des odes d'Horace. Cf. 1. 43 (Ulp.) D., XXIII, ii, De ritu nuptiarum. — Les feux témoins de la même pièce de Piaule (Ui; i, 516) sont 'des
et pour le moins parasites ^ Ce personnage, que Piaule el Térence empruntaient au théâtre grec, dut passer un des premiers à Rome, avec les mœurs de ce pays ; mais il fut surtout commun vers la fin de la république et sous Tempire, et le peuple entier de Rome n'était-il pas devenu, depuis les loisfrumenlaircs, comme le parasite du pouvoir? Ces habitudes étaient entrées bien plus avant dans les mœurs des affranchis, qui venaient recevoir leur ration aux distributions particulières de leur patron (70) ; et si, parmi eux, beaucoup excellaient à cultiver Tart grec de vivre aux dépens de l'ancien maître, plusieurs, par un progrès de plus, le portèrent jusqu'à l'art, plus particulièrement romain, de se ménager tout entière, à la mort du pation, cette fortune dont ils avaient mangé leur part pendant sa vie : l'art si fameux de capter un testament*! Quand par ces moyens, ou par d'autres encore*, l'affranchi était arrivé à la richesse, quelle insolence I La satire n'avait pas assez de traits conti'e ces parvenus, amenés souvent à Rome parmi d'autres denrées de l'Asie, et qui désormais étalaient un luxe insultante Elle s'indignait de
affranchis ; ils invoquent ce titre de citoyens, qu'ils ont acheté, pour faire valoir leur ministère et y prendre toutes leurs aises.
1 . Nous avons assez souvent rencontré dans les comiques la merelrix et le leno. Une femme porte effrontément ou subit sur la pierre funèbre son titre de lena ! (Mommsen, Imcr.Neapol, hUinaf, n" i79S.) Quant aux parasites, on connaît ceux de Plante (dans les BacchU, Curculion, les Captifs, Stichtu, le Penan) et ceux de Térence. — Lucien a sur ce sujet tout un dialogue (xlviii).
Notum est cur solo tabulas impleverit Hister Liberto
(Javén. n, 58.) Cf. Lucien, Tint. 22, et Dial. des mortsy 9.
4. Vincant divitiœ, sacro nec cedat boDori Nuper in banc urbem pedibus qui venerat albis.
(Juvén. I, 110.) a Fers. V, 73 et suiv., et Sali, Fragm., p. 356.
voir des misérables, qui lassaient jadis le bras des bourreaux, mettre en culture mille arpents de Falerne, couvrir la voie Appienne de leurs chevaux, et siéger au premier rang, avec un dédain suprême des plus nobles chevaliers ; des esclaves publics, appariteurs de magistrats, hérauts de carrefour, si bien connus de la plèbe, donner des jeux et se faire une popularité d'un autre genre, en sacrifiant généreusement leurs gladiateurs*! Elle trouvait, sous cette pourpre, la trace encore brûlante des bonnes lanières d'Espagne, et, sous le réseau de ces bandelettes, artistement appliquées à leurs jambes, elle signalait la marque des fei*s *. Mais le peuple ne voyait que la somptuosité des distributions et la magnificence des fêtes dont ils se montraient si prodigues. Que si le parvenu était un esclave de l'empereur, alors il n'y avait point assez de formules de décret dans le sénat pour exalter la nouvelle idole. Sous Claude, on vit cet ordi*e illustre solliciter avec ferveur et recevoir avec reconnaissance, comme une grâce insigne, l'autorisation de rendre des honneurs à PallasI L'affranchi fut supplié d'accepter quinze millions de sesterces et les •ornements prétoriens (ce qui valait presque la dignité sous l'empire). Il prit les honneurs et refusa l'argent, et il fallut que le sénat se résignât à ce refus. Mais ce corps avili voulut en perpétuer la mémoire. Il en fit graver l'histoire
i . Quondam hi cornicines et mtinidpalis areiue
Perpetui comités, notseque per oppida buccse, Munera nunc edunt, et, verso pollice, vulgi Quemlibet occidunt populariter.
(Juvén. Ul, 33.) Cf. Martial, Ep. ni, xyi et lix.
Ibericis peruste funibus latus
Et cmra dura coropede, Licet superbus ainbules pecunia»
Fortuna non mutât genus, etc.
(Horace, Epod. rr, 3-17.)
entière sur une table d'airain, qu'il déposa au lieu le plus apparent de Rome, près de la statue de Jules César : témoignage moins éclalant sans doute de la modération de l'affranchi que de sa propre bassesse*. Avec un tel prince et une pareille assemblée, on comprend le rôle de Pallas et de ses émules dans Tempire : pour gouverner ce peuple d'esclaves, le nouveau maître de Rome avait bien le droit de prendre parmi ses affranchis.
L'affranchissement, si large qu'il parût être à Rome, vers le commencement de l'empire, ne fut donc pas un acheminement à la suppression de l'esclavage, mais une suite naturelle et forcée de l'institution même, une issue par où se déversait l'excédant d'une époque trop abondante en esclaves, un moyen de renouveler cette masse, gâtée, avant d'être perdue, par l'influence délétère de cette condition. Comme une eau, détournée de son libre cours, se corrompt dans le bassin qui la relient captive : on l'en rejette alors, mais, rendue libre, elle ne sera pas autre que ce qu'elle était devenue, croupissante ; et, de même, il ne faut pas attendre que ces instincts faussés par Tesclavage, ces habitudes dépravées dès l'enfance se réforment et se redressent dans l'âme de l'affranchi sous Tinfluence d'une tardive liberté. Jeté au sein d'une société viciée elle-même par le mélange de l'esclavage, il y devint plus librement mauvais, plus dangereusement encore. Ainsi Taffranchissement ne remédiait point au dépérissement
1. « Ilaque quum..>PalIantis spectalissima fides atque innocentia « exemple provocare studiuii lam honeslae aemulalionis possil. ea quae « IV kal. febr. in amplibsimo ordine optimus princeps recitasset, se- « natusque consulta de iis rébus facta in aes inciderenlur, idque xs « figerelur ad slaluam loricatam divi Julii. » — Pline ajoute : t Ut « vellent in oculis omnium figi Pallas insolentiam suam, palientiam c Gœsar, humilitatem senatus. (Ep, VIII, 6.)
des citoyens ; il ne servit pas même à rendre meilleure la condition des esclaves. L'esclave, dans ses rêves de grandeur, convoilail, avec toutes les jouissances de la richesse, des serviteurs à lui^ Affranchi etélevé, en effet, au pouvoir, il méprisait et accablait son ancien état: l'affranchi Pallas faisait des lois contre les esclaves' !
Nous avons dit la fatale influence de l'esclavage dans la famille et dans l'État, et comment elle fut souvent con* tinuée par l'affranchissement, loin d'être détruite. Il est une aulre sphère encore où nous devons la suivre pour apprécier, d'une manière plus complète, les effets de Tinstitution ; je veux' parler de l'ordre intellectuel, de ce domaine de la civilisation, cultivé par le travail de la pensée, et des produits de ce travail : les lettres, les sciences et les aris.
La Grèce en ferma l'accès aux esclaves. C'est pour se réserver les loisirs de cette vie supérieure des âmes qu'elle prétendit leur imposer le travail grossier des mains ; et nous avons vu si celte condition était indispensable au développement et au progrès de l'esprit. Certes la carrière des lettres, des sciences et des arts, n'avait rien à redouter du voisinage de cetle carrière plus
1. Jam ubi liber ero, igitur demum instruam agnim, sedeis, mancipia.
(PUute, Rud. lY, ii, 837.)
2. Le sénatus-consulte Claudien, contre les mariages d'esclaves et de femmes libres. — On sait quel mépris il témoignait pour eux dans son intérieur; il dédaignait de leur adresser une parole de commandement; il n'usait que du geste, ou de récriture, s'il fallait y joindre quelque explication : « Nutu aut manu, vel, si plura demonstranda essent, scnpto < usum, ne vocem consociaret. » (Tac. Ann. XIU, 23.)
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large ouverte, au-dessous d'elle, au commun des hommes libres ; elle n'eût rien perdu de sa considération, si l'on eât pu descendre de Tartiste au manœuvre, ou remonter des degrés inférieurs aux degrés les plus hauts du travail,.sans sortir de la liberté; et, d'ailleurs, les faits sont décisifs. Entre Sparte, qui proscrivait absolument le travail manuel, et Athènes, qui le commanda quelquefois, qui le permit toujours à ses citoyens, l'histoire n'a jamais balancé ; et Ton sait où il faut chercher la source la plus féconde de la pensée et le vrai foyer de la civilisation hellénique.
Rome n'était point dans de semblables conditions, et les différences qu'elle présente confirmeront le principe que nous avons établi.
Le peuple romain était un peuple d'action, et cetle action fut tout entière de gouvernement et de conquête. L'art de la guerre, la science de Tadministralion, voilà l'élude sérieuse de Rome : hœ tibi erunt artes ; joignez-y les moyens qui peuvent concourir au même but, dans la méditation de la retraite ou dans les discussions du forum: la jurisprudence qui fait l'homme d'Élat, Péloquence qui lui donne puissance sur le peuple assemblé, et l'histoire qui retrace les grands souvenirs de la pairie, pour former à l'exemple des ancêtres les nouvelles générations. Voilà les genres vraiment romains, les genres dignes de les occuper, voilà les arts civils. Ce sont des patriciens que vous Irouvez aux sources mêmes de la jurisprudence et de l'histoire, dans les mystères des formules juridiques, dans la composition des grandes annales ; ce sont les plus nobles de Rome qui continuent de développer le droit comme préteurs ou comme jurisconsultes : les Âppius Claudius Caecus, les Tiberius Corun-
canius, les Licinius Crassus, les deux Scœvola, Taugure elle pontife; ce sont des consulaires, des sénateurs, des prétoriens, qui tirent l'histoire de ces archives sacrées pour la rendre plus accessible à tous : Fabius Pictor, Galon le Censeur, Fulvius Nobilior, Calpurnius Pispn Frugi, Sempronius Tuditanus ; et le mouvement se continue après les Gracques par les préteurs Q. Claudhis Quadrigarius et Licinius Macer, par les consuls iEmilius Scaurus et Luialius Catulus, en un mot, par les plus grands noms de la république ou de Tempire. Le fond romain demeure sous ces formes que le génie grec est venu polir. Aussi, grâce à celte libre culture, Rome a-t-elle, dans chacun de ces genres, ses litres originaux. En histoire, si elle n'a point Hérodote et celte autre épopée, digne des guerres médiques, avec la grâce aimable de ses divagations» elle a, du moins, César et ce récit rapide qui veut hâter ce que Taction réelle a de trop lent au gré de son génie ; et, dans un genre plus analogue, à côté de Thucydide, inspiré du triste spectacle de ces guerres où s'évanouit le sentiment de la nationalité commune de la Grèce, elle peut placer, à une moindre distance. Tacite, en qui se réveillent avec tant d'énergie, avant de s'éteindre, les dernières lueurs du génie de la liberté. En éloquence, Rome prend son rang au niveau de la Grèce, et oppose, à des titres divers, à Démosthëne Cicéron ; en jurisprudence, elle est sans égalée
Le reste fut moins national ; mais pourtant, sous l'influence de la Grèce, le Romain de la société nouvelle put
1. Ces deux grands arts, jusque dans les misères d*une carrière trop encombrée et malgré les traits beaucoup trop sou?ent justifiés de i'épigramme et de la satire contre la chicane et le charlatanisme, soutinrent la dignité de la profession d'avocat. C'était encore, au temps de Tacite, le chemin qui menait aux honneurs de la vie publique.
s'y hasarder aussi. Les écoles diverses de la philosophie grecque laissèrent leur trace, à Rome, dans les poèmes de Lucrèce, dans les élégantes discussions de Cicéron, dans les traités et dans les conversations familières de Sénèque. Quant à la poésie, dont les essais avaient dû précéder la prose, Naevius, Ennius, avaient depuis longtemps introduit à Rome les formes nouvelles du théâtre et de l'épopée de la Grèce, deux genres qui, en se séparant, trouvèrent au«si leur génie propre: Plaute attaquant les mœurs nouvelles ayec la vei've du plébéien; Virgile rattachant les traditions de sa patrie aux traditions d*Homère, sous rinvocation de la muse qui l'avait inspiré. Et toutes les variétés de la poésie eurent leurs imilalions, quelquefois même davantage, dans cette brillante phalange du siècle dont Auguste tient le milieu et auquel est demeuré sonnom^
Mais, dans tout ce mouvement littéraire, quelle fut la part de l'esclavage*?
L'esclave fut repoussé des arts vraiment romains. A quel titre eût-il pratiqué la science du droit? à quel propos l'éloquence? et, pour l'histoire, qu'avait-il à chercher dans les mémoires des familles ou dans les traditions du peuple de Romulus ? Seulement, dans le dernier siècle de la république, un affranchi, Cœcilius, écrit un livre sur les guerres serviles', un autre, Épicadus, recueille et achève les mémoires de son maître Sylla ; un troisième, Alteius Phi-
1. Nous devons le fond de ces notions sur la littérature latine à l*excellent cours que nous faisait autrefois, à TËcole normale, M. Rinn, depuis professeur au Collège de France.
2. Il y a sur ceUe question une thèse d'histoire et de droit, soutenue, devant l'université de Leyde, par M. Gevers, De iervilis conditions hominibust artes, liilerai et êcientias Romœ colentibiu (1816). Si l'on n'y trouve que peu de chose, c'est un peu la faute du sujet.
3. Athén. VI, page 273. (Voy. Hiit. grœc. fragm., t. m, p. 531.
lôlogus, rassemble des matériaux pour l'histoire de Sallusle * ; un outre encore, Otacilius Pilitus, aborde un peu plus directement la science sous le patronage de Pompée, et pour raconter sa vie*. Ainsi firent plus tard Timagène et Maralhus, aifranchis d'Auguste', iEliusMaurus et quelques autres peut-être : écrits d'où furent tirées plus tard ces pauvres biographies qui nous restent des empereurs, sous le nom commun d'Histoire Auguste^.
Ces genres étaient donc le propre des citoyens. Il y en avait un autre réservé aux esclaves, la grammaire ; et il n'est pas étonnant qu'ils y aient été nombreux et habiles : laGrèce était captive, et les Romains, (oui en dédaignant encore la pratique de cet art, commençaient à payer fort cher non-seulement des maîtres pour leurs enfants, mais des savants pour eux. Cet art, né aussi dans la liberté parmi les libres produits du génie grec, se développa donc à Rome par l'esclavage et dans l'esclavage (71). Si les hasards de la guerre ne livraient point assez d'hommes instruits aux marchands pour les vendre comme grammairiens ou philologues, ils en faisaient faire : on en dressait sur commande. Mais, de tous ceux qui se distinguèrent, un seul est dit positivement né dans Tesclavage (vema)j
1. i Breviario rerum omnium romanarum, ex quibus, quas vellet, c eligeret. » (Suét. De ill. gramm. 10.)
2. « Primas omnium libertinorum,ut Corn. Nepos opinatur, scribere « historiam orsus, non nisi ab iionestissimo quoque scribi solitam. t (Suét. De clar, rhei. 3.) Tiron, raiïranchi de Cicéron, composa aussi la Tie de son ancien maître.
3. Timagène, fait esclave par le sort des armes, était devenu cuisinier, puis porteur d'Auguste, qui le prit en amitié; mais il en abusa, et, chassé pour des insolences, il brûla les histoires qu'il avait composées sur lui. (Sénèque le père, Controv, V. 34, p. 459.) Cf. Sén. De ira, UI, â3. Voyez encore Suidas, et Fragm, HUt. Grœcor,, t. III, p. 517, 518.
Voy. B»hr. Getch. der RlhmMch. UUer., §§ âS5 et suiv
Remmius Palémon, et il en retint, dans ses mœurs, la marque dégradante^ Plusieurs, nés libres, n'étaicnl de- \enus esclaves que par l'abandon de leurs parents, comme M. Antonius Gniphon, natif de la Gaule, C. Melissus^ de Spolète*; les autres, presque tous d'origine grecque, ne firent que traverser Tesclavage, et retrouvèrent, par Taffranchissement, l'air natal de la liberté : Atleius Philologus et Cornélius Epicadus, l'affranchi de Sylla, dont nous avons parlé; Valerius Caton, Straberius Eros, qui fut le maître de Brutus et de Cassius ; Lenaeus, affranchi de Pompée ; Tiron, qui recueillit et publia les lettres de Cicéron, son maître; C. Julius Hyginus, conservateur de la bibliothèque d'Auguste; Yerrius Flaccus, choisi par ce prince pour l'éducation de ses petits-fils ; L. Crassilius de Tarenle, Scribonius Aphrodisius, affranchi de la première femme d'Auguste'. Mais, libres, ils ne retrouvèrent point ce libre essor du génie littéraire : le mot litteratus^ quand il ne signifie pas grammairien, s'applique, sans équivoque, au mauvais esclave marqué au front. Ils continuèrent de réciter ou de commenter leurs poètes*, y associant timidement quelques petits poèmes à eux ; ou,
1. Suét. De m gramm. 23. On a, sur ce Remmius Palémon, une inscription tumulaire dont on suspecte d'ailleurs l'authenticité. (Voy.
. Muratori, p. 974, n* 1.)
2. f Ingenuus... expositus. t (Suét. De ill. gramm, 7 et âl.) Geyers, par une singulière inadvertance, lui attribue la dignité de préteur, dont Suétone dit que Cicéron était revêtu quand il suivait encore ses leçons.
3. Ibid. 5-22. Auguste donna à Verrius Flaccus 100,000 sesterces, pour qu'il renonçât à son enseignement, afin de se consacrer à l'éducation des jeunes Césars. (Ibid. 17.)
4. On cite des comédies irabeaUe deMelissus, quelques petits poèmes deValerius Caton, de Tullius Laurea, affranchi de Cicéron (Suét. Deilluslr. gramm, 21 et 11 ; Pline, HUL nat. XXXI, ni, 2) ; une diatribe où Lenœus s'emporte en injures contre Salluste, pour avoir mal parlé de Pompée
s'ils firent quelque autre usage de la prose» ce fut, comme nous l'avons dit, pour dresser les généalogies où écrire l'histoire de leurs patrons: c'était encore une œuvre domestique^
Entre les genres exclusivement propres aux hommelibres et ceux qu'on rejetait sur les classes serviles, plus sieurs furent Cultivés pai^.les Romains, à Timitation des Grecs, sans que les esclaves en fussent écartés. Dans le nombre, il en est un où Ton trouve quelques noms célèbres : le théâtre. La comédie, importation étrangère, put être présentée au peuple sous des noms étrangers à la cité ou par des hommes de petite condition, comme furent Nsevius et Piaule ; de plus, pour se produire, elle demandait, à Rome, l'intermédiaire des esclaves; elle avait fait de l'esclave son principal agent, elle put avoir aussi des esclaves, des affranchis du moins, pour auteurs. Tel fut, dit-on, Livius Andronicus (affranchi de Livius Salinator), qui le premier apporta la comédie sur le théâti^ de Rome ; tel le poète Csecilius, nom qu'il tenait de son palron et qui fit oublier son nom d'esclave, Statius' ; tel encore Térence, si toutefois on doit laisser à l'esclavage ces génies que la piraterie ou la guerre avait ravis à la liberté.
son ancien mattre. (Suét. ibid,, 15). Voy. Gevers, De servilis condiUoni$ hominibui artes colentibtts,
1. Nous avons signalé des exœplions dans l'éducation de ces esclaves : on ne doit donc pas s'étonner d*en retrouver la Irace parmi les affranchis. Ainsi la maison d*Atlicus pouirait bien avoir produit ce Q. Caecilius Epirota, né à Tusculum, qui le premier, dit-on, fit usage de Ih langue latine dans les déclamations de Técole. Du reste, même pour lui, il ne faudrait pas examiner de trop prés sa moralité et sa délicatesse. (Suét. De ilL gramm, 16.)
2. Àul. Gell. IV, 20. Gaecilius était originaire de la Gaule cisalpine, Livius de la Grande Grèce : c'étaient aussi, le dernier au moins, des hommes libres faits prisonniers. Voy. Gic. Brulu$, 18; il conteste la date, non le fait.
II
Il dut en être de môme, à plus forte raison, du mime, genre nouveau que Publius Syrus, emmené capliP, introduisit, dit-on, le premier, sur la scène de Rome (72) : c'était comme un monologue à partie double que Tauleur débitait lui-même ; rêle servile, que César imposa au chevalier romain Laberius pour Tavilir, et dont il ne lui laissa pas même les honneurs, quand il l'eut dégradée De même encore la fable, avec son enseignement indirect et sa morale voilée sous des formes étrangères, prit naissance dans les pays de despotisme, et put se propager dans la condition sei*vile: Ésope, nous l'avons vu, était esclave; Phèdre, affranchi. Mais, dans les autres genres de poésie où domine la délicatesse du sentiment ou l'audace de la pensée, élégie ou satire, dans les autres genres de prose qui veulent la méditation ou l'action, vous chercheriez vainement un nom d'esclave digne d*être cité. Rappelons pourtant Épictète ; et encore,cette philosophie qu'il enseignait affranchi, qu'il pratiquait esclave, lui aussi n'avait-il pu l'apprendre libre? Rien ne le dit: rien n'empêche, d'ailleurs, que, par exception, un philosophe ne se soit élevé parmi les corruptions de l'esclavage, comme un autre parmi les souillures ordinaires de la pourpre impériale.
Nous retrouverons des caractères analogues dans le développement des sciences et des arts.
Ici les Romains ne réclamaient rien pour eux ; et il est certains genres qu'ils attribuaient particulièrement aux esclaves: telle fut la médecine. Elle eut à Rome les mêmes
i • On sait que César, blessé des allusions deLaberios, trop bien sai* sîes par le peuple romain, donna le prix à Taffranchi Publius Syrus, et à Laberius un anneau d'or et une somme d'argent, comme pour lui rappeler sa double condition de chevalier et de mercenaire. (Macrobe, Sat, II, 7, p. 569-372. Cf. A. Celle, XVII, 14.)
vicissitudes que la grammaire. Dédaignée à Torigine par la grossière ignorance du Romain, elle fut bientôt recherchée de toutes les riches familles. On voulut avoir des médecins pour Tentretien du corps, comme des grammairiens ou des esclaves rapsodes pour l'instruction ou le délassement de l'esprit. La Grèce dut continuer, esclave, ' ce qu'elle pratiquait libre, ce que, chez elle, elle avait réservé aux hommes libres exclusivement. Le médecin esclave n'abandonnait point son art, une fois arfranchi. Quelques médecins non seulement allaient voir le malade chez lui, mais se chargeaient de le traiter à domiciles et Piaule ne leur ménage point les sarcasmes que le théâtre jusqu'à Molière n'a point cessé de prodiguer à leur profession*. Exercer la médecine (au jugement, il est vrai, de l'un des plus effrontés esclaves), c'est boire le bon vin et donner l'eau aux autres'. Un médecin, dans une inscription, proteste par son litre même contre cette allégation injurieuse : il se nomme : oyzkoz oinoaoths, médecin donneur devin^. On laissait dire le comique et l'on recourait à leur art. Plusieurs arrivèrent, par la confiance des grandes familles, à se faire des fortunes considérables ; et ce taux élevé des salaires leur associa des hommes libres de la Grèce ou de Rome dans l'exercice de leur profession' ; mais elle garda toujours* comme une tache
Mofflmsen, Corp», inscr. lat, t. I, n
5. Les empereurs dounaient à leurs médecins un traitement annuel de 250,000 sesterces. Stertinius faisait valoir quUl se contentait de
d'origine, jusque dans les honneurs que Tempire y voulut ajouter*.
Pour les autres sciences, les Romains, sans leâ imposer aux esclaves, les dédaignaient personnellement, et il put s'y trouver, avec des étrangers, des hommes de condition servile. Le captif Manilius Anliochus enseigna l'astrologie ; Hyginus% affranchi de l'empereur (de Trajan sans doute), faisait quelque application de la géométrie à la science militaire dans son livre Gromaticus^ seu de castris melandis. Il en fut de même des beaux-arts. Rome, dans ses premiers rapports avec la Grèce, fut frappée de réclat que tant de brilianf s génies, par les libres produits de leur travail, répandaient autour d'elle. Il y eut un commencement d'émulation dans quelques âmes d'élite. Un membre de l'illustre famille Fabia se fit comme un titre de gloire, pour lui et pour sa race, du surnom de Pictor ; et quelques patriciens, après lui, laissèrent aussi des témoignages de leur habileté en peinture dans les temples des dieux^. Mais, quand la Grèce fut asservie, on s'accoutuma à considérer ces occupations comme serviles, et toute main honnête s'en éloigna. Les grands prétendirent posséder
500,OQO sesterces, quand il pouvait s*en faire 600,000 par difTérentes maisons, etc. (Voy. Pline, jfifisl.noi.XXiX, ?, 2.) Sur les grandes fortunes faites par quelques médecins à Rome, Yoy. Daremberg, La médecine^ histoire et doctrines, p. 51, et Friedlœnder, Mœurs romaine*, t. I, p. 254.
1. Tibère garda esclave son médecin oculiste : « illyrius ti. cabsjlkis
« I AUO. 8BR.CEUDIÂN, | HBDIGCS OGULARIOS | P1U8 PÀRBNTUJI SOORUH | T1X1T
« ANsos XXX » (Murât., p. 957, n" 5.)
Pline, XXXV, lyiii
3. « Apud Romanos quoque honos mature huic arti contigit. Siqui- « dem cognomina ex ea Pictorum traxerunt Fabii, clanssim» geatîs, fl princepsque ejus cognoniinis ipse sedem Salutis pinxit, anno urbis « ccccL... Postea non est spectata honestis manibus. » (Pline, XXW, vil, 4-2.) Il signale pourtant quelques exceptions.
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l'art comme la science, au moyen d'hommes à eux. ils eurent donc des architectes pour tracer el remanier le plan de leurs vUlœ, des peintres, des statuaires, des artistes en mosaïque, pour concourir à Tornement de leui^s demeures. Les jurisconsultes y font allusion en parlant des autres affranchis ; et, dans un autre ordre de documents, on trouve des inscriptions tumulaires d'architectes affranchis : il y a un statuaire parmi les esclaves d'Auguste, un peintre et quelques arlistes secondaires dans le tombeau des esclaves de Livie (73). Mais n'y cherchez pas un seul nom connu, un seul qui ait mérité d'élrc signalé parmi les anciens. Ces nobles arts n'obéissent pas à une main servile ; ils veulent une inspiration que la volonté du maître ne donne point : et, si l'empire vit se renouveler une période belle encore, sans avoir l'éclat du grand siècle, c'est parce que Rome avait bien dû s'adresser au travail libre, et reconnaître qu'en pareille matière on achète l'œuvre et non pas l'ouvrier.
Ainsi, quand on embrasse tout ce mouvement de la civilisation en Italie, on voit que l'esclavage fut toujours exclu des arts où Rome porta la force de son génie, et qui marquent sa place à côté de la Gièce, quelquefois, mùine au-dessus d'elle, dans le développement de l'esprit humain : droit, éloquence, histoire. Il apparut dans la philosophie par accident; et, à part la comédie et la fable, pour les raisons que nous avons dites et sous les réserves que nous avons faites, il ne figure pas davantage dans le domaine de la poésie. Accueilli, avec la Grèce captive, dans l'enseignement, dans les sciences et dans les aris, il en éloigna les citoyens, il en arrêta l'essor, parmi eux ; et il fallut que ces genres, si longtemps méprisés, reçussent de Jules César droit de bourgeoisie dans Rome, pour sortir
de rindiffércncc et de la torpeur où les eût étouiïés l'esclavage, pour former enfin quelques disciples, et produire, par un dernier effort, ces monuments de toute sorte, image affaiblie, sans doute, et déjà trop mutilée, de la civilisation antique en Occident (74). Ces faits incontestables confirment donc les conclusions où déjà nous avait mené la Grèce. De môme que Tesclavage a moins sauvé les races qu'il ne les a décimées, moins poli que corrompu les mœurs, moins servi que ruiné partout la famille et l'État, de même il a moins aidé que nui au progrès du travail, au développement de l'intelligence. 11 y eut du bien, du mal, dans la civilisation ancienne: le mal, nous l'avons montré, revient de droit à Tesdavage; le bien, à la liberté.
Principaux ouvrages sur tesclavage à Rome.
On a, pour Tesclavage à Rome, plus de ressources que pour Tesclavage en Grèce. Nommons en première ligne l'ouvrage de H. Biair, An inquiry into ihe state of slavery amongst the Romans, ouvrage qui réunit un assez grand nombre de textes sur Tonsemble de la question. U faut y joindre les anciens traités relalifs à plusieurs points particuliers : W. a Loon, Eleutheritty sive De manum. servorum; Haneken, De cura domesiica Romanorum^ ap. Sallengre ; Pignori, De servis, et Popma, De operis servorum, Tun et Tautre sur les fonctions des esclaves , ap. Polénup, suppl à Grœvius, t. IIF, p. 561, 789 et 1294; Jugler, De nundinatione servorum; les Saturnales de Juste- Lipse, principalement sur les gladiateurs; Damaud, De jure servorum (1740) ; deux dissertations de Burigny Sur lu condition des esclaves à Home, et Sur les affranchis {Mém. de F Académie des inscriptions^ tomes XXXV et XXXVU) ; celles de Bureau de la Halle, dans son Économie politiqu£ des Romains; Creuzer, Programme d'antiquités romaines (en allemand), avec quelques observations supplémentaires dans ses nouveaux opuscules allemands, it^ partie (1836) ; et plusieurs autres que nous citerons en leur lieu.
NOTE 2 y PAGE 12.
Collèges d'ouvriers.
Le texte classique sur les corporations d'ouvriers à Rome e&t celui de Plutarquc dans sa vie de iVt/ma,c. 17 : « Il constitua à part dans la cité les arts de joueurs de flûte, fondeurs en or, forgerons, teinturiers, cordonniers, corroyeurs, ouvriers en airain, potiers. » Pline le confirme pour le 5« collège, attribué aux fabri œrarii (H. nat. XXXIV, i, 1), et le ?• aux figuli (ibid. XXXV, xLvi, 1). Mais Plutarque, après avoir nommé les huit corps de métiers, ajoute : < Il réunit tous les autres arts en un même corps et leur donna une même organisation. » H. Mommsen, dans son savant traité De collegiis et sodalitiis, a signalé ici Terreur de Thistorien grec. Plutarque n*a pas fait attention que ces huit corps de métiers comprenaient tous les arts qui s'exerçaient alors en dehors des familles; et voyant dans Tœuvre rapportée à Numa une distribution de la plèbe tout entière en corps de métier, il a imaginé un 9* corps pour les métiers qui n'étaient pas nommés. Quand plus tard il y eut d'autres métiers et qu'ils firent des collèges, commes les boulangers (pistores,) par exemple, ces collèges ne se firent pas admettre au partage des privilèges de cette vieille organisation désormais close. (Voyez Hommsen, De collegiis et sodalitiis Romanorum, § 2, p. 26, Kilia}, 1843. Cf. son Histoire romaine I, ch. XIII.) Les centuries d'ouvriers, rattachées aux classes dans la constitution de Servius TuUius, sont tout autre chose : c'est une partie des gens de métiers distribués en centuries et ran gés dans les classes pour les besoins de l'armée.
Denys d'Halicamasse (VI, 53) nous montre, dès le commencement de la république, les métiers pratiqués par les étrangers libres, au grand mépris, il est vrai, des citoyens de race noble. Mais, bien qu'il prête ces sentiments au défenseur des plébéiens, à Hénénius Agrippa, il parait difficile que plusieurs de ces familles, déjà comprises dans la plèbe et rangées dans les tribus urbaines, n'aient pas continué de vivre de ce travail. Évidemment Denys, qui, contrairement à la tradition de Tite Live,
tradition beaucoup plus vraie, au fond, quoique plus merveilleuse dans la forme, nous montre Rome fondée et constituée, pour ainsi dire, tout d'une pièce, par une colonie d*AIbe, attribue à toute la population romaine ce qui n*est vrai que des citoyens primitifs, des patriciens.
De nombreux collèges de marchands ou de gens de métier se retrouvent dans les inscriptions de la fin de la république, coir LEGiQM MEBCATORDM PECUARioRCM à prénestc. Corpus inscriptiotium latinarum de Berlin, t. I, n^ 1130; collegidm vbrcat., dans le territoire de Capoue (ibid. 563) '«fullones, à Spolète (t^. 1406) ; LAKii (Ufid. 1131) et COQUES atriekses, à Préneste (ibid. 1540). Le nombre va s'en accroître sous TEmpire : nous y reviendrons au livre suivant.
11 ne faut pas confondre avec les collèges de métiers les collèges, ou sodalités, établis pour célébrer un culte, sodalitès qui avaient leur principe dans la gens et leur raison dans le culte t]ui lui était propre, mais qui, lorsque ce culte était devenu public, pouvaient, à défaut de gentiles, se recruter d'étrangers. Toute divinité, tout temple ou sacrum avait ses sodales : quand, un peu avant le tribunat, on adopta à Rome le culte de Mercure, on établit aussi un collège de marchands (Tite Live, U, 27).
Ces sodalités purent d*abord se multiplier librement, à l'exemple des hétéries et des associations d'éranistes que nous avons vues chez les Grecs, et la loi des Xll Tables les reconnaissait : « Sodales sunt, qui ejusdem coUegii sunt, quam Gneci ïrai^Uvi vocant. His autem pott'statem facit lex (XlITabularum) paclionem quam velint sibi ferre, dum ne quid ex publica lege comimpant. i Cf. Dirksen, Les XII Tables^ viii, 27; 1. 4. (Gains), D. XLVII, XIII, De coUegiis; nous verrons plus tard l'abus qu'on en fit et les restrictions qui leur furent imposées.
Le vema ou esclave né à la maison.
De nombreuses inscriptions sont consacrées aux vefnœ. On n'a que le choix des citations dans les divers' recueils : Gruter,
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Fabretti, Huratori, Gudi, Doni, Donati, Orelli, Mommsen (Imcript. Neapol. latin,), Léon Renier, Wilmanns, et dans le Corpus inscriptionum latinarum de Bei*lin. Dans une inscription (Orelli» 2812) des esclaves achetés (emptitii) consacrent un tombeau à un vema; ailleurs» c*est un père, esclave du prince, qui grave Tépitaphe de son enfant : D. H. | agelb acg. |
VBRII. PECUL. I vu. AN. VII D. VI | POLYDBOCES | ACG. DISP. | PATER
(Doni, VII, 22). Ailleurs encore deux vemce, morts avec le fils de leur mailre, partagent son tombeau (L. Renier, Inscr. de r Algérie, n« 3665).
Relevons une exagération évidente dans celte assertion de Cornélius Nepos, que parmi les nombreux esclaves d*Atticus il n*y en avait pas un seul qui ne fût né chez lui : c neque tamen horum quemquam nisi domi natum. » (Vita Pomp. AU. 13.)
La captivité et le jus postliminii.
Voyez le litre De captivis et de postliminio reversis, D. XLIXt xv. Cette fiction n*était point étendue au transfuge (L. 19, § 4 (Paul), eod,), et, d*autre part, elle n*étuit point nécessaire à celui qui avait été pris, en dehors du droit de la guerre, par des pirates ou des brigands (L. 19, § 2 (Paul); cf. L. 24 (Ulpien), ^.) La guerre civile n*étant pas reconnue légale, le^ jurisconsultes ne regardaient pas non plus comme déchus de l'ingénuité ceux qui avaient été pris, vendus et aflranchis en semblable rencontre (L. 21, § 1 (Ulpien), eod.). La femme, même quand elle n'avait point quitté la maison de son mari pendant sa captivité, n'était plus censée en mariage (L. 12, § 4 (Tryphonius) D. XLIX, XV, De capt. et postL). Le mariage, dissous de droit, ne se rétablissait que par un acte nouveau de consentement ; seulement, la femme, si elle était libre encore, pouvait y être forcée sous peine de perdre sa dot : « pœnis dissidii tenebitur » (L. 8 (Paul), et 1. 14, g 1 (Pomponius), eod.). La loi de Paul au Digeste, concernant le droit de la femme du captif à se remarier, parle d'un certain délai, post canstitutum tetnpus^ restriction que Cujas {ad Nov. 12) croit introduite pai* Tribonien. Peut-être ce délai
n'était-il exigé que dans le cas d*absence sans nouvelle. Plaute dans leStichus (y. 30) montre qu'il était pour ce cas de trois ans; Constantin le fit de quatre ans pour la femme du soldat, à la condition de ne négliger aucun mode de publicité et d en faire la déclaration au général, (l. 7, G. J., V, xvn, De repudiis).
Noms d'esclaves marquant leur origine.
On a remarqué que, sur les vingt comédies de Plante, une seule compte parmi ses personnages une esclave nommée Syra^ tandis que, dans les six pièces de Térence, ce nom se retrouve trois fois (Andrienne^ AddpheSy Heautontimorumenos), ce qui marquerait un plus fréquent usage d'esclaves syriens à la seconde époque. Toutefois il est question d'esclaves de ce nom OU de ce pays en plusieurs passages de Piaule : dans le Ifarchand (ofi cette esclave Syra figure parmi les personnages), dans le Pseudolus (II, ii, 622, etc,), dans le Trinummus (II, IV, 599), dans le Stichus (111, i, 427), dans le Curculio (III, i, 451), dans un fragment d'une pièce perdue appelée la Valise^ Vididaria (Fragm. II, 115). Les Syriens avaient leur réputation comme esclaves dés le temps d'Aristophane. Dans une autre pièce de Plante, on trouvait le nom de Cilix (Fr. III, 42) ; dans ïAmphitryon, une jeune esclave appelée Thessala (II, n, 616).
Si du théâtre on passe aux scènes réelles de la vie, ce sont aussi des noms grecs ou asiatiques que l'on retrouve le plus souvent dans le service des grandes maisons. Tel est du moins le caractère de presque tous les noms d'esclaves qui figurent dans le Columbarium de Livie (Voy. la liste dressée par Gori, Colum^ barium Liviœ Augustœ). Nous ne prétendons pas d'ailleurs que le nom soit en toute circonstance une marque d'origine. Il faut faire la part du caprice du maître, qui le donnait arbitrairement (Voy. t. 1, p. 172).
Toutes les contrées de l'Asie n'étaient pas également estimées à cet égard. Les Cappadociens avaient à Rome à peu près le même renom que les Paphlagoniens à Athènes (Voy. Pétrone, Satyr. 69, p. 342). Le Pont, au contraire, au jugement de Polybe,
était la source la plus abondante en bons esclaves, et Byzance en était le marché. (Polybe, IV, 38.) Une ville du royaume du Bosphore (Uspe), pressée par les Bomainset leurs alliés, ofTrait pour la rançon de ses habitants dix mille esclaves. (Tac. Ann. XII, 17.)
Les Lyciens avaient été asservis en détail par les Bhodiens, auxquels ils avaient été donnés par le sénat, après le traité de Magnésie. Bome intervint cette fois pour les faire libérer. (Titc Live, XLI, 6.)
L'Italie, qui recevait du dehors tant d'esclaves, en fournit aussi à Tel ranger. Nous avons cité, parmi les esclaves affranchis par forme de vente au dieu de Delphes, un Samnite, un Lucanien et même une Bomaine. (Voy. Wescher et Foucart, Inscr. recueillies à Delphesy et ci-dessus, t. I, p. 170.)
On cite beaucoup une dissertation de Ileyne sur les pays d où venaient les esclaves dans le monde ancien. (Opusc. acad, IV, p. 120.) C'est un discours d'apparat, où Ton trouve de foil bons sentiments, mais peu de faits.
Vente publique (Tesclaves.
On pourrait entendre que l'esclave, et non le héraut, était sur la pierre ; les textes se prêtent aux deux sens : Empti de lapide iribuni, dit Cicéron (in Pison. 15), par allusion à ces ventes ; et un passage de Piaule (Bacch. IV, vn, 765) semble même les admettre tous les deux à la fois :
0 stulte, stulte, nescis nunc venire fe
Âtque in eo ipso adslas lapide, ubi praeco praedicat.
11 ne serait pas impossible de concilier les deux choses, conune ce texte parait y inviter. Le héraut pouvait descendre de la pierre, et y faire monter l'esclave pour le faire mieux examiner.
NOTE 7 (faussement 8), page 78.
Cansomnmtion comparée du blé et autres produits alimentaires. Il faut joindre à la consommation moderne la pomme de terre
et le sarrasin; mais nous ne les avons pas compris non plus dans les cultures, pour mesurer l'étendue des surfaces productives. Ainsi, dans tous les cas, il y aurait à peu près compensation. D'ailleurs, la pomme de terre n'entre guère que pour 1/8, comparativement au blé, dans la consommation générale. D'après un mémoire de M. de Gasparin, voici dans quel rapport se trouvent les différents produits qui forment l'approvisionnement de la France :
Les céréales en froment 6i
Les pommes de terre 8
Les légumes secs 4
Les châtaignes 0 7
La nourriture animale de toute espèce,
viande, poisson, laitage, etc. • 25 5
(Mémoire lu à la séance publique de l'Académie des sciences, avril 1847.)
Recensement de ritalie en 225 av. J, C.
Nous en avons donné un aperçu p. 81 , note 1 . C'est, pour toute cette partie de l'Italie centrale et méridionale (en y comprenant les 273000 Romains et Campaniens), 500 000 hommes d'infanterie et 18 000 cavaliers. Reste, pour la partie de l'Italie qui, au nord, étendait le territoire romain jusqu'au Rubicon et à la Macra, 200 000 hommes d'infanterie et 12 000 de cavalerie, que Polybe ne comprend pas dans ce détail du recensement. Mais il a nommé 50 000 hommes de pied, et 4000 cavaliers, accourus de la Sabine et de la Toscane au secours de Rome, au seul bruit de la guerre gauloise, et 20 000 Ombriens et Sarsinates, venus de l'Apennin. Ces 74 000 hommes (auxquels se joignaient les 20 000 Vénètes), formant un corps d'armée active, étaient probablement les plus jeunes (juniores, de 17 à 45 ans), selon l'usage romain : ce qui permet de porter à environ 100000 hommes le contingent normal de leur pays. Resterait donc une centaine de mille pour une partie des Om-
briens, pour les Picentins et peut-être quelques autres peuples, les Brutiens, par exemple, qui n*ont pas été ènumérés. (Voy. Polybe, II, 23 et 24, et, pour la somme totale, Pline, III, ixiv, 5.)
KOTE 9, PAGE 84.
Nombre des esclaves en Italie,
Une considération empêche qu'on ne laisse tomber le cbifTre de la population £ervile aussi bas que la simplicité des mœurs romaines semblerait le demander pour cette époque : c*est que cette population ne comprend pas seulement les esclaves de Rome, mais ceux de toute Tltalie alliée; et si Rome, à Tintérieur, si les peuplades des montagnes et celles des rivages de TAdriatique conservent encore des habitudes de frugalité, à côté d*elles il y a d'autres peuples qui, au contraire, étaient allés assez avant dans la richesse et le luxe, et qui doivent, sans aucun doute, en retenir quelque chose sous la domination de Rome : i*Ktrurie, la Campanie, la Grande Grèce. C'est avec ces peuples, et non pas seulement avec Rome, qu'il faut établir la balance entre la population libre et la population servile.
KOTE 10, PAGE 88.
Esclaves publics.
Les inscriptions abondent pour tout cet ordre de service tant à la fin de la République que dans les premiers siècles de TEmpire. On en peut avoir la preuve en ouvrant les divers recueils aux titres spéciaux où elles sont communément réunies. Citons uniquement pour exemples : les esclaves attachés auY divers services de Tannone : dispensator annonab (Wilmanns, Exempla Inscr. laL 1365) ; oiilonomoz Toï sitôt (C. inscr. lat.,i. 111, 333) ; a frdmekto (Inscr. Neap. laL, 6910 ;) hor- RBARius (C, inscr. lat.^ t. VI, 6294); mensor (tfrtd., t. 111, 333); puBLicius MLNOcixKOs, qui distribuait le blé au portique Minucius (Orelli, 2462) ; — économes de diverses sortes : dispbmsator Acc. (C. inscr. lat., t. III, 354, 493, 563, 1085, 1301, 1839, 1935, 2082; t. V, 578); ratioms piuvatae (ibid., p. 752); fisci
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CASTRERsis (Wilmanns, 1555); dalmatiae, moesue, PAifKON.f etc. (C. imcr. ht., t. III, 754, 1994, 5957, etc., 5960, 4828, elc); DisPBNSATOR AURARiARDM DALMAT. (ibid, 1597) ; — teneuFS de livres de ces divers services : commentar. aubar. dalmat. (ibid. 1995) ; AwuTOR TABOLAR. (t. 111,1468 ; t. V, 568, 569, 571) ; — attachés au service des dépêches : stationarii (t. II, 2011); tabellarii: des postes de tahellarii sont indiqués dés le deuxième siècle (152 av. J.-C.) par la fameuse inscription de PoUa du Val di Diano (C. imcr. lat.^ t. I, n<^ 551, p. 151). Cicéron, dans se§ lettres, fait souvent allusion à leur emploi. Mais ce service ne fut vraiment constitué que par Auguste. Voy. M. Naudef , Les postes chez les Romains, et H. E. Desjardins, Les tabellarii ou courriers porteurs de dépêches chez les Romains. (Extrait des Mélanges publiés par V École des Hautes Études.) Ces tabellarii avaient leurs stations sur les routes militaires et portaient leurs dépèches à pied ; mais quand le service des postes fut tout organisé, ils pouvaient recevoir aussi le diploma ou titre de circulation qui les autorisait à requérir des chevaux ou des voilures, d'où tabellar. diplomarius (Orelli, 2917).
H. Léon Rénier a communiqué et a commenté à TÂcadémic des Inscriplions en 1866 (Comptes rendus, 2« série, t. H, p. 47-51) cette inscription trouvée à Tunis, qu'un courrier de ce genre, bon vivant (il se plaît à le dire et à le prouver), s'était gravée sur son tombeau, et dont il aimait à relire les vers (vers un peu douteux) chaque fois qu*il passait devant, faisant son service :
PL. AMIGONA VITALIS AUG N
VIVIT ET COSVIVATUR D M S TABELURIOS
VIVIT ET COKVIVAT
DUX SUM VrTALIS ET VIVO EGO PECl SEPULCHRCM AdQCE MEOS VERSUS DDM TRANSSEO PERLEGO ET IPSE
diploma circavi totam regiome pedestren Et canibus prekdi lepores et demque vulpis postea p0ti0!9is calices perduxi libemter hclta iuventctis feci quia sum mortrurus
QuiSQUE SAPIS JUVEMIS VIVO TIBI P0?IB SEPULCHRUM
Voyez H. E. Desjardins, mémoire cité.
Un des services les plus considérables à Rome était celui des vigiles, H. Naudet, dans un article du Journal des Savants sur l'ouvrage de M. de Saint-Paul (De resclavage en Occident), a rapproché les textes divers qui les concernent. Tite Live (XXXIX, 14) parle des vigiliœ, sans dire si ceux qui les composaient étaient libres ou esclaves ; mais un passage de Paul affirme que les esclaves étaient jadis employés au guet. 11 rappelle que les particuliers entretenaient même des troupes d'esclaves qui travaillaient à éteindre les incendies, soit gratuitement, soit à prix d'argent, jusqu'à Auguste, qui aima mieux en prendre sur lui la charge (L. 1 , (Paul), D. I, xv, De officia prœfectivigilum). Ce sont aussi des esclaves, au nombre de 600, qu'Auguste donna d'abord aux édiles (21 av. J.-C), pour cet office (D. Gass. LIV, 2, p. 731, 1. 54); mais un peu plus tard (ibid, LV, 26, p. 800, 1. 80), il créa, pour la garde nocturne, sept compagnies d'affranchis, et y joignit des soldats. Nous en reparlerons au chapitre du travail libre sous l'empire (t. III, ch. m).
Esclaves publics de villes, etc.
Les jurisconsultes ont souvent à s'occuper des esclaves, des municipes,des collèges, des associations, etc., <«rvM« municipum, coUegii, decuriœ, servus fisci. (L. 25, §§ 1 et 2, D. XXIX, ii, De acquir. hœred.) — a Qui manumittitur a corpore aliquOy velcoHegio, vel civilate. » (L. 10, g 4, D. 11, iv, De in jus vocando.)Ui tracequ!il ont laissée dans les inscriptions n'est pas moindre que celle des esclaves de TÉtat. Voir dans les Recueils les titres des officia municf/^a/ta auxquels ils se rattachent. Bornons-nous encore à quelques exemples : servi publici à Aquilée, àBrisia, à Trieste, à Vérone, etc. (Voyez C. Inscr. lat., t. V, aux noms des villes) ; coLOMiAE (servus) (Orelli 2856) ; publico corionali (esclave de la curie d'un municipe), Huratori (p. 93, g 1). Grand nombre d*esclaves sont signalés dans les villes aussi comme caissiers ou attachés au trésor : vnacus aerarii ser. brixian. (C. Inscr. lat., t. V, 4503); à Padoue (ibid. 2805); à Milan (ibid. 5858); suMMARUM, à Aquilée (ibid. 737 et 1038); arcariu.s lugd.
{ibid. 7215) ; cf. pour diverses autres villes Inscr. Neap. lai. n°» 96, 218, 929, 2457, 5683, 5608, 5704-5707; — le service des bains, FAMiuA thermensis thermarum crban. (à Padoue); — nombre de tabularii, comptables, et aussi des tabellarii, courriers (C. Inscr. lat.y t. V, 6887); stator civitatis (Gruter, p. 651, 5) : par une singulière bizarrerie de langage, le stator remplit quelquefois les fondions de courrier (Cic. ad, Dlv,, II, 18, et X, 21) Il y a aussi des tabellarii ou porteurs de dépêches de publicains (ad Att., V, 16 et 21), etc. — sociorum (serviis) (C. Inscr. lat., t. I, 755 et 1462 ; t. V, 705, 5080), comme le servm societatls (des publicains) dans Cicèron, Phil. VIII, 8; socioR. co.ntrascriptor, contrôleur (C. Inscr. lat.y Y, 5079, 5080).
Il est question dans une inscription de Stratonicée de ahmosioi nAiA04»TAAK.E2, qui doivenl, sous la direction d'un magistrat nommé uaiaonomos, accompagner au temple trente jeunes enfants pour une cérémonie sacrée (Bœckh, C. Inscr. grœc.^ part. XIII, sect. m, n® 2715); elle est du temps de Tibère,
note 12, PAGE 114.
Les psedagogia, les deliciœ, les monstres et les histrions.
11 est question des pœdagogia ou écoles de jeunes esclaves en maint endroit du Digeste et des auteurs que nous avons cilés. Voyez aussi Sparlien [Adr. 2) parlant de Trajan, et Martial, XIV, ccxii ipueri comœdi. Ces enfants s'appelaient deliciœ (Stace, Sylv. V, V, 66) ou delicium (Fabretti,cl. I, p. 45-44), ou encore delicatus. Citons entre autres cette inscription : ectycheti puero deli-
CATO B. H. I L. FUFIDIUS SPORUS | DOMINUS FECIT | BREVIS VOLUPTAS
fht (Orelli 2805), Cf. 2804, 2805 et encore 4650 : tyche deli- CATA I flACIIC MOYCIKHC METEXOYCA
Au n** 5202 on trouve un delicatus acgdsti adjutor a cogmtio- NiBcs, qui périt, à l'âge de dix-huit ans, dans une campagne contre les Germains.
César et Auguste se plaisaient aux esclaves de ce genre. Suétone dit de César : « Servitia recentiora politioraque immonso pretio et cujus ipsum etiam puderot, sic ut rationibus quoquo
II — ti'.)
vetaret iriferri t (Cœs. 47) ; et d'Auguste : « Modo talisautocellatis nucibus ludebat cum pueris minulis quos facie et garruli tate ainabiles uudique conquirebat, prœcipue Mauros etSyros; nam pumilos alque distortos et omnes generis ejusdem, ut ludibria naturaemaliqueominis, abhorrebat. » (Aug. 83.) Mais cette triste espèce n'en était pas moins recherchée de la société de ce tempslà (Plut. De la curiosité, 1 0, p. 520) ; Pline ditde Julie : • Mînimus homo duos pedes et palmum in deliciis Juliœ nepUs ejus fuit. • (Hist Nat, Vll,xvi, 3.) Pourles bouffons voyez Lucien, Banquet^ 18. Durisle ces jeux innocents d'Auguste ne rempôchaient pas d'introduire lui-même dans ses festins les histrions et les bouffons : « Aut acroamata çt hislriones, aut etiam triviales ex circo ludios interponobal ac frequenlius aretologos. » (Suét. Aug. 74.)
Les acteurs (scenici artifices), les chœurs satiriques ((rarvpidxai ;^o/3oî) et les bouffons {archimimi) avaient aussi leur place aux funérailles. (Suet. ùes. 84 et Vesp,, 19; et Denys d'Halicarnasse, VU, 72.)
Le cirque et le stade.
Le cirque à Rome était situé dans hi vallée que dominent l'Aventin d'une part, et de l'autre le mont Cœlius et le Palatin. Les estrades, d'abord en bois, furent remplacées par des gradins en pierre- Ce fut Julçs César qui acheva la c-onstructÎQn du grand cirque. Comme quatre chars couraient à la fois, il y eut quatre couleurs pour les distinguer et autant de factions dés les premier^ temps de l'empire : le blanc, le rouge, le vert et le bleu. Tout cela demandait un personnel nombreux qui se louait, avec les chevaux et les chars, aux ordonnateurs du spectacle. — Les monuments de toute sorte, bas-reliefs, médailles, lampes funéraires, témoignent de ce goût des Romains. La passion des chevaux était extrême sous l'empire; les jeunes gens nobles SQ faisaient un plaisir de tenir les rênes de leiu*s chevaux sur les grands chemins. Suétone cite Domitius, grand-pére de Néron, comme fameux par son habileté à conduire les chevau!^ dans sa jeunesse. (lYer. 4.) Vitellius gagna par là la faveur de Caligula et de Néron. (Vitell. 4). Tacite range cette passion de Néron parmi les goiils honteux, fœdum studium. (Awn.
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XIV, 14.) Il y en avait de pires ; et du reste notre temps piouve combien les idées peuvent cUanger eu cette matière.
Les jeux du stade, jeux helléniquesi, introduits ^ R,CMue au triomphe de Fulvius Nobilior (1S6 av. J.. C.)> et remiç ^ honneur par Sylla^ puis par Auguste, furent toujours po^r les Romains des jeux étrangers ; et Ton doit croire que, comiae chez les Grecs onn*y voyait que des homra.es libres. Néroiji, qui voulait les populariser, pressait les hommes des premières classes d'y prendre part. Domitien bâtit au champ de Mars un stade qui pouvait contenir trente-deux à (rente-trois luille spectateurs, et il y présidait en manteau grec. Vagon capUolinus qu*il fonda le disputa aux jeux olympiques ; mais cette sorte de jeux fut loueurs moins goûlée cbius les proviuces de langue latine que dans celles cte langue grecque. La faveur des athlètes h Rome fut toute pei^onnelle, et principalement auprès des femmes. (Voyez Friedlsender, Upsurs romainei^ du règne d'Augtiste à la fin des Anionimy t. U, p. 45 et 246 et suiv. de la trad. française.)
Affiches de combats de gladiateurs.
A Pompéi, dans la i:ue qui va droit à la Basilique, sur le mur extérieur de la maison d*Eutychia on lit : a sdettii cerh (lire Certii) abdilis favilu gladutoria pugnabix pom^eis pr. %. iVNus. vENATio ET VEI.A EiujM» La chasse ou combat de- bétes était un aurait de plus ; les voiles promises donnaient Tasauravce qu'on ne serait pas incommodé du soleil. On Ut encore^ ce fragment d'annonce : fahiliagladiatoria venatio et veu,. Becbi» Belazione degU scavi di Ifompei, p. 4> dans le Real Museo Borbonico^ t. I (appendice). Le Père Garrucci a signalé d'autres programmes^ par exemple, cebii-ci inscrit sur une colonne du lieu que Toa nomme le quartier des soldaU et qui est une école de gladiateurs :
AMPLIATI II VAIUL. GLADfAT. PUGN. ^{mpels) K. HAIS VENATl[o] s[p)aR-
si[onesJ ET vEL[a] ER[un<]. Avec les gladiateurs, AmplLatus promettait, on le voit, des distribution»; suit l'éloge de cet homme généreux» totius orbis desideriqm, etc. Et cette ajutre à l'occasion de la dédicace d'un autel à la Démence : bro saluxs [imi).)
cAiSARis ArGr(s(i) Li(frero)RUMQUE (ejus et ob) dedicationem arae
AME.NTIAB G>EI MGIDI MAI FLAMl(n/s) CAESARIS AtCrSTI PION. POMPEIS SINE CLLA DILATIONE llll N0>. JCL. VENATIO, VELA ERUM. (VoyCZ Gar-
rucci, Nouveaux programmes de sj)€ctac1es de gladiateurs, dans le BulL archeol. KopoL (1853), p. Ii5,-H7; cf. Mazois, t. III, froiilispice, pi. i, et p. 46; et Guarini, Fasti duumvirali ed annali délia colonia di Pompei (Naples, 1842), part. HF, g 2, n«>* 2, 5, 6 et 8). Voyez aussi pour les inscriptions de Pompéi, C. Inscr. /a^,t. IV, p. 7Uets liv. On joignait parfois aux annonces Timage dos gladiateurs les plus fameux qui devaient combattre, comme dans nos affiches du Cirque ou de THippodrome. (Cf. Horace, Sa^ H, vu, 95 et Hensen, E rpîicatio musivi in villa Borghesiana asservati dans les Dissert, délia pontificia accodemia romana di archeologia^ t. XII. p. H9.) L'usage de roprôsenicr parla pdnlure, ou autrement, ces combats remonte à un Terenlius Lucanus, qui doit être des premiers temps de l'empire. Après lui, un affranchi de Néron, donnant des jeux à Antium, fit peindre sur les portiques les portraits des gladiateurs qu'il allait faire combattre. (Pline, Hist. nat.^^LS, xxxiii,)
Les gladiateurs en Italie et dans les provinces.
Pour ritalie, les inscriptions nous rappellent des jeux donnés à Eculanum dans le pays des Samnite8(Wilmanns, Exempta inscr. lut., n« 1838), à Bénévent (n« 1877),à Hispellum en Oni- Irie (2102), à Minturnes (2040), à Sinuesse (2037), à Trieste (2613), à Volsinies (2843).
Le peuple de Follentia, en Etrurie, arrêta les restes mortels d'un centurion, jusqu'à ce que les héritiers eussent consenti à donner une somme d'argent pour un combat de gladiateurs. Tibère, il est vrai, en fit justice. (Suét. Tiber. 37.)
Les jeux de gladiateurs furent introduits dans la Syrie par Anliochus Epiphane ; dans la Judée par Hérode et par Aj^rippa, (jui fit combattre sept cents couples en un jour. (Tite Live, XLI, 20, et Josèphe, Ant. Jud. t. XIX, vu, 5; cf. XV, vin, 1, et Juste Lipse, Sat. I, c. x.)
Dans les provinces de rOccident, les Romains les imporlèreut eux-niémrs en Gaule, en Espagne el en Afrique. Les inscriptions nous le rappellent encore pour la Bélique à Carmone Wilraanns, /. /. 2521), pour la Lusitanie à Aquœ Flaviœ (ïbiiL 2i75), à Lisbonne [ihid, d44i), et près de Séville : vingt paires de gladiateurs y oui combattu « pour le salut des empereurs » (C. Imcr. laL t. II, 1305) ; pour l'Afrique, à Girta (2380),à llippone (Willmanns, 2367, el dans le ncueil de M. Léon Renier, n<»2871), àMadaure (593), à Rusicade ou Philippeville (955).
Les jeux partout avaient précédé de longtemps les amphithéâtres. Les combats se donnaient sur les places publiques. Yilruve (V, 1) dit que l'on en tenait compte dans les villes italiennes lorsqu*on avait à y consti*uire un forum.
Les Lusitaniens firent combattre deux cents gladiateurs aux funérailles de Viriathe. (Diodore, XX](UI, fr. 13; Appien, Guerres d'Espagney 75.) Dans une mosaïque Irouvée au village de Bignor, comté de Sussex, on voit des gladiateurs combattants, des secutores, des retiarii ; avec eux paraît le laniste, muni de sa baguette, qui semble présider au combat. (An account of tiie remains of a Roman villtty discovered al Bignor in SnsseXy by S. Leysons. ArchœoL t. XVIII, p. 210 el la planche en tête de la dissertation.)
Les gladiateurs à Athènes et en Grèce.
Le passage de Lucien (Demonax, 57) supposerait que les jeux de gladiateurs n'avaient point pénétré à Athènes avant le deuxième siècle de notre ère. Selon Philostrate, les Athéniens avaient eu plus tôt des gladiateurs, et ils achetaient chèrement touie sorte de scélérats pour les armer et les faire combattre. Il dit qu'Apollonius de Thyane, invité par les Athéniens, refuîfa d'assister à ces jeux, et qu'il s'en expliqua dans une lettre : tf Je m'étonne, disait-il, que Pallas nait pas abandonné la cila- « délie où vous répandez tant de sang à ses yeux. Si vous con- « tiiuiez, lorsque vous célébrerez les Panathénées, vous sacri- « fierez des hécatombes, non de bœufs, mais d'hommes. Et vous, a Bacchus, comment daignez-vous encore honorer de votre prè-
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« senee wn théâtre où l'on fait tant de carnage? Et c'est là que « les sages Athéniens vous offrent des libations ! Partez > vous « aussi, BacchuS) le mont Cithéron est plus pur que ce théâtre. » (Philôsti^te, Vie d'ApoUmius de Thyane, 1. IV, ch. xxu, U IV, p. 4 43 de la trad.) Philostrate ne dit pas qu'Apollonius ait converti les Athéniens. 11 faut donc mettre en doute ce témoignage, si Ton n'aime mieux suspecter celui de Lucien touchant Démonax.
Quant aux jeux de gladiateurs dans la Grèce ou dans ses colonies, nous ne parlons pas seulement de ceux qui Airent donn^ par les proconsuls romains dans les provinces grecques, par Lucullus à Éphèse^ par Cicémn à Laodicée (Plut. LucuU. S3; Cic. AdAtt, VI, ni^ 5) , mais de ceux qui paraissent s'être acclimatés dans ces contrées. Une inscription de Thasos contient les noms d^esiedarn et de mirmillons, affranchis après un certain nombre de victoires par une femme. (C'est une femme qui les possédait!) (Bc&ckh, Corp. Inscr. grœc. n« 2164, 25H et 2194 ^^ add.t. Il, p. 1028.) D'autres inscriptions témoignent du même usage à Laodicée de Phrygie, à Sinope, à Sagalassa {Uni, n" 3942, 4157, 4377) ; une autre, d'Ancyre, compte parmi les largesses accordées à la ville des combats de gladiateurs. (Muratori> p. 643, i, et Bœckh, n''4039.) Mais nous sommes ici au cœur du pays des Galates.
Sur les gladiateurs en Grèce, voyez encore ce que Lucien dit de ces jeux dans Toxarid, 58 elsuîv. (Cf. Dion Chrys. Orat. XXXI, p. 547, et Apulée Met, IV, p. 78 et X, p. 239, éd. Deux-Ponis.) Pour Corinthe, il ne faut pas oublier qu'une colonie romaine y avait été envoyée par César. Il y eut non seulement des jeux; il y eut des amphithéâtres à Corinthe, en Crète, à Cyzique^ à Pergame, à Nysa en Carie, à Laodicée sur le Lycus, à Antioche, à Beryte, à Alexandrie en Egypte, à Thysdrus dans la Bysacène (El Djem). (Voyez Friedlaender, ouvrage cité, t. Il, p. 94, et 314 et suiv.)
Limite passagère aux jeux de gladiateurs. Tibère eut une autre occasion de réduire les jeux mêmes.
Des spéculateurs exploitaient l'avidité de la multitude, sevrée de ces plaisirs pai* la parcimonie, et, sans doute aussi, par les ombrages du soupçonneux empereur. (Suét. Tib. 47.) Qui eût osé, Tibère régnant, efîacer, par Irop de magnificence, les largesses impériales, et solliciter du peuple une faveur que le prince n'avait pas ? La foule s'était portée à des jeux de ce genre, que donnait, à Fidènes, un homme peu suspect par son origine comme par sa position, un obscur affranchi, quand l'amphithéâtre, construit à la hâte, 8*écroula, ensevelissant 50 000 homities dans ses itiines. (Tacite, Aitn. IV, 63) ; Suétone {Tib. 40) pt)rte le nombi*é des morts à 20 000. Si des spectacles célébrés en de telles conditions n^avaient rien d'inquiétant pour Tempereur, ils menaçaient trop la sûreté publique, pour ne point appeler des mesures préventives. Un sénatnsconsulte défendit d'offrir des combats de gladiateurs, si Ton n'avait le cens équestre. (Tacite, Ahn. IV, 63.) Mais il n'y eut pas dé loi mbins observée, si Ton en croit Martial (111, xvi), se moqusmt des prodigalités de ce cordonnier :
Das gladiatores, sutorum régule, cerdo Quodque tibi tribuit subula, sica rapit.
Après teht eé cordomiier pouvait avoir le cens équestre.
Écoles de gladiateurs.
Parmi les plus curieux monuments de la manière de vivre des anciens, monuments conservés jusqu'à nos jours à Pompéi, par la cendre du Vésuve, il faut compter l'école de gladiateurs. « C'est, i dit H. Breton (on préférera justement sa description à celle que j'aurais pu faire de mémoire), « c'est un vaste parallélogramme, une sorte de cloître entouré de portiques, élevés en avant des bâtiments à deux étages. Ces portiques, soutenus par vingt-deux colonnes dans un sens et dixsept dans l'autre, en comptant deux fois les colonnes d'angle, ont, des grands côtés, 55 mètres de longueur, et des petits, 41 "^,10 sur une largeur de 4'",30. Us entourent un vaste préau.
une area qui dut servir aux exercices. Ce prèau a 46'",60 8ur Si^^SO. On y voit au centre une grande table antique et dans Tangle N.-E., une fontaine raodtrne, ombragée de saules pleuicurs. Les soixante-quatorze colonnes de tuf, revêtu de stuc, étaient primitivement d'un ordre dorique grec très simple et de bon goût; à Tépoque d'une restauration les chapiteaux avaient été enrichis d'un plus grand nombre de moulures,.. Ces colonnes, hautes de S'^ïÔO, sont lisses jusqu'au tiers de leur hauteur et cannelées dans les deux autres tiers; elles sont peintes en rouge ; les deux colonnes du centre de chacun des grands côtés du portique et la colonne du milieu des deux petits étaient colorées en bleu... Tout l'intérieur du portique et des] chambres était également peint, et présentait des ornements assez élégants, bien qu'exécutés avec négligence. • {Pom" peia, p. 157, 3« édition, 1869.)
Lorsqu'on en fit la découverte en 1766, on y crut voir une caserne : des armes retrouvées en plu^ieurs lieux, des trophées d'armes peints sur les murs d'une des pièces principales, comme la disposition générale du lieu, tout y montrait la demeure habituelle d'une troupe d'hommes armés, et on lui donna le nom de quartier des soldats. Mais étaienl-ce des soldats? L'examen plus attentif des armes, cnémides ou bottines de bronze, casque à visière portant l'image d'un dauphin, boucliers ronds ou longs, tridents, épaulières, épées recourbées, tout y a fait reconnaître des gladiateurs (Garrucci, //ludusgladiatorius, ovvero convitto dei gladiatoriin Pompeiy dans le BiiIL archeol. NapoL nouvelle série (1855), p. 98); et les inscriptions nombreuses ti^acées au trait, tant au dedans qu'au dehors*, sur les colonnes ou sur les murs, sont toutes relatives à leurs combats. Mazois, qui ne méconnaît pas le caractère des aitnes trouvées en ce lieu, est bien obligé de convenir qu'il y a eu là des gladiateurs ; mais le bâtiment lui paraît si grand pour une petite ville comme Pompéi, qu'il se refuse à croire qu'ils y aient été seuls et à demeure; et c'est aussi l'opinion à laquelle se tient M. Breton. Selon Mazois, il suffisait de quelque troupe, venue de Capoue et deNaples, pour répondre à tous les besoins des habitants. Mais l'amphithéâtre de Pompéi fondé, à ce qu'il paraît, presque dès l'origine de la colonie de vétérans qui y fut envoyée par Auguste, l'an de R. 745, prouve
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quo ces spectacles n'étaient point pour la ville un plai!^i^ de passage; de plus, les affiches qui en sont restées, montrent qu'il y avait au moins à Pompéi cinq familles de gladiateurs. (Voyez le V, Garrucci dans le Bulletin archéol, de Naples (1853), p. 115.) H est probable qu'elles y étaient entretenues en commun sous une même direction. Il y a des preuves de cet usage sur un tombeau élevé à un laniste : on y trouve les noms d'esclaves appartenant à des maîtres différents. (Fabretti, p. 59, n<» 202.)
Dans une des chambres que Ton a rendues au jour, on a trouvé trois cadavres, les jambes prises dans une sorte de ceps. Les trois gladiateurs enchaînés furent oubliés le jour du désastre, et virent, sans pouvoir s'y soustraire, la pluie des cendres les ensevelir tout vivants.
A la fin de sa description de ces lieux, Hazois, se reportant aux jours qu'il y avait passés : a J'ai habité, dit-il, pendant plusieurs années l'une de ces petites cellules, et j'y ai appris qu'il ne faut ni un vaste logement, ni ce qu'on nomme les douceurs de la vie pour être véritablement heureux, toutes les fois que Ton joint au strict nécessaire le charme de l'étude et quelques nobles espérances (p. 14). » Ceux qui le précédaient immédiatement dans cette cellule se livraient à de tout autres études, et ils n'avaient guère d'espérance que d'égorger un certain nombre de leurs camarades, avant d'être égorgés à leur tour.
Dans les jeux le laniste donnait le signal. Parmi les figures au trait recueillis sur les murs de Pompéi on voit un rétiaire devant son adversaire, et à côté, le laniste tenant sa baguette, avoc cette inscription : casitntius dicet (dicit) accède. (Garrucci, inscriptions gravées au irait sur les murs de Pompéi, pi. xn iig, 1 .)
Des maîtres ou doctores étaient chargés de dresser les novices. DocTOR THRAEc. — oocTOR MiRMiLLOM. (MuratoH, p. 2019, G ; OrelH n" 2579 et 2580; Mommsen, Inscr, Neapd. lai, 6902 et C. Inscr. lot. t. V, 907, etc.) Des médecins étaient au>si atiachés à ces écoles : eutychus aug. lib. nero.mams medicus luoi matutini (Orelli, 2^55); claudius aug. lib. agatocles med. lud. mat. (ibid. 2554). On y comptait en outre un assez grand nombre de serviteurs, dos lorarii surtout, esclaves armés de lanières, esclaves connecteurs ou bourreaux. On en voit figurer auprès des combattants, avec leur bâton armé de courroies dans les scènes de la
mosaîqtre Bôrghèse. {Dût. deRa pmtificùl, ûccadenda rem. t. XII, pi. I.) Dans la même planche, on voit un serviteur qui tient un dieval : c'est, à ce que Vtn â supposé, le cheval qui devait aider à emporter les morts de l'arène vers rendmt où on les dépouillait, spdmrbim. Il y avait un curator spothrii. On médecin du ludn^ fnatutinu», affi^anchi de Claude, élève un tombeau pour lui-même, pour un lanîste, affrtnchi du mèm^ prince, pour un PrimitiimSy préposé au spaliarittM, et pour lé rétiaire Télesphore. (Oi'elli 2553.) Quant aux noms des diverses sortes de gladiateurs, ils sont fVéquents dans les Recueils tX fie retrouvent facilement par les tables.
Il y avait des rangs parmi les jgladiàteurs. La rudis du baguette, sorte de fleuret, dont ils se servaient dans leurs exercices, prêtait son nom à ces distînclidhs : Prima ruais, ou summa rudis, secunda rudis. On disait aussi primtts palus\f âeuteropàld^j comme on distinguait les primipiles dans la légion. (Voy. Mûratori, p. 615, 5; 619, 2 et 3; 1252, 4; Gruter, p. 57, 8; Orelli, 2872 2575; Wilmanns, 2606-2609.) La rudis étmt aussi le signé de l'exemption pour les gladiateurs âffrandiis de Taréne. (Voy. le mémoire déjà cité de M. Henten dans les Métn, de ïacad. pontif. d* archéologie^ t. XH, p. 105.)
HOTB 19, PAGE 154.
Le rétiaire.
Sur le rétiaire on a les descriptions de Ju vénal. Sot. Vin, 210 et suiv. ; de Festus v» Retiarius; d'Isidore de Sévillci Origines, XVIH, 54, où il faut lire : « Ut advei^sarium cuspide insequentem ou insistentem operiret * (et non insequente), textes qui ont d'ailleurs besoin d'être complétés et expliqués par les monuments ; et il y en a un grand nombre qui les complètent, comme il y a un grand nombre de savants archéologues qui ont pris à tâche de publier les monuments et de les rapprocher des témoignages. On trouve deux rétiaires dans les combats de gladiateurs représentés sur le tombeau de Scaurus à Pompéi : l'un Nitimus, cinq f3is vainqueur, vient ^de remporter un nouveau triomphé ; il a son trident à la maih, la tête ceinte d'une
bandelette, un brassard au bras gauche et un cercle à Tépaule : c'est peut-être la trace mutilée de Tépaulière qu'il n*a plus, mais que l'on voit à son compagnon, rattachée par une courroie en bandoulière. Ils portent tous les deux le stibligaculnm avec des anneaux ou des lanières aux pieds et des sandales. (Voyez Mazois, Ruines de Pompéiy t. 1, planche xxx etxxxn.) On trouve encore souvent des rétiaires sur les lampes sépulcrales : par exempte, sur une lampe de Pompéi, publiée dans les Antichita di Ercolano avec un savant commentaire (t. Vlfl, p. 75, pi. xii), lampe dont on retrouve la pareille au musée du Louvre : le rétiaire est présenté seul, à genoux, ayant le trident et le poignard, le poignard de la main gauche qui tient la partie antérieure du trident; son épaulière lui couvre l'épaule gauche; il est cotrtme en arrêt. Sur une autre lampe, il est figuré encore à genoux devant son adversaire dont il attend Tattaque. Letronne a publié (Revue archéd, (1848), p. 562) une petite statuette rapportée de Samos par Minoîde Mynas et qu'il prend pour un dimachceros, mais qui pourrait être aussi bien un rétiaire; le personnage a la tôle nue, le subligactdum ei Tépaulière, avec courroie en bandoulière, et une ceinture qui serre à la fois le bas de Tépaulière et le subligactdum sur les reins : Tépaulière est la défense de Thomme qui combat des deux mains. Tel est donc le caractère de celte statuette, dont les deux mains semblent tenir quelque chose ; mais on y peut supposer aussi bien les armes du rétiaire que les deux épées du dimachaeros.
M. Chabouillei a donné dans le même recueil (1851, p. 597- 420) une statuette de plus grande dimension, connue sous le nom de « rétiaire d'Esbarres », et dont le caractère n'est pas douteux : le gladiateur tient des deux mains le trident, et tout le reste du costume et de l'armement, sauf lépaulière qui manque (comme elle manque aussi dans deux des figures de rétiaires du palais Borghèse) est du rétiaire ; brassard au bras gauche, descendant jusqu'à couvrir la maiii ; anneaux t)U bandelettes aU bras droit, qui avait moins besoin de défense ; anneaux pareils aûl deul pieds, Éubligaculufii rattaché en plusieurs plis sur lie ventre et ceinture serrant les reins. L'af liste il'a pas représenté le poignard que le rétiaire portait de la main gauche, en même
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temps que de cotte main il soutenait son trident, comme on le voit sur les lampes funéraires et comme les anciens en U*moignent. On sait qu'un jour, à Syracuse, les péripéties du combat ayant anietié un rêtiaire et un mirmiilon près d'un endroit où siégeait le chevalier romain Atorius Rufus, le rétiaire, frappant son adversaire de son trident, t«.a de son poignard, et du même mouvement, le chevalier romain (Valère Maxime, I, vu, 8.)
D'autres figures deréliaires ont été publiées par M. Leemans, d'après un bas-relief du musée néerlandais et quelques fragments de vase. (Le rétiaire et le mirmiilon^ art. de la Hevue archéol. 18.M, p. 597, pi. cLxxxni.) Dans le bas-relief, le rétiaire est aussi velu du suhligaculum ; il a Tépauliére et des bandelettes à Tavant-bras gauche, et de la main droite il tient le tindent sans le poignard ; dans les fragments de vase où le rétiaire combat^ le poignard se voit très clairement à la main gauche avec le tiident en arrêt; et c'est ainsi qu'il parait armé dans ces nombreux croquis, grossièrement tracés à la pointe, par quelque enfant sans doute, ou quelque désœuvré, sur les murs des maisons de Pompéi, croquis publiés par le P. Garrucci (Inscriptions gravées au trait sur les murs de Pompéi^ planche xii; cf. les images de rétiaires qu'il a réunies dans le Bulletin archéol. deNaples, 1855-1854, table vn, n« 6, 7, 8, 9); on y voit au n« H un petit bronze du musée royal de Naples, représentant un rétiaire avec l'appareil défensif que nous avons signalé ailleui^, et le trident en arrêt, mais sans le poignard.
.Jusqu'à présent aucun monument ne nous a présenté ce filet d'où le rétiaire lirait son nom, et l'on n'en rend pas compte en disant que. s'il ne paraît pas, c'est que le rétiaire le tenait caché ; il vaut mieux dire que, d.ms la plupart des cas, le rétiaire est représenté après qu'ayant jeté son tliet, il use de ses armes ; ou que l'artiste l'a négligé comme de nature à être moins avantageusement reproduit par la sculpture (ce n'est pas la sculpture italienne qui perdrait aujourd'hui l'occasion de découperles mailles d'un filet!). Sur un vase trouvé à Nimègue on voit le rétiaire prêt à frapper son adversaire ; le filet n'est pas visible, et toutefois l'adversaire parait tellement gêné dans ses mouvements qu'il semble en être enveloppé. (Voyez rarliclo de M. Lcemans dans la Revue archéol. (1851), pi. clxxxiii, n^" 5.)
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Jlaisle filet se retrouve visiblement sur d'autres monuments. Je ne parle pas du tombeau de Scaurus, où Mazois dit en avoir vu encore quelques traces à Torigine, si faibles pourtant ou si douteuses qu*il ne les a pas gardées dans son dessin ; mais je citerai d'abord ce monument de Julius Balôrianus (Valerianus) qui porte, avec l'inscription, la figure d'un rétiaire dont le subligaculum est retenu par une ceinture ornée de broderies, et qui tient de la main gauche le trident et le poignard, et de la main droite le filet (Gori, Inscr. t. 111, p. 99 et suiv.); puis cette mosaïque publiée par Winckelmann d'après un dessin de la bibliothèque du cardinal Âlbani, dessin qui n'est peut-être pas fort exact pour le costume : car le mirmilion porte une tunique et le rétiaire une sorte de manteau ; mais il ne peut pas n'avoir pas reproduit ce qui est le trait le plus saillant du tableau : le rétiaire Calendio a jeté son filet sur son adversaire Aslyanax et veut le frapper de son trident; le filet ne l'a enveloppé qu'à demi ; aussi dans une autre scène représentée, au-dessus de la première, on voit Astyanax, les bras dégagés du filet, se précipiter sur son advei'saire qui est renversé et qui, lâchant son ti'ident, fend son poignard, moins pour se défendre que pour invoquer la pitié des spectateurs. (Mon, inédite, part. IV, p. 25 et pi. cxcvn.)
La mosaïque trouvée à Bignor (comté de Sussex) nous offre aussi, sous forme d'enfants ailés, la représealation populaire du rétiaire, avec son costume et ses armes déjà décrites, combat* tant son adversaire. Dans un premier groupe le combat est engagé, le filet ne paraît pas ; il en est de même du second groupe, où le rétiaire est renversé ; mais dans le troisième groupe, placé à droite, nous assistons aux apprêts du combat. Un laniste va armer du casque et du bouclier l'antagoniste du rétiaire; non loin de là, le réiiaire est amené par un autre des assistants : il tient le trident et le poignard de la main gauche, et de la main droite le filet. (Lyson's Reliquiœ Britannicœ Romance, t. ni, pi. XIX ; Londres, 1817.)
On retrouve don enfants ailés substitués ainsi aux véritables combattants sur des lampes funéraires du Musée des antiques au Louvre : il s'agit de bestiaires ; sur l'une, l'enfant ailé terrasse le lion ; sur l'autre, c'est le lion qui le dévore.
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Uans une mosaïque plus récemment trouvée à Neunig, près de Sierk (provinces Rhénanes), on voit le réliaire tenant le trident sans le filet, ni même le poignard. Son costume et sou armement sont pour le reste à peu près tels que nous les avons décrits : épaulière et brassard, subligaciUum et ceinture, courroies au genou et sandales. (Voyez Revue archéol. (1855), p. Ml.)
On a pu voir que le rétiaire est pourvu dans les monuments d'une épaulière dont les témoignages écrits ne disent rien; et que ces témoignages parlent d*uiie sorte de coiffure ou galerus dont il n*y a point trace dans les monuments. Qu'est-ce que ce galerus des auteurs? Le Père Garrucci a supposé que c'était précisément cette épaulière des monuments, et alors on n*a plus à signaler cette éti^ange lacune dans les uns comme dans les autres. Aussi je m'en tiens à celte explication, autorisée d'ailleurs par un commentateur de Juvénai : Galerus est humero itnposUus gladiatoris^ quo citius sparsum funem vel jactatam reliant (sic) coUigat (Schol. ad. Juvéïu VIIl, 208), bien que plusieurs archéologues, et notamment H. Leemans, dans le savant article que j*ai cité, entende ce mot d'une calotte ou perruque, selon le sens qu'il se trouve avoir ailleurs dans Juvénai :
Sed nigrum flavo crinem abscondente galero.
(Juvén. Sat. YI, 120.)
Le réliaire dans les monuments parait n'avoir rien sur la tête. C'est à tort aussi que notre savant confrère M. Adrien de Longpérier, dans une note sui* les armes des gladiateurs, a dit : c De ce que les rétiaires étaient vêtus de tuniques, il ne s'ensuit pas qu'ils ne fussent point armés de casques et de boucliers.... Nous trouvons dans la mosaïque du cardinal Albani des retiarii vêtus d'une tunique, coiffés d'un casque à visière et armés d'un bouclier quadrilatère, ce qui ne les empêche pas d'être enveloppés dans un grand filet que Tertullien nomme spongia. » {Revue archéoh (1851), p. 324.) Je laisse cette interprétation du mol spongia qui n'est pas généralement admise ; quant au raisonnement principal, il repose sur une inadvertance : car celui qui. est dans le filet avec bouclier et casque à visière, ce u'est pas le rétiaire, c'est le mirmillon.
KHin, par une erreur contraire, prend pour des mirmiilons les deux rétiaires armés du trident que Ton trouve dans les basreliefs du tombeau de Seau rus. {Description des tombeaux récemment découverts à Pompéi. Naples, 1813, p. 40.)
Les rétiaires sont nommés dans les inscriptions, non pas seulement avec les aulres sur les annonces des combats (Garrucci, Inscriptions gravées au trait sur les murs de Pompéi ^ pi. IX et x), dans les monuments votifs (Corp, Inscr. lat,, t. I, 1254), ou sur les tombeaux communs (Hommsen, Inscr. NeapoL n*> 736 et 737), mais sur des monuments particuliers : Tun est un affranchi de Trajan, originaire d'Espagne, un autre est Alexandrin et un troisiènve Phrygien ; le deuxième, le rétiaire Generosus, a été victorieux dans vingt-sept combats. (Cf. Corp. Inscr. lat.i. V, 5465.) Voyez Doni, IV, 59; Gruter, p. 333, 8 et 9; voyez encore une inscription métrique du musée du Louvre, restituée et publiée par Welcker (Sylloge Epigr. Grœc. p. 58 ; Rome, 1828 in-8«), et une autre tirée des Voyages de Walpole [ibid. p. 61).
Une inscription d*une époque assez basse parle du rétiaire Becoratus, qui avait rempli dans huit combats le rôle tout différent 'de secutor : constantius MuitERAïuns gladu | toribus suis
PROPTER FAVOREM MO | NERIS HUNUS SEPULCRUM DEDIT | DECORATO RETIARO QUI PEREMIT | CERULEUM ET PEREMPTOS DEC! | DIT. AMBOS EXSTITfXIT RUDIS CTRO | SQUE PROTEGIT ROGUS | DEGORATUS SECUTOR PUGNARUM VlU I VALER(î)* UXSORI DOLORE(m) PRIMUS RELIQUIT. (C
Inscr. îat. t. V, 563.)
Willmanns, qui reproduit cette inscription (n*» 2613), propose de Mre retiarium en rapportant cette qualité à Cemleus ; mais riaversion serait étrange. L'édjteur du C. Inscr. kU. de Berlin Tentend de Decoratus [retiarius idem secutor ^ t. V, p. 1199).
Un monuioent, consacré cette fois à \m secutor, nous montre, au-dessus de Tinscniption, d*un côté un gladiateur debout avec le poignard et le bouclier ; de Tautre, un casque posé sur un poteau et un chien. Le gladiateur a vécu vingt-deux ans et a combattu treize fois : le monument lui est consacré par sa fille çt sa Cemme, qui avait été six ans avec lui. (C. Inscr. lot., i. V, m* 5933 ; cf. Opelli, 2572.) Il y a. plusieurs autres inscriptions
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de secutores : Monimsen, Inscr. NeapoL 2910; Orelli, 5571 ; Wilmanns, 2607 et 2610.
Un gladiateur, originaire de Modène» vainqueur sept fois, tué à la huitième (il avait 25 ans), invite les survivants à se défier de sa constellation : d. m. | gladco ti{atione) muti | mensis po-
GNAR. I vu e VIII VIXIT AKN. XXUI | D. V. | ADRKLIA MARITO B. M. ET AMATORES HUJUS PLANETAM ] SDUM PROCCRARE | VOS MOKEO IN | KEMESE NE FIDEM I UABEATIS SIC SUN DECEPTUS | AVE VALE. (Wilniaiins,
Exempta InscripL latin. 2614.)
Le laquearius.
Une figure de la collection Kestner, citée par M. Henzen dans son mémoire, nous montre le laquearius simplement vêtu de la tunique et défendu par l'épauliére : il tient d*une main son lacs et de Taulre un bâlon recourbé. (Mém, de Vacad pœitif. de Rome, t. XII, table vu, fig. 10). Un fragment de vase trouvé à Arenlsbourg (forum Hadriani), en Hollande, montre deux laquearii aux prises ; ils tiennent le lacs de la main droite, et de la gauche un poignard; un brassard leur recouvre la partie supérieure du bras gauche; ils portent la tunique et ausbi quelque étoffe aux jambes. (Voyez Leemans, Rétiaires et Jlfirmillons, p. 86.)
Armes de combat des gladiateurs.
Nous avons à parler des gladiateurs au point de vue des personnes : nous n'avons pas à traiter spécialement la partie archéologique de ce grand sujet. Nous ne saurions mieux faire que de renvoyer pour ces détails aux divers ouvrages que nous avons cités à propos des rétiaires : Henzen, Explicatio mnsivi in villa Borghesiana asservaii, dans les Dissert, délia pontificia accademia romana di archeologia^ t. XU, p. 161 et suiv. ; Mazois, les Ruines de Pompéi, notamment les planches xxx et xxxii sur le tombeau de Scaurus ; Winckelmann, Monumenti anlichi inedili; Garrucci, Inscriptions gravées au trait sur les murs de Pompéi (Bruxelles 1854); divers articles du même P. Gar-
ruccî, de Minervini et d'Avellino dans le Bulletin archéologique de Naples, notamment dans les années 1853-1854; P. S. Bartoli, Lucemœ veterum sépulcrales iconicœ ex cavemis Romœ subterraneis collectœ^ et les nombreux articles di.<persés dans notre Revue archéologique, notamment ceux de MM. Letronne, 1846 et 1848, p. 562; A. de Longpérier, 1849, p. 198; 1851, p. 523; de Ghabouillet, 1851, p. 397; Leemans, 1852, p. 65, etc. Pour les armes (casques à visières, jambières, épées et boucliers] comme pour les lampes funéraires à figure, on peut en voir de riches et nombreux échantillons au Louvre, dans le Musée des antiques et dans les salles Napoléon IIL
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UoplomaqueSf Thraces^ Samnites, Mirmillons et Gaulois.
L'hoplomaque, qui rappelait l'hoplite des armées grecques, devait avoir l'armement le plus complet : casque à visière, cui- ' rasse, brassard, bouclier, jambières aux deux jambes. Il était regardé comme le gladiateur le plus difficile à vaincre. Caligula opposa Œsius Proculus, homme de très haute taille, à un thrace d*abord, puis à un hoplomaque (Suét. Cal. 36.) Il y a au Musée du Louvre, sur un cippe funéraire, un combattant du nom de Myron, armé de pied en cap : casque à visière grillée , armure écaillée dans le genre des cottes de maille, brassard au bras droit, jambes revêtues de lanières (Voyez Clarac, Musée de sculpture, t. 11, pi. 222, n« 324.) M. de Clarac y voit soit un soldat, soit un gladiateur hoplomaque. Les armures écaillées comme en porte ce personnage ne se retrouvent pas chez les gladiateurs; mais les casques ainsi grillés n'étaient guère d'usage chez les soldats. Dans la mosaïque Burghèse le gladiateur nommé Pampinéus est signalé comme un hoplomaque. Une inscription est consacrée à un hoplomaque vingt fois vainqueur, mort à trente-cinq ans. (C. Inscr, lat., t. II, 1739.)
Le thrace était aussi pesamment armé. On trouve sur un tombeau un personnage portant épée courbe (sica), brassard au bras droit, petit bouclier quadrangulaire (parmida) au bras gauche; ceinture et subligaculum ; deux jambières mon-
tant jusqu*au-de$sus du genou et les cuisses revêtues de lanières ; la tête nue, mais à ses pieds un casque à visière; et rinscription porte : « Au thrace Priscus, sa femme Elea a érigé ce monument. » (Maffei, Muséum Veron.^ p. 444, 2.) Voilà donc une figure de thrace authentiquement reproduite par l*art ancien ; et on en a une autre dans le monument du thrace Exochns (Fabrelti, Colonne Trajane, p. 256) : même armement, à la réserve du bouclier qui est long et quadrangulaire, ce qui montre qu'il ne faut pas s'attacher à ce signe pour reconnaître le thrace dans les nombreuses figures de gladiateurs rapprochées de ce type.
On peut aussi ranger parmi les thraces le gladiateur Fonditanus dont on a la statuette d*ivoire au Musée du Louvre (ED, 285], et une statuette de bronze plus petite encore avec casque à visière percée de trous, et jamîiières aux deux jambes, dans une des salles du musée Napoléon 111 [n9 609). Dans les groupes divers de combattants représentés sur le monument deScaurus, un assez grand nombre se rattachent au genre le plus pesamment armé par la double jambière montant jusqu'au-dessus du genou, et peuvent ainsi être regardés comme des thraces.
Pour le samnite, son armement se rapprochait sans doute de celui que Tite Live (IX, 40) nous décrit : casque à panache pour se hausser la taille, bouclier large par le haut pour couvrir la poitrine, effilé par le bas pour laisser plus de jeu aux mouvements; plastron sur la poitrine, jambière seulement à la jambe gauche. L'historien ajoute expressément que les Campaniens donnèrent à leui*s gladiateurs les armes des Samnites et les appelèrent ainsi. On peut doue rapporter au samnite les figures de gladiateurs qui se rapprochent de ce modèle ; néanmoins on n'a pas pour cette sorte de gladiateurs, comme on Ta pour le thrace, une représentation complète qui lui soit rapportée par une inscription. Il y a bien un casque à visière grillée qui porte les lettres CAÎI = Sam(nite) (Voyez Henzen dans les Mém, de VAcad. pontif, de Borne, t. XII, p. 108 et pi. VII , n» 5) ; mais le casque non plus que le bouclier même ne suffit à distinguer les samnites des thraces : dans un grand nombre de cas, des gladiateurs, que d'autres marques signalent pour des Samnii»»s, ont le casque à visière pleine avec ouver-
NOTES ET ÉGLAIRGISSËMENTS. 467
ture pour les yeux. Les signes les plus constants des deux classes paraissent élre Tépée droite et la jambière à la jambe gauche pour le sanmite; pour le thrace, Tépée courbe, deux jambières dépassant le genou et quelquefois des lames de métal ou des bandes de cuir autour des cuisses.
On a aussi sur une médaille de Rimini l'image du soldat gaulois (bouclier ovale, armement plus léger que le thrace et assez rapproché du samnite), et on peut par là se faire une idée du gladiateur de ce nom. On sait d*aiUeurs que le gaulois devait avoir de grands rapports avec le mirmillon, puisque le mirmillon, selon Festus, v^ hetiarius^ était de la classe des gaulois (Voyez Henzen, mémoire cité, dans les Dm. de VAcad, pontif. de Rome, t. XII, p. 111.) Or on a des figures authentiques de mirraillons dans les bas-reliefs du tombeau de Scaurus : plusieurs noms y sont suivis de la lettre M. (mirmillon). (Voyez Hazois,/. /., et Millin, Description des tombeaux découverts à Pompéi en 1812,p. 54.) G*est à peu près Tarmement du samnite : casque à cimier, brassard au bras droit, subligaciUum rattaché par une ceinture, demi-jambière à la jambe gauche et brodequin à la droite, bouclier cambré, carré du haut et arrondi par le bas, donnant bien Tidée de ces grands boucliers de mirmillon que mentionne Festus, Y* MirmiUonica, et auxquels Ammien Harcellin (XVI, 12, et XXIII, 16) fait allusion en parlant des Perses. Voilà le mirmillon : quant au gaulois, on en a peut-être une représentation directe dans deux autres gladiateurs du même bas-relief, les deux gladiateurs dont Tun, blessé, tend la gorge à l'autre pour recevoir le coup mortel ; car ce ne sont ni des thraces ni des samniteis : rien ne l'indique dans leur armement; ce ne sont pas non plus des mirmillons, puisqu'ils ne sont pas, comme les autres, marqués pour tels par la lettre H ; et (ce qui s'accorde avec leur qualité supposée de gaulois) ils ont pour adversaires deux rëliaires : l'un repoussant du pied le mirmillon qu'il vient de blesser, l'autre paraissant attendre celui qui a reçu Tordre d'achever d'abord son compagnon d'armes. Leur armure répond d'ailleurs à ce qu'il est permis de savoir ou de conjecturer des gaulois : casque sans cimier, brassard au bras droit et subligaculum comme tous les autres ; bandelettes de cuir aux jambes au lieu decnémides, et,
auprès d'eux par terre, boucliers ovales semblables à celui du soldat gaulois. (Voyez Hazois, /. /.)
Parmi les figures diverses gravées à la pointe sur les murs de Pompèi et publiées par le P. Garrucci, Priscus et Âsteropeus sont des thraces, Océanus et Tinvincible Achille, des samnites ou des gaulois. (Voyez pi. xi, 1-5, et pi. xii, 2.)
Dans les lampes funéraires que Ton trouve réunies au Musée du Louvre, on peut faire les mêmes distinctions; mais nous ne les pouvons signaler ici, ces lampes n'ayant pas encore reçu de numéros. On en trouvera d'autres reproduites avec des figures analogues dansP. S. Bartoli, lucerme veterum sépulcrales iconicœ, hji^* 20, 21 et 22 ; dans ce dernier groupe le gladiateur, avec un serpent en guise de cimier, est un thrace, l'autre un samnite ; d'autres lampes, qui font partie du musée de Constantine, ont été publiées dans la Revue archéologique. On y distingue les combattants en thraces et en samnites, uniquement en raison de la forme de leur épée et de leur bouclier. Ce n'est pas, nous l'avons vu, un indice suffisant (Revue arcAeo/., 1859, p. 500 et pi. 371).
Quant au dimachœros que Letronne avait signalé dans une petite statuette où l'on retrouve plutôt un rétiaire, on en peut voir une représentation plus vraisemblable dans deux statues du Musée Bourbon de Naples (t. VllI, p. 7 et 8) ; ils tiennent d'une main l'épée et de l'autre la lance. Gomme ils doivent combattre sans bouclier, l'épaule gauche est munie d'une défense que Ton voit aux rétiaires. (Voyez Henzen, mémoire cité; cf. Garrucci dans le Bull, archeol. Hap.^ 1855-1854, pi. vu, n« 5.)
Les gladiateurs et les bestiaires.
Deux inscriptions, dont l'une a gardé son titre : familu gla- DiATORiA (Mommsen, Inscr. Neapol. lat., n~ 736 et 757), présentent, quoique mutilées, dans leur liste presque toutes les espèces de gladiateure ci-dessus énumérées. (Voyez encore le n° 2910 et parmi les inscriptions d'Orelli les n*» 2559, 2577, 2587.) Sur les bestiaires et les venationes^ voyez surtout les
bas-reliefs du tombeau de Scaurus (Mazois, Ruines de PompéU I, pi. XXXI et xxxn), et la mosaïque Borghèse {Diss. délia Accad. rom.y t. XII, pi. Il, IV et v). Dans le bas-relief du duc de Torlo- Ti\Bi(ibid,, pl.vi)et sur une lampe publiée par S. Bartoli(i, 31), les chasseurs ont le casque et le bouclier, pauvre défense contre ces lions, comme on le voit par la scène même du bas-relief. On trouvera avec ces dernières représentations les textes qui peuvent servir à les expliquer dans le mémoire déjà cité de M. Herizen. (Diss. délia poniif, Accadem. rom.y t. XII, p. 122 et suiv.)
Entre autres objets curieux que nous a laissés l'antiquité, il faut compter de petites tablettes d*os ou d*ivoire en forme de carré long, avec une anse pour les suspendre au cou par un fil, portant généralement : 1*» le nom d'un esclave; 2<^ celui de son maître ; 5<^ les deux lettres SP avec une date, et ¥ les noms des consuls, les quatre choses en autant de lignes réparties entre les quatre faces, par exemple : diocles | longidi | sp. x. sep. | cn.
OCT.C. CUR. — ou: PUDBNS | TITI | .•'P NON. APR | LAEL. M.SERVIL. COS.
Les épigraphistes et notamment Borghesi (Œuvres épigr. , t. I, p. 337) les nomment « tessères de gladiateurs, » tessarœ gladia^ toriœ. Ils expliquent les lettres sp par spectatuSy et supposent que la tessère a été donnée au gladiateur en souvenir du jour où il a paru dans Tarène. M. Mommsen conteste l'explication, prétendant que pour dire qu'un gladiateur a combattu on se serait servi du mot pugnavit. Il ne donne pas d'ailleurs d'interprétation; et comme les tessères ont elles-mêmes de l'importance pour les noms de consuls, il les nomme tesserœ consulares en les reproduisant dans son grand recueil. (Corp, Inscr. laL, t. I, p, 195-200.) Le P. Garrucci entend le mot dans le sens de signalé, illustre :
Spectatum satis et donatum jam rude quaeris Maecenas iterum antiquo me includere ludo.
(Horace Ep. I, i, 2.) Voy. DisserL archeol. di vario argomento di Ra/faele Garrucci (Roma, 1864, p. 53. Tessere gladiatorie.) Mais M. Friedlaender (Tableau de Vhistoire des mœurs romaines y d'Auguste aux Antonins) a maintenu l'ancienne attribution de ces petits monuments, et, il nous semble, avec justice. Le mot
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spectalus n est pas synonyme de pugnavit. Il ne s'applique pas à un combat quelconque, mais au jour où le gladiateur a paru pour la première fois dans Tarène, jour où, de novice qu'il était, tant qu'on ne l'avait exercé que dans les luttes de l'école, il a été donné en spectacle et a fait ses preuves devant le public dans un combat sérieux. Ces tessères marquent donc une date importante dans la vie du gladiateur : c'est l'origine de ses états de service.
CMumbaria.
Les cdumbaria, ou mausolées conmiuns, étaient comme Tappendice d'une grande maison. On a vu celui de Livie qui a donné lieu à deux publications spéciales : Caméra ed inscris zioni sepulcrali de' liberti servi ed ufficiali délia cam di Augusto, par Bianchini (1 vol. in-f* de 87 p. et 5 pi.), et Monumentum sive columbarium libertorum et servorum Liviœ Augustœ etCœsa-rum, parGori (1 vol. in-P» de 254 p. et 20 pi.). Des additions de M. Henzen ont porté le nombre des inscriptions de ce monument à 400 dans le Corpus Inscr, lot. y t. VI (n~ 5926 à 4326 : les inscriptions ajoutées à Gori vont de 4250 à 4526.
D autres inscriptions éparses se rattachent au même service par le nom même de Livie : un portier de la maison de ville (osT. unBAN.) (Murât., p. 910, n*» 4) ; une gardienne des vêtements (a veste) (tftû^.,921,7); une ravaudeuse encore (ibid., 917, 12); LivuLiviAE AUGusTAESERVAA vESTBPORPUR(Doni, Vil, 40) ; Une sagefemme (oBSTETRix) (ibid,, 915, 7); une garde-malade (ad valetuoiNAR.) (Spon, Miscell. antiq., p. 144, n^ 15); une baigneuse (Mural,, p. 895, 8).
Ailleurs on trouve encore le cuisinier de Marcella la jeune, mère de Hessaline (Spon, p. 221); le maître d*hêtel de Poppée l'impéralrice (obsonator poppaeae adg. (ibid.^p, 224) ; le dépensier et les trésoriers d'Âgrippinc, avant qu'elle ait épousé Claude (Murât., p. 916, 5), etc., etc., et surtout pour la famille des premiers empereurs (ibid,, p. 889-900).
Le columbarium de L. Arruntius, découvert en 1735, à l'en-
trée de la voie Prénestine^ avait son titre sur le frontispice :
LIBERT. ET | FAMILIAE | L. ARRUNTII L. F. TER. et plusieUt'S inSCHp-
tions à rintérieur. (Murât., p. 1609, n*»» 4 et suiv*) On a le titre d'un tombeau semblable de la famille et des affranchis de Yiteh lius (Murât., p. 1607, n^li); d'autre sont encore été trouvés en i831 près la porte Latine; en 1840 et en 1852, dans cette vigne des Codini, riche en pareils monuments. On en trouvera les inscriptions dans cette 2<^ pai^tie du t. VI du C. inscr. latin. qui paraît surtout leur être réservée. Une table, consacrée à une autre famille, porte quatre-vingts noms, dont treize avec la qualification d'affranchis, plusieurs avec des prénoms qui indiquent le même état, et un assez grand nombre avec la désignation de leur office. (Murât., p. 985, n^ 5, à Rome.) Ceux qui ne pouvaient avoir un monument entier pour eux en achetaient quelque portion, exemple : c. avillio zesgho | t. claudius bugcio |
GOLUMBARIA IHI, OLL. VIII | SE VIVO A SOLO AD | FASTIGIUM MAK
cipio I DEDIT (Fabretti, Inscr. I, 51, t. I, p. 10, et Morcelli, De stilo inscr, latin. I, p. 255, cf. ibid,^ p. 254). Notons qu'ici le mot columbarium désigne non l'ensemble de l'édifice, mais chacune des travées à deux urnes : le monument dont il est question avait quatre étages de travées. 11 y a ailleurs en-* core d'autres exemples de cases données, léguées ou achetées et vendues ; on y donne même le nom du vendeur : cases léguées, C.Inscr. (at.,t.YI, 4930; case donnée, i&ui.,4946; cases achetées, 4553, 4554 (co/um6. de Harcella), ab sociis, ibid.^ 6150; de divers : 4902 et 5014 (du môme Pinarius Rufus) ; 4975, 4983, 5017; cf. Wilmanns, 540-343, 345, 346. Rappelons d'ailleurs que la même urne pouvait contenir les cendres de plusieurs, parents ou amis, comme l'indique celte inscription : m. vol«
CiaS, M. L. EVHEUER. ROGAT POST | MORTEM SUAM UT CUM VOLCIA CHRESTE I CONJDGE SUA UT IN UNA OLLA CORPORIS RELIQUIiE ESSEMT | M. VOLCIUS, M. F. CERDO DIS UANIBUS SATISFECIT. (Murat.,p. 1608, 4.)
Nous aurions pu ajouter beaucoup de textes au détail des nombreux offices remplis par les esclaves. Qu'il nous suffise de renvoyer, pour le tout, aux diverses sections des recueils où ils sont particulièrement réunis : Affectus patronorum et dominorum erga libertos et servos, aut contra; ou affectus libertorum et servorum promiscuif ou encore, Artes et officia minora^ Gruter,
p. 930 el suiv. Muratori, cl. XIH, XXI et XXII; Fabretti, cl. lY, p. 345 et suiv.; Reinesius, cl. XVIII, p. 866 et suiv.; Orelli, ch. IX, XI et XX.
Le lixa et le vkaritÂS.
Pour le lixa, Métellus, en Afrique, avait dû défendre a ne (( gregarius miles in castris, neve in agmine servuin aut jumen- « tum haberet. » (Sali. Jiig, 45.) Cf. pour celte sorte d'esclaves, Dion Cassius, LVI, 20, p. 820, 1. 67. — Sur les açuario/t, Festus, 8. V.; -— pour le vicarius. Plante, Asm. II, iv, 417; 1. 19, §2, D. IX, IV ; et presque tout le titre : De peculio legatOy D., XXXIII, VIII. Un des esclaves de Caton avait acheté, en Espagne, trois prisonniers. (Plut. Apophth, (Caton), et Cat. V Ancien. 10.) Beaucoup d'inscriptions parlent de ces esclavns d'esclaves (Orelli, n«- 2850-2825, etc. Cf. Murât. Inscr, p. 892, nM; 955, 2; 977, 8; 1535, 1; 2048, 8; Doni, vu, 12; Spon, MisceU, aniiq. p. 212, 213 et 218; Léon Renier, n» 5534; C. Imcrip. lai. t. VI, 6588- 6396, etc.); et de même pour des femmes (Orelli, n^» 2826). Une autre inscription (n"" 3209) nous montre \q vicarim d'un vicarius; et le cas est généralisé dans la loi 25, D., XXXVill, VIII, De pecul. legato : « Si servus liber esse jussus sit, eique « peculium legatum sit, vicariorum ejus vicarii legato conti- « nentur. » Combien, à ce troisième degré de l'esclavage, n'avait-on pas plus de raison encore de dire avec le poète :
Esse sat est servum ; jam nolo vicarius esse I
(Martial, Ep. II, x?in, 7.)
Nombre des esclaves.
Il y a un texte d'Apulée, où l'on avait cru trouver une moyenne et même une limite inférieure de la famille du citoyen de Rome. Il dit dans son Apologie (p. 52, Deux-Ponts) : « Quindecim liberi « bomines populus est, totidem servi familia, tolidem vincti er- « gastulum. )) Texte bizarre : car si, à la rigueur, on peut exiger quinze esclaves pour une famille, quinze hommes libres pour
un peuple, c*est bien peu. Mais les jurisconsultes paraissaient moins difficiles quant à l'application du mot familia: Ulpien se borne à dire qu'un esclave ne constitue pas une famille, ni même deux esclaves, I. 40, § 3, D., L, xvi. De verbor. signif.; et encore cela n*empêchera-t-il pas d'appliquer parfois à deux et môme à un esclave ce que la loi disait de la famille. (L. i, § 17, D., XLin, XVI, De vi et vi arm.; Paul, Sent V, vi, 3, etc.) Il y en avait plus d'un, en effet, dont on pouvait dire ce que Phèdre (Fab, nov. 111, 19) disait d*Ésope et de son maître :
iEsopus domino solus quum esset familia.
NOTE 27, PAGB 182.
Le pécule.
La loi concernant le pécule exige le consentement du maître, de peur que l'esclave ne le grossisse frauduleusement et aux dépens de ce dernier. Mais elle ne demande pas qu'il sache en détail tout ce qui le compose; il suffit d'une approbation générale (I. 7, §g 2-6, D., XV, I, De peculio); et, pour nous servir de la définition plus large de Pomponius, le pécule comprend, non-seulement ce que le maître connaît, mais ce qu'il laisserait à l'esclave, s'il savait qu'il l'a acquis (1. 49, eod.).
Le maître n'étant tenu d'aucune obligation envei*s l'esclave, il fallait que cette constitution de pécule fût réelle, et non pas seulement verbale : une promesse de pécule était tenue pour nulle, si elle n'était suivie d'effet (I. 8, eod). Il comprenait donc des corps certains, de l'argent, des meubles, quelquefois même des immeubles (I. 6, D., XXXllI, vm, Depecul. leg.), ou même d'autres esclaves [vicarii) ; et les mêmes régies* s'appliquaient au pécule que l'esclave-maître avait laissé à ces derniei*s : c Non « solum id in peculio vicariorum ponendum est, cujus rei a c domino, sed etiam id cigus ab eo, cujus in peculio sint, seor- « sum ralionem habeant. )> (L. 4, g 6,etl. 7, g 6, D, XV, i; 1. 6, g 2, D., XXXUI, vni.) Mais le pécule, à l'un comme h. l'autre de ces degrés, était diversement affecté par les dettes de l'esclave envers le maître, et par les dettes du maître envers l'esclave. Ce que l'esclave doit à son maître se déduit du pécule, à moins
que le maître ne lui en ait fait expressément remise (1. 9, g 8, D., XV, i). Ce que le maître doit à son esclave ne peut être réclamé par IVsclave à qui la liberté a été donnée avec son pécule (1. 6, § 4, D., XXXIII, viii), à moins qu*il ne s'agisse d*un compte ordinaire, et que la question ne soit posée entre Tesclave principal et son vicarius (I. 17, D., XY» i).
Incapacité de T enclave.
Un esclave qui, réputé libre, s*était fait nommer préteur (vers 58 avant J.-C), fut reconnu et condanmé au supplice de la roche Tarpéienne. Mais, avant de le précipiter, on Taffran-
chit : 'Iva àlixùiLOL t rifuapla avroO Xaê . (Dion CassiuS, XLVIll, 34, p. 552, 1. '28.) Quant au service militaire, les dangers de rÉtat y firent déroger dès la république (T. Live, XXII, 57, etc.), et rexemple devait en être plus fréquent au milieu des troubles de l'empire. Mais c'était toujours la loi : « Ab omni militia servi « prohibentur, alioquin capite puniuntur. » (L. 11 (Harcien), D., XLIX, XVI, De re milU.) La peine était encourue dès l'enrêlement, avant même d*avoir prêté le serment militaire. Trajan le décide ainsi, répondant à Pline. (£p. X, 39.)
Ce qu'acquiert Vesclave.
Si le maître a la propriété pleine et entière de l'esclave, tout ce qu'acquiert celui-ci est à lui de même ; s'il n'est mailre que pour la moitié, il ne devient acquéreur que pour la moitié; s'il n'en a que l'usufruit, il n'aura que ce qui est acquis par la gestion de son propre bien et l'usage de l'esclave : le reste tient pour ainsi dire au fonds, et appartiendra à la nue propriété (Instit. II, IX, 4). Voyez les mêmes cas et les mêmes distinctions aux titres De stipulatione servorum (III, xviii) et Per qwu personas nobis obligatio adquiritur (111, xix). Cf. 1. 10, g 5 (Gains), D., XLI, i, De adquir. rer, dominio; 1. 21 (Ulp.), D.,
VII, I, Deusufruciu, Les mêmes principes s'appliquent à Tesclave dotal : il acquiert au mari ce qu'il gagne ex re mariti, aut ex operibiis suis, et le reste à la femme (1.19,g i (Ulp.), D., XV, i, De peculio); ils s'appliquent à l'homme libre ou à l'esclave possédé de bonne foi : c Si quid ex operibus suis, vel ex re nostra adquirant. » (Instit. 111, xix, 1, et 1. 19 (Pompon.), D., XLI, i, De adquir. ver. dominio.)
Tombeaux d'esclaves. — Mariages d'esclaves.
Les inscriptions de tombeaux érigés par les esclaves euxmêmes à leurs compagnons d'esclavage sont nombreuses dans tous les recueils. Voy. toute une section de Gruter, p. 959-1002 ; Muralori, cl. XXII; Fabretti, p. 42 et suiv.; Orelli, n- 2790-2795, et le Corpus inscr. latin, de Berlin en maint endroit : abàscantds
M. LAREM. I PRISCI SER. SIBI ET | DIS MANIBUS | PHILETES COIMUGIS OPTIUE I EBGA SE MERITAE VIXIT ANN. XVII D. VIII (t. VI, 4721); D. M.
EUPLO GAPRioLA coNSBRvo fi. M. F. (ibid.^ 4757), etc. On peut citer en particulier cette inscription d'Orelli (2844) où l'esclave, selon l'usage des hommes libres, consacre le monument à son épouse, à ses enfants et à leur postérité (il lui eût été difficile d'y joindre pour le moment ses affranchis) : dus uamibus |
JDLIAE HELEMAE GONJCGI | 0PTIMAE DE SE BENE ME | REMTI FECIT TELES- PlIORUS I DOMITIAE DOMITIANI SER. | ET SIBI ET SOIS POSTBRISQUB |
EORUM. Ailleurs, on voit un esclave donnant un columbarium (il faut l'entendre ici d'une réunion de plusieurs cases) à un affranchi du prince, et l'affranchi, qui a reçu ce don de son vivant, y donne place à son frère : tura5nus verna tab. apparit |
SACRIS OUNIUM IMMUNIS | IS DEDIT L. CLAUDIO AU6. L. VETERANO j GOLUMBARIUM TOTUM | IS INTULIT IAKTHUM AUG. L. | FRATREM SUUM.
(C. inscr. lat,, t. VI, 1959. Table de marbre trouvée sur la voie Âppienne dans le tombeau des affranchis de Livie.)
D'autres fois, c'est un esclave-mai tre, qui donne un tombeau à quelque serviteur de son pécule : xtstus ti. caesaris ser. germa NIC. I APOLLONio viCARio suo | ANNOR. XX [Corp. inscr. lat., t. VI, 4409) ; ou quelques-uns de ces serviteurs de second degré à l'esclave-maitre qu'ils ont perdu (ibid., 5i97) ; et il y a parfois dans
le dernier adieu prêté au mort un trait où se révèle toute la douleur de Tâme qui lui survit.
Une jeune enfant à sa mère adoptive :
MOLI DOLERE, MAIIIIA, FACIENDUM FUIT.
PROPERAVIT iEFAS, FATUS QDOD VOLDIT MEUS.
Ne pleure pas, maman ! Il le fallait 1 La vie S*est trop hâtée : ainsi Fa voulu mon destin !
(Willmanns, Exempta. itucnpU latin. 607 E.
Une femme esclave à un autre esclave, son ancien maître, qui l'avait épousée :
JULIA EROTIS FEUINA OPTIMA HIC SITAST NULLUM DOLOREM AD INFEROS MBCUM TUM VIRO ET PATRONO PLACUI ET DECESSI PRIOR.
Je n'emporte aux enfers nul regret. J*ai su plaire Au patron mon époux et je meurs la première.
(Corp. irua-ip. latin., i. VI, 5254.)
Exemple curieux d'ailleurs, où Ton voit une femme jadis comprise dans le pécule dece'ui qui devint son mari. (Cf. l'inscription de la jeune Calliste, ibid., 5554, etc.)
Deux serviteurs du palais impérial consacrent, chacun pour une moitié, un tombeau commun à leurs femmes, qui sont Tune et l'autre des atTranchies, aux affranchis et affranchies de leurs femmes, à leurs esclaves secondaires (vtcart») et à leur postérité à eux tous :
SABRIO CAES. M. SER. SPORUS CAES. N. S.
RUM OWNIUM IM IN PARTE 0IMIDIA SUA PARTE DIMIDIA SUA
(Spon, Mmeït. antiq.^p. 255.) Citons encore ce distique gravé par un esclave sur le tom-
beau de sa femme, sans trop s'apercevoir que le poète où il Ta pris rappliquait à un homme :
TE LAPIS OBTESTOR LEVITBR SUPER OSSA RESIDAS NE NOSTRO DOLEAT CONDITUS OFPICIO GRAECA SER. HIC SITA EST | VALE | lACGUS VIR D. D.
(Mur., p. 1383, 3.)
Les regrets des époux ne s'exprimaient point seulement par ces ôpilliètes louangeuses ; ils cherchaient des preuves. Une femme déclare que, si son mari lui avait causé le moindre petit chagrin dans son ménage, elle ne lui aurait pas donné tant de larmes :
G. iELIO QUI I SI TANTILL. QUERELARUM | IN GONUBIO | LIQUISSET | LACURIMAR. | TOT IN MORTE \ NON FUDISSET | CRISPA COîi(jUX).
(Mural., p. 2068, n» 6.)
Parmi ces inscriptions conjugales, on trouve une femme invoquant sur sa tombe la mémoire de ses deux maris :
HIC JAGEO CONJUX GRATI ET HILARI DICTA ASPHALE MORIBUS ET VITA DIGNA PUELLA VIRIS.
(Murât., p. 1304, n* 1.)
Ailleui*s, c'est une affranchie témoignant de ses regrets pour ses trois époux : suit une tète de femme qui domine triomphalement celles des trois époux alignés (itid., p. 1597, n® 1). On peut dire qu'elle les avait eus l'un après Tautre ; sur d'autres pierres, ce sont les deux hommes qui s'adressent à leur femme unique, qui a bien mérité d'eux : feligitati | subunus et primcs
I CONSERViE ET CONTUBERNALI B. M. (ibid,, f. 1582, U? 5) ; OU CCttO
autre, où ils donnent son âge, avec le nom de conjux : anthisae
I VIXIT ANNOS XVIII | MENSES III | DIES V | THALASSUS ET lONIClS | CONJUGI BENE MERENTI | POSUERUNT. (tfcirf., p. 1297, U® 7 ; cf. 1303,
n*^ 13; cette inscription est au musée du Louvre. Voy. Clarac, Musée du Louvre, p. V, n** 109, et 1363, n^ 13; et encore cette inscription du cdumharium des Statilii {C. Inscr. lat,, t. VI, 6250),
STATILIAE T. L. HILARAE | AMARANTUS COLORAT. | PHILOLOGUS ATRIBSIS CONJUGI POSUER.
BENE ADQUIESCAS HILARA SI QUID SAPIUNT INFERI TU NOSTRI MEMENTO NOS NUNQUAM OBLIVISCEMUR TUI.
Ailleurs, au contraire, ce sont deux femmes pour un mari (ibid.f p. 1373, n<> 14). Muratori suspecte ce marbre : il aurait voulu le lire de ses propres yeux. Le droit romain, dit-il, n'autorisait pas le mariage d'un homme avec deux femmes. Mais, pour les autres cas, point de doute. Il entend même ainsi une inscription où, des deux hommes, l'un est évidemment le mari et l'autre le père : zosimus et trophimus co?jjrGi BENB MEREMi ET FIL (wp) (tfcW., p. 1592, u® 13); il prétend voir la simultanéité dans le premier exemple cité, où l'on peut admettre la succession, et il demande qu'on lui cite la loi romaine qui défend à une fenmie d'avoir deux maris. La loi romaine, en effet, n'avait peut-être parlé que des hommes : Si quis! Mais remarquons qu'il ne s'agit point ici de loi : il s'agit d'esclaves : car dans l'inscription p. 1373, n« 14, où l'homme est libre, les deux femmes paraissent être des esclaves. Il n'y a donc point à proprement parler mariage ici, et quant aux mariages d'esclaves, ils n'étaient au fond qu'une sorte de transaction avec la promiscuité, promiscuité indiquée par ces exemples, et plus énergiquement encore par Pétrone, dans son langage de mauvais lieu. [Satyr, 57, p. 284.)
La coexistence des deux maris n'implique pas d'ailleurs la coexistence des deux mariages. La femme esclave avait pu quitter l'un pour l'autre, à l'exemple de tant de matrones de l'Empire, qui usaient et abusaient du divorce; et on ne lui pouvait même pas appliquer le vers de Juvénal :
Quœ nubit toties non nubit, adultéra lege est.
Les eêclaves dans les collèges ou associations.
Nous réservons pour le droit impérial l'application à notre matière de l'inscription de Lanuvium, qui est de l'époque des Antonins (133 de J.-C). Mais plusieurs choses, et notamment Tadmission aux repas communs et le funeraticium ou frais de funérailles pour prix de leur cotisation, devaient se retrouver dans l'ancienne coutume. On a, par les inscriptions des derniers temps de la république ou des premiers de l'empire, la
trace de collèges où les esclaves étaient ainsi admis : par exemple, dans le territoire de Capoue pour les aimées 648 et 683 de Rome (106 et 71 av. J.-C.) {Corp. Inscr. lot., t. I, n~ 567 et 573) ; en Toscane, aux environs de Luna, pour Fan 775 de Rome (22 de notre ère), collège d'esclaves employés sans doute aux carrières (ibid.y n^ 476) ; ailleurs encore : ex domo
CAESARUM LIBERTORDM ET SERVORDM COT EST G0LLE6I TABERKACULARIO-
RUM (Hommsen, Imcr. NeapoL 6912) ; et encore : libertorum et pAMiL. : — suivent quatre colonnes de vingt ou vingt-cinq noms où figurent en tète une dizaine d'affranchis ou de dignitaires du collège, puis sept ou huit noms d'esclaves (t^^tW., 6833). — Dans d'auti'es collèges les esclaves sont seuls nommés : colleo. ver- NARCM CAESARDM, à Autium (C //wcT., t. I, p. 327) : on y trouve des noms inscrits, de Tan 29 à Tan 31 de notre ère, dates fixées par les noms des consuls ; collegio familiab publicab à Venafre. (Mommsen, Inscr. NeapoL^ 4615.)
On trouve encore à Valence : sodalitum vernaruu colemtes isid. (C. Inscr. lot., t. II, p. 3730, et Orelli, n« 2402); à Carthagéne, un collège d'esclaves et d'affranchis (C. Inscr. lat^i. II, n*» 1477), et de même en d'autres lieux de l'Espagne (ibid., 3432 et 3434] ; et à l'autre extrémité du monde romain, à Ephèse, gollegiun
FAUSTINIAKUM COIIIIEMTARIENSIUII LIBERTORUM ET SERVORUM AUGUSTI
(ibid., t. m, 607).
A ces tombeaux se rattachaient quelquefois des terrains plantés et cultivés où l'on se réunissait pour des fêtes funèbres. Voy. P. Allard, Domaines funéraires païens et chrétiens (Rouen, 1879) .
KOTE 32, PAGE 210.
Les esclaves dans les tombeaux de leurs maîtres.
C'est non pas comme membres de la gens, mais comme appar<^ tenant à la gens, en qualité de chose, et non de personne, qu'ils pouvaient être admis dans les tombeaux : car on sait quelle était la rigueur des Romains à cet égard. Voyez Cicéron De leg. 11, xxii, ou g 55 : « Tanta religio est sepulcrorum, ut extra sacra et gentem inferri fas negent esse; idque.apud majores nostros A. Torquatus in gcnte Popillia judicavit ; » cf. De Offic. 1, xvii ou § 55 1 « Magnum est eadem habere monumenta majorun^
iisdem uti sacris, sepulcra habere communia, d M. Mommsen, qui cite ces passages (De colleg. et sodal. §3, p. 26), renvoie à M. Kirchman, De funer, 111, 13, p. 419, et rappelle la formule très connue des inscriptions funéraires : Ne de meo nonnne exeat, rapprochée de la définition légale : Gentiles sunt qui inter se eodem nomine sunt.
C'est comme étant des monuments de famille que les lom* beaux des esclaves étaient sacrés pour les Romains, tandis que ceux des ennemis ne Tétaient pas. (L. 2, (Ulp,), D. XI, vu, De religiosis; 1. 4 (Paul), D. XL VII, xii, De sepulcro violato.)
Quelquefois ce sont des esclaves, au contraire, qui élèvent un tombeau à leur maîtresse : D.M.S. | petboniae octa | viae familia URBANA I B.M.F. (Inscr. Neapol. lat. 999.)
Cruauté des dames romaines pour leurs esclaves.
Nous avons cité le trait de Ju vénal. Ovide avait pourtant invité les dames romaines, sous peine de déplaire» à n*ètre pas trop cruelles envers les femmes qui les assistaient dans leur toilette. (De Arte. amatoria., 111., 239) :
Tuta sit ornatrix; odi quae sauciat ora Unguibus et rapta brachia figit acu.
Cf. Amor. I, xiv, 15. Il parle de ces broches longues de plusieu]*s pouces qui servaient à attacher les cheveux et quelquefois, comme il dit, à aiguillonner les esclaves. (Voyez Bôttiger, Sabina.) Voyez aussi le sujet de la XXI^ déclamation de Calp. Flaccus : Merelrix servum suum amantetn se in crucem agit. Ces sujets de déclamation sont imaginaires, mais ils sont pris parmi les choses possibles. Quintilien met aussi en scène un esclave condamné à la croix par le testament de son maître,, parce qu*il avait refusé de lui donner du poison. Les héritiers veulent accomplir cette disposition testamentaire! L*esclave, à qui la liberté avait été léguée par une disposition antérieure, en appelle aux tribuns. (Quint. Declam. ccclxxx.)
Moeun des esclaves.
La scène de YAsinaire^ où Liban et Léonidas s* abordent avec les compliments que Ton a vus dans le texte, met en action les divers traits de caractère que nous avons esquissés. Les saints échangés, Liban continue : a Si tu veux secourir notre jeune maître dans ses ennuis, une bonne fortune inespérée nous arrive, mais non sans péril. Les bourreaux nous devront de n^étre plus un seul de leurs jours à chômer. Liban, c*est aujourd'hui qu'il faut de Taudace et de l'adresse ! Je viens d'imaginer un complot qui doit nous acquérir la renommée de deux héros patibulaires. — Aussi je m'étonnais tout à l'heure de la démangeaison de mes épaules I c'était le présage des supplices qui s'apprêtent : parle sans crainte. — Grand butin, mais aussi grands coups d'étrivières. — N'importe. Que tous les bourreaux conjurent ensemble pour me torturer : je n'aurai pas besoin, j'cbpère, d'emprunter un dos; j'en ai un à mon service. — Si cette vaillance ne se dément pas, nous sommes sauvés. — Oui, s'il ne s'agit que de payer avec mes épaules, qu'on me donne même le trésor public a piller. Ensuite je saurai nier, mentir effrontément et jurer, s'il le faut. — Voilà du courage, elc ». (Piaule, Asin. 11, ii> 293, trad. de M. Naudet.)
Esclaves fugitifs.
Comme en Grèce, on réclamait le fugitif par des affiches, des criées. Pétrone en donne un exemple : « Dum Euraolpus cum Bargate in secreto loquitur, intrat stabulum prœco, cum servo publico... facemque fumosam magis quam lucidam quassans, proclamavit : (( Puer in balneo paullo ante aberravit, annonim « circaXYI, crispus, mollis, formosus, nomine Gilon : si quis eum a reddere aut commonsirare voluerit, accipiet nummos mille. » (Pétrone, Satyr., c. 97; cf. Apulée, Metam, 7 et 8; Lucien» Fugit. 27; le rhéteur Curius Fortunalianus, Rhetor. 1, !(}, cl
plusieurs autres textes cités dans le commentaire de Pétrone, p. 597-598, éd. Burman, et dans Polenus, SuppL Tha. amt., t. III» p. 1142. On se rappelle le papyrus cité au Ii?re précédent, sur deux esclaves fugitifs, commenté par Letronne. Parmi les inscriptions gravées au trait sur les mars de Pompéi, on lit : Polycarpus fugit. (Bull, arch, Napol.^ nouvelle série, 1853, p. 62.) Une pièce perdue de Plaute avait pour titre les Fugitifs.
Actes de dévouement d'esclaves.
Cet exemple est rapporté par Sénèque (De henef, III, 23) et par Macrobe (Saium. I, xi, p. 247 et suiv.), qui reproduit généralement les témoignages de Sénéque, d*Appien et de Valére Maxime. L*csclave du jeune Marius lui donna les mêmes preuves d'attachement après Tavoir tué, sur son ordre. (Diod. Fragm. XXXVIII, 15.) Un esclave-médecin de Domitius fit mieux : il sauva son maître en lui donnant, au lieu de poison, un breuvage inoffensif. Domitius fut épargné par César ; mais son esclave, dit Sénéque, Tavait sauvé le premier. (De benef. III, 24.)
Première guerre servile.
Les progrès des esclaves, depuis la réunion de Cléon à Eunus, sont racontés dans la suite des mêmes fragments de Diodore, XXXIV, n, 16-19; cf. 43. C'est à tort que Miot, dans la traduction du dernier passage (t. VU, p. 238), dit que Cléon est né en Sicile prés de Tauroménium : c'est en CiUcie, près du mont Taurus, qu'il faut lire. UÉpitome du LYI^ livre de TiteLive ajoute quelques détails aux fragments de Diodore : il donne à Cléon 70,000 hommes, et nomme, après les préteurs, le consul C. Fulvius parmi les chefs qve les esclaves eurent à combattre.
Deuxième guerre servile.
Les causes de la deuxième guerre servile, comme nous les avons exposées, sont tirées des fragments de Diodore, XXXVI, ni, 1*4. Dion Cassius (/r. ci, p. 42) donne une autre origine au soulèvement. Selon lui, le préteur Licinius Nerva, instruit des mauvais traitements des esclaves, aurait, moins par humanité que par une pensée de spéculation, publié nn édit qui promettait de faire justice aux plaintes dont il serait saisi. Hais, effrayé de Tattitude des maîtres, il aurait rejeté les plaintes comme mal fondées; et les esclaves, craignant de rencontrer un joug plus dur, se seraient jetés dans le brigandage. Cette version semble inventée pour voiler le triste état de choses que la déclaration de Nicomède avait mis au jour. Diodore de Sicile devait mieux connaître les affaires de son pays.
Enrôlement d'esclaves.
On trouve un exemple fameux d*esclaves enrôlés comme soldais dans les huit mille volanes ou volontaires, armés après la bataille de Cannes. (T. Live, XXII, 57.) Ils ne sont pas encore libres, mais seulement assimilés aux soldats libres (XXni, 35) ; ils réclament ensuite la liberté, et elle leur est promise au prix d'une tète d*ennemi, ce qui d*abord compromet le succès (XXIV, 14-15). Enfin, elle leur est donnée (ibid.^ 16), et ils se considèrent comme affranchis en même temps du service, à la mort de Gracchus ; mais le sénat ordonne de les retenir à Tarmée {ibid., 22). On les inscrivit dans la 19^ et dans la 21* légion (XXVII, 58) ; on les retrouve encore sous les armes en 205 (XXVIII, 46). — C'est à tort que Valère Maxime porte à vingt-quatre mille le nombre de ces esclaves (VII, yh 1).
Tite Live faisait encore allusion à des armements d'esclaves, dans ces plaintes des citoyens à l'annonce d'une nouvelle levée :
4H4 >UTfcS ET ÉCLAIRCISSEMENTS.
« scrvus agricultores rempublicam abduxisse » (XXVI, 35). Ou a TU dans ce passage que la substitution des esclaves aux hommes libres dans Tagriculture avait entraîné Tavilissement des populations italiques, les guerres civiles, en un root, la ruine de la république. L*idée est bonne» mais elle n*est pas de Tite Live. Il eût sufO, pour s'en convaincre, de lire la suite de la phrase : c nunc ad militiam parvo aère emendo, nunc ¥ rémiges imperando. j»
Cniaulé envers les gladiateurs.
pectusque jacenlis
Vii-go modesla jubet, converso pollice, nimpi.
(Prud. m Symm, II, 1006.)
Cicéron parle de ces meurtres ordonnés comme de chose ordinaire : c Quis quum decubuisset, ferrum recipere jussus, collum contraxit? ji(Tu$c, II, xvii.) lies empereurs en donnaient aussi l'exemple. Claude faisait égorger ceux qui tombaient, même par accident, « afîn de voir sur leur figure le passage de la mort. » On sait avec quelle dureté il repoussa ces esclaves qui, le saluant avant le combat, avaient pris le salut qu'il leur rendit {avele vos), à la lettre, pour une parole de salut. H venait aux combats d'hommes et de bétes dès le point du jour, et il y restait encore pendant que le peuple allait prendre son repas. Hais, indépendamment des gladiateurs destinés à l'arène, il y faisait descendre, sous le plus léger prétexte, les artisans ou autres employés du cirque, les machinistes surtout, si quelque chose n'allait pas bien : un jour, il y fit jeter un de ses nomenclateurs, tel qu'il était, avec sa loge. (Suét. Claud. 21 et 24.)
Hommes libres dans Tarène et au théâtre.
Les premiers exemples sont des actes de violence. Cicéron rupporte que le questeur Balbus força un soldat de Pompée
k combattre deux fois comme gladiateur, et comme à la deuxième fois il s*était réfugié vers le peuple, le questeur le fit enlever par des cavaliers gaulois, enterrer à demi au milieu de Tarène, et brûler vif, bien qu'il criât : « Je suis citoyen romain. » (Dion Cassius, XLUl, 23, p. 358; XLVIII, 43, p. 550, 1. 26, et LYl, 25, p. 824.) Suétone en donne plusieurs exemples : sous J. César, Furius Leptinus, de race prétorienne, et Q. Calpenus, ancien sénateur (Cœs. 39) ; des chevaliers, avec permission d'Auguste (Aug. 45). Tibère maintint sévèrement la défense pour les chevaliers (Tib. 35 ; cf. D. Cass. LVII, i 4) ; mais Caligula les fit reparaître dans l'arène (Suét. Cal. 30; D. Cass. LIX, 10) et même des sénateurs [ibid., 13). Claude fit encore quelque résistance (D. Cass. LX, 7) ; mais sous Néron toute barrière fut abaissée. On vit combattre quatre cents sénateui*s, six cents chevaliers (Suét. Ner. 12) ; il est vrai que Néron usa peutêtre de contrainte. Suétone le laisse entendre, et Tacite le dit plus formellement du théâtre. (Ann. X1V,14.) Mais il n'y avait pas contrainte pour tous, puisque Yilcllius dut de nouveau Tinterdire (Tac. Hist. 11, 62.) Le grave historien ne parle pas non plus de contrainte quand il nous montre tant de femmes illustres et de sénateurs, souillés dans les sangJants combats de Tarène : d Feminarum illustrium senalorum(|ue plures per arenam « fœdati suut. » (Tac. Ann, XV, 32. Cf. Juvén. VI, 255; Suél. Domit, 4.) Sous Sévère, il y eut une telle masse de femmes gladiateurs, qu'on s'étonnait que l'arène pût les contenir : on en prit l'occasion de le défendre. (Xiphilin, in Severo, p. 330, cZ, éd. 1592.) Mais les gladiateurs continuaient de faire la passion du peuple. On connaît l'éloge du gladiateur Hermès, dans Martial :
Hermès, martia saîculi voluptas, Hermès, omnibus eruditus armis ; Hermès, et gladiator et magister; Hermès, turba sui tremorque ludi ; Hermès, quemtimet Helius, sed unum ; Hermès, cui cadit Advolans, sed uni; Hermès, vincere nec ferire doctus ; Hermès, supposititius sibi ipsi;
Hermès» divitiœ locariorum ; Hermès, cura laborque ludiarum ; Hermès belligera superbus hasta ; Hermès, seqiioreo minax tridente; Hermès, casside languida timendus ; Hermès, gloria martis universi ; Hermès, omnia soins et ter unus.
(Martial, Ep. V, xxv.)
La loi elle-même dut s*adoucir. Ulpien pensait qu*on ne devait réputer infâmes que ceux qui se louaient pour combattre les bêtes à prix d'argent. (L. 1, §6, D., III, i. De posttd.)
Le théâtre, qui avait plus de licence avec moins de danger, dut attirer bien plus encore ces âmes avilies. Les plus nobles se faisaient dégrader officiellement pour échapper à la défense légale. Tibère les exila. (Suét. Tib. 35.) Mais ils eurent bientôt pour introducteur Caligula (Calig. 48), et pour coryphée Néron. (Ner. 4, 20-23 et suiv.)
Le polUor.
Dureau de la Malle a confondu le colon partiaire, partiaritis, et le politor. Peut-être ce dernier n*est-ii qu'un mercenaire, pris à la journée ou à la tâche, et qu'on payait en lui donnant une part de la moisson : « Operarium, mercenarium, po/ttorem diutius eumdem ne habeat die. » (Caton, De re rust. 5). La part des fruits qu'on lui donne (la huitième et même la neuvième corbeille dans un bon terrain, la septième dans un sol assez bon, la sixième sur une terre médiocre, ibid. 136) est trop peu en rapport avec ce qui est chez nous la culture à mi-fruits. (Voyez Mommsen, Hist, Rom. y t. IV, p. 113 de la trad., et Revillout, Du colonat romain^ p. 20, 21.)
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Les lois agraires.
Nous n avons point à discuter ici les lois agraires ; mais
elles appartiennent à notre sujet par leurs résultats, et il faut biep que nous en fixions le sens. On s*est panagé à propos de celle de Licinius Stolon. Les uns Tentendent comme loi somp. tuaire, déterminant la limite absolue de la propriété ; les autres comme loi agraire proprement dite, ne touchant qu*aux terres du domaine. Le peu d'étendue du territoire de Rome ôte à la question beaucoup de son importance, en fait, mais elle reste comme question de principe. Quels étaient donc les termes de la loi?
Tite Live (Yl, 35), Valère Maxime (VIII, vi, 3), Pline (XVIII, IV, 3) et Columelle (1, m, 10), se servent du mot possidere^ qui rappelle la simple possession ; Varron (I ii, 9) et Gaton (ap. A. Celle VII, 3) du mot habere, qui s*entend plutôt de la propriété même ; Plutarque {Camille 39) et Appien (G. civ. I, 7) du mot xsxTii^ac, qui peut traduire la première comme la seconde de ces deux expressions. Il y a donc incertitude, non pas dans la valeur, mais dans la nature même des mots employés par la loi. Quant à la portée qu'elle doit avoir, Columelle oppose les cinq cents arpents de Licinius aux sept arpents des partages primitifs ; Tite Live dit qu'il s'agissait de modo agrorum, et cela pourrait se prendre dans un sens absolu ; mais Appien explique fort clairement qu'il n'était question que du domaine public, et cela est conforme à toute vraisemblance.
La loi de Licinius, appliquée à la propriété, serait une exception dans l'histoire de Rome, une contradiction violente aux principes du droit qui était pour elle le plus sacré. Entendue des terres publiques, elle repi*end sa place naturelle dans cette série de propositions et de lois qui se continuent du conuuencément à la fin de la république, de Sp. Cassius à César. Tite Live, d'ailleurs, se sert du mot possidere^ non pas seulement en parlant de la proposition de la loi, mais en deux passages où il rappelle l'application qu'elle reçut. (VII, 16, X, 43.) Or ce mot, dans la langue usuelle, comme dans la langue des jurisconsultes, s'entend d'un simple droit de jouissance, et exclut l'idée d'une pleine et entière propriété. (L. 115 (Javolenus), D., L, xvi. De verb, signif., et Festus, s. v. 11 est principalement consacré, avec cette détermination précise, quand il s'agit du domaine public. Citons, indépendamment des passages
divers recueillis par H. Giraud, ces deux textes de Cicëron, dans ses discours contre Rullus : « Qui agrum Recentoricum M pos^ident, velustate possessUmis se, non jure, misericordia « senatw^ non agri condilione defendunt. Nam ilium agrum ((.puBLiGuii esse fattntur : se moveri possessionibus, amicis^imis tt sedibus ac diis penatibus negant oportere. » (Cic. c. RuU. II, ^i.) (( Quae DATA, DOKATA, COKCESSA, VENDITA. Patlor; audio; «..quid deinde? Po<sessa. Hœc tribunus plebis promuigare (( ausus est, ur, quod quisque post Marium et Carbonem con- (( suies possidety id eo jure teneret quo qui optimo privatum! » (Cic. c. RtdL 111, 3.) Il est impossible de marquer avec plus de précision la différence tant du domaine public et du do* maine privé que des régies qui les régit.
Part des soldats dans le produit des conquêtes.
On sait quelle répugnance le peuple avait montrée pour ces entreprises, quand on lui proposait, après la guerre d'Ânnibal, la guerre contre Philippe. Il y prit goût pourtant, lot^ qu*il vit qu'on en rapportait un si riche butin. Tite Live le remarque déjà dans les préparatifs de la guerre contre Persée (XLII, 52). Hais, au retour, il n'obtenait pas une plus grande part du sol. Un brave centurion, qui a fait toutes ces guerres, qui compte vingt-deux campagnes, trente-quatre récompenses militaires et plus de cinquante ans, parait n'avoir pour tout bien que l'héritage quUl a reçu de son père, oà il a élevé ses six enfants, oii il vit encore lui-même : une chaumière et un arpent : « Pater mihi jugerum agri reliquit et parvum tugu- (( rium, in quo natus educatusque sum, hodieque ibi habito. 0 (tbid., 34.)
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Loi agraire de Tib. Gracchus.
. Le sens de la loi de Tib. Gracchus n*est doutoux, comme on Ta vu, ni pour Plutarque, ni pour Appien. Mais, si Ton repousse leur autorité comme étrangère à Rome, nous appelle-
rons à leur aide un témoin que Ton ne récusera pas : Cicéron, qui devait bien connaître, sans doute, les lois de son pays. Dans un discours où il traite spécialement devant le peuple des lois agraires» discours où il devait par conséquent peser chacun de ses mots, il dit : u Nam vere dicam, genus ipsum legis agrariîe ff viluperare non possum; venit enim mihi in m^ntem duos f clarissimos, ingeniosissiraos, amantissimos plebis romanm « viros, Tib. et C. Gracclios, plebem in agrU publicis consli- « tuisse, 71/i ajfrt a privalis antea possidebanLur. \> (De lege ayr. contra RuU. H, 5.) Dureau de la Malle a cité ce texte parmi les jugements de Cicéron sur les Gracques ; il a eu tort, je pense, de ne point le rapporter parmi les opinions de Torateur sur les lois agraires. Ce sont les termes dont se servait Tite Live en parlant de la loi de Spurius Cassius (H, 41), et, à défaut de son texte sur la loi de T. Gracchus, nous avons Yépitome du livre LVIIIo, qui résume son témoignage : « Ne quis ex publico « agro plus quam qtiingenta jugera possideret. » On a dit que les mots ex agro publico étaient une glose; c*est possible, mais la pensée de Fauteur n'était pas moins claire avec les mots pos<îderCf et avec ce qu'il ajoute sur les attributions des triumvirs : a Ut iidem triumviri judicarent, qua publicus ager^ qua priva- « lus esset. » D'ailleurs le texte de Cicéron supprime toute discussion.
Loi de Caïus Gracchus stir la vente du blé à bas prix.
C'était une distribution déguisée. On donnait le modiuSy (8 "^"•je?) pour 5/6 d'as (semissibus ac Irientibus) (Gic. pro SextiOy 25), c'est-à-dire pour 6 à 7 centimes. La loi Terent'ui en fixa la quotité à cinq modii par moi<. (Voir H. Naudet, Des secours publics chez les Romains, Mém. de l'Acad. des inscript., nouvelle série, t. XIU, p. 15.) Appien, si incomplet sur les actes de Caïus, donne, au moins, la distinction de ses deux Iribunats, et rapporte au premier la loi sur la vente du blé. (6. ciu. 1,21.) Il e^t probable qu'on y doit aussi rapporter ce partage des terres du domaine, le premier acte que lui attribue Plutarque (âua vi^ttv Toî; ithuTixTé^ ^ïïf*o(7£«v) . Quant à la loi agraire, elle rem-
plit évidemment la pensée de toute son administration» et ni Âppien ni Plutarque ne parlent d'une promulgation nouvelle. Velleius, qui n'avait point défini plus haut la proposition de Tiberius, dit de Caîus : € Velabat quemquam civem plus quinf gentis jugeribus habere ; quod aliquando lege Licinia cautum « erat. » (11, vi, 3.) Mais il n'y faut pas voir une nouvelle loi. Celle de Tibérius n'avait point été abrogée en droit; elle était seulement suspendue en fait. Caîus, qui en avait été conmiissaire, dut se borner à en faire reprendre Texécution. Nous voyons d'ailleurs que Cipéron unit les deux frères dans la même pensée, quand il parle de leur loi agraire. Il s'agit toujours et exclusivement des terres publiques.
Loi de Càius Gracchtis sur l'admission des Italiens à la cité.
Le droit de cité comprenait nécessairement les droits civils, mais pas toujours les droits politiques : le droit de suffrage et le droit d'arriver aux honneurs pouvaient s'y trouver unis ou en être séparés. La distinction des municipes ayant la cité avec ou sans le droit de suffrage est commune dans l'histoire; et Tacite, lorsque déjà les comices n'existaient plus, nous montre les principaux habitants de la Gaule déjà pourvus du droit de cité et réclamant le droit d'obtenir à Rome les honneurs : <( Fœdera et civitatem romanam pridem assecuti, jus adipiscen- « dorum in urbe honorum expectabant. » {Ann. XI, 23.) Ces principes sont utiles à rappeler pour apprécier les diriéreuces que présentent, au sujet de la loi de Caîus, les historiens anciens. Yelleius (11, ti, 3) dit qu'elle donnait le droit de cité [civitatem] à toute Tltalie : le mot pêne ad Alpes est une exagération pleine de mépris; Plutarque [Caius^ 5), le droit de suffrage (2<roi|/^fiowç); Appien (G. civ. 1, 23), tous les Amis de la
cité aux Lhtins (toOc Aot^vovç ctrl frovra hakii xà Tm^cmov) et le
droit de suffrage aux alliés : ce qui suppose toujours les droits civils, mais ne comprend pas nécessairement le droit d'obtenir leshonneurs.Onne peut douter qu'avec ces distinctions la loi de Caîus n'ait concerné toute l'Italie romaine, ou du moins, comme
rindique Appien, les peuples compm dans la fonnule socii nomenque latinum. Mais il fallait que chacun se fit inscrire individuellement sur les rôles de censeurs ; et, avant que cette opération eût pu s'accomplir, les lois de Caîus étaient abrogées. On voit, par un aulre passage de Plutarque (ibid.^ 9), que, même après la proposition de Caïus, les soldats latins ne se trouvaient pas, comme les soldats romains, exempts du supplice des verges. Drusus leur obtint cette faveur par une proposition spéciale.
Abolition partielle de$ lois de C. Gracchus,
On supprima la défense de vendre les terres partagées par les Gracques ; ce qui était rendre toute facilité à l'absorption de la petite propriété dans la grande. Une autre loi de Borius ou Varius déclara ensuite que le domaine public ne serait plus partagé, mais possédé, moyennant une redevance qui servit aux distributions publiques. Puis la redevance fut abolie par Sp. Thorius, et l'usurpation du domaine fut ainsi consommée. Voyez Appien (G. civ. I, 27) et Cicéron, qui blâme cette dernière mesure (Brutus, 36). Voyez aussi Dureau de la Malle (Écon. polit. IV, 6, t. Il, p. 322 et suiv.). Quant aux antécédents et aux suites de la loi frumcntaire, nous renvoyons au mémoire de M. Naudet, Des secours publics chez les Romains, dans les Mém. de VAcad. des Inscr,, nouvelle série, t. XiU. Caton d'IUique en étendit la faveur à cette multitude de pauvres qui s'était entassée dans la ville, sans avoir pu se faire comprendre dans le cadre légal. (Plut. CatAe jeune, 26.) Clodius, supprimant dans ces distributions la faible redevance que Ton payait encore, leur ôta les apparences d'une vente, pour en faire une véritable aumône. (Cic. pro Sextio, 25.)
Collèges ou sodalités.
Ces collèges, qui troublent les derniers temps de la république, s'étaient formés, indépendamment de toute considéra-
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lion de métiers, en vertu du droit de réunion, ayant pour cause ou pour prétexte quelque pratique religieuse commune; la loi des XII Tables, nous l'avons dit, les avait reconnus. Les factieux ne manquèrent pas de s'en emparer, se servant des intelligences qu'ils avaient dans les tribus pour acheter les suffrages : le crimen godaliciorum était une sorte de brigue qui relevait d'un tiibunal (quœstio) particulier. Voy. Cic. inPison.i; pro Sexlio, 15 et 25; Dion Cass. XXXVIII, 1j, p. 159, et un très grand nombre de textes réun-s par M. Mommsen, De coUegïis et sodaliciis Romanorum^ § '» P« 45-55.) Nous reviendrons sur leurs vicissitudes 'au chapitre du travail libre dans l'Empire. — Cicéron, qui se récrie tant contre ces collèges quand ils lui sont hostiles (« servos simulatione collegiorum ff nominatim esse conscriptos. t Pro red, (in sénat.) 15), en parle d'une tout autre manière, quand il s'agit de manifestations en SI faveur : a NuUuni in hac urbe collegium, nulli <( pagani aut montani (la plaine et la montagne) (quoniam t plebei quoque urbanse majores nostri conveuticula et quasi a concilia esse voluerunt) qui non amplissime, non modo de u sainte mea, sed etiam de dignitate decreverinl. »> (Pro domo iitia^ 28.; C'est un peu la politique de tous les temps.
Colonies mililaires.
Les distributions de terre les plus fréquentes, après los Gracques, se firent, pendant les guerres civiles, aux dépens des proscrits et au profit des soldats. Ce fut l'origine des colonies militaires, imitation fatale de la grande politique suivie par le sénat, dans les premiers siècles de la république. Ces colonies avaient également pour but de contenir le pays sous le pouvoir de Rome ; mais ce pays, maintenant, était le sol romain, et ce pouvoir, la tyrannie, dont les nouveaux colons avaient été les soldais, dont ils restaient les complices. Sylla avait commencé : vingt-trois légions furent établies, par son autorité, sur les ruines de^ populations italiques (App. G. civ. I, 96 et 100); cf. Florus, 111, xxi, 27 : <( Municipia Italiœ splen-
(( didissiiiia sub hasta venierunt, Spoletium, Interamnum, Prie- « neste, Florentia. » César donna aussi des terres à ses soldats (Suét. Cœs. 26), mais avec plus de ménagements envers Fltalie, plus de réserve à Tégard des nouveaux colons. Il ne voulait chasser personne : il destinait à ces établissements le domaine de rÉtat et son propre domaine. C'est ce qu'il promit à ses soldats après la révolte de la x^ légion : c*est ce qu'il accomplit avant son départ pour la guerre d'Afrique, prévenant, par un habile système d'isolement, le danger d'une insurrection nouvelle parmi eux. (Appien, G. civ. II, 94; Suét. Cœs. 58, et Dion Cassius, XLII, 54, p. 557.) Cependant Ci^éron {ad Div, XUI, 8) t'ait allusion à des assignations de terre où il laisse supposer là violence, par le rapprochement qu'il en fait des actes de Sylla : « Quum suUanas venditiones et assignationes ratas esse velit, u quo firmiores existimentur suœ. » Brutus, après les ides de •mars, mettait plus formellement les deux dictateurs sur la môme li^nc, en opposant aux anciennes colonies de Rome, créées aux dépens de l'ennemi, ces colonies formées sur les terres des citoyens (App. G. civ. 11, 140 et 141) ; et l'on voit, du rjste, qu'à la mort de César des vélérans étaient campés dans Home, déjà ralliés sous le même étendard et sous les ordres des chefs qui les devaient conduire en colonies {ibid.y 120). Appien parle de colonies déjà fondées (ibid,^ 119), et d'autres, confirmées depuis par sénatus-consulte, sur la proposition d^kniou\e(ibid.f 155). Plusieurs furent créées encore sous la même influence, et Cicéron y fait allusion dans une de ses Philippiques (V, 5) : a Agitur utrum Antonio facultas detur agrorum « suis latronibus condonandi » (sic). Les triurnvirs, en commençant la lutte comme Sylla l'avait terminée, par la proscription, avaient offert en récompense aux soldats qui les appuyaient dix-huit des villes les plus florissantes de I Italie, Capoue, Rhégium, Bénévent, etc. (App. G. civ, IV, 5); vainqueurs, ils ne pouvaient pas suivre une autre voie que Sylla. Ces promesses les engageaient, et le soin de les accomplir ne parut pas une œuvre moins périlleuse que celle d'aller achever, en Orient, la défaite du parti des conjurés. Ce n'étaient, de toutes parts, que plaintes ou réclamations. Les soldats demandaient à grands cris ces bonnes villes qu'on leur avait expressément promises ; les
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villes menacées sollicitaient avec instance que la charge fût uniformément répartie sur toute l'Italie {ibid. V, 12) : double sujet de mécontentement dont le parti d'Antoine, représenté par Tintrigante Fulvie, sut également tirer profil, attirant les soldats par l'appât d*un meilleur butin, et les Italiens par l'espoir d'une meilleure justice {ibid., 14, 19, 22 et 24). Octave triompha de ces difficultés, mais aux dépens de l'Italie. Plus Antoine était cher aux soldats par ses vertus militaires et par le souvenir de ses victoires, plus Octave était obligé de leur sacrifier les terres de l'Italie, achetant, à force de largesses, l'estime qu'il n'avait pas (ffrid., 15 et 55). Ainsi le mal s'étendit : au lieu de vingt-huit légions, trente-quatre furent admises aux récompenses; au lieu de dix-huit villes, l'Italie presque entière fut livrée à ces usurpateurs militaires (tfricf., 22), Étranges colonies, fondées sur la destruction du travail, colonies dont le but était, non l'exploitation, mais la vente de ces héritages; qui ramenaient à la misère par la prodigalité, et rejetaient sur Rome une populace d'autant plus dangereuse, qu'elle avait connu l'aisance, et qu elle gardait, au sein de la détresse, le goût du luxe et la volonté d'en jouir encore. Ci'est le mal que Sallusle avait signalé dés le temps de Catilina ; c Sullani « milites, largius suo usi, rapinarum et victoriœ veteris « memores civile bellum exoptabant » (Catil. 16; cf. ibid.^ 21); et l'on peut juger si les nouvelles guerres civiles, où ils cherchaient un refuge contre la pauvreté, avaient guéri le mal.
Ces textes sont, en grande partie, indiqués dans une note du savant ouvrage de M. Laboulaye sur Le droit de propriété foncière en Occident^ p. 85-86. Il a eu le tort d'y joindre plusieurs citations qui n'appartiennent pas au môme ordre de faits.
Les mendiants.
Malim moriri mecs quam mendicarier.
(Plaute, Fragm. de la Vidularia, 109.)
Voir, sur les mendiants de Rome, M. Naudet^ Des secours publics chez les Romains j p. 11. Leur rendez-vous, dit-il, était
surtout, vers le temps de Plaute, près de la porte Trigémine {Capt. I, 1» 22); au temps de Sénèque, non loin de là, sur le pont de bois qui joignait le quartier du Janicule à la ville* (Sén. De vita beata, 25.) La nuit, ils allaient louer quelque retraite sous les arbres du bois d'Âricie :
Omiiis enim populo mercedem pendere jussa est Àrbor, et ejectis mendicat silva Gamenis.
(Juvén., m. 15. a IV, 116.)
Sénèque décrit cette misère de son temps, non pour y compatir (quelque humain qu'il soit, il est trop philosophe), mais pour inviter Lucilius à en goûter un peu. Il lui vante les douceurs du grabat, le frais des haillons, la saveur du pain d'orge, pétriflé par le temps, en un mot, le bonheur de vivre à deux sous par jour! « Grabalus ille verus sit, et sagum, et panis a durus ac sordidus. Exsullabis, dipondio satur... Hoc tu in « victu saturilatem i^utas esse? et voluptasest. » (Sén.£p. xvin, 5 et 8.)
Ceci répond aux théories qui rapportent à l'abolition de l'esclavage l'origine de la mendicité. Mais pourquoi ne restaientils pas, pourquoi ne se faisaient-ils pas esclaves ? Le même texte de Sénèque montre, il est vrai, qu'ils n'en eussent pas été pour cela mieux traités : « Faciès quod multa millia servorum, (( multa millia pauperum faciunt. » (Ibid. 6.)
Les enfants admis aux distributions de vivres.
Vil jour Auguste comprit dans un congiarium les enfants au-dessous de onze ans, au nom du jeune Marcellus, et ce fut dés lors son habitude. (Dion, LI, 21, p. 653, et Suét. Aug. 41.) Une inscription montre, par un exemple particulier, que l'usage se continua : d. m. | q. tarknti prisciani | vixit
ASNIS nil VEN I SIBUS VH FRCMENTUM | PCBLICCM ACCEPIT MEN I SUIDS Vni I TERENTU SABIWA ALCMNO FECIT. (FabrOtti ,
p. 255, n« 619.) En même temps que le prince frappait de lois sévères ceux qui s'abstenaient du mariage, il accordait, comme encouragement, à ceux qui élevaient des enfants, gar-
çons cil filles, jusqu'à 1000 seslerccs par léle. (Suél. Aug. 46. ) Voyez, pour ces textes et pour toute celte matière, M. Naudel, Mémoire cité.
Distributions publiques.
César avait donné l'exemple des prodigalités du pouvoir : gratifications militaires, distiMbutions publiques de blé, d*liuile, d'argent, payement des loyers à Rome et dans Tltalie. (Suét. J. Cœs. 38; cf. Dion Cass. XLIU, 21, p. 355, 1. 45.) Auguste suivit ces exemples de munificence ; pendant Tédilitè d'Agrippa, on distribua au peuple de Thuilc et du sel ; on lui donna, toute Tannée, des bains gratuits pour les hommes et pour les femmes, et des barbiers, les jours de fêtes (Dion Cass. XLIX, 43, p. 600, 1. 81) ; et le prince lit de même à son retour des Gaules (Dion Cass. LIV, 25, p. 755, I. 59). Le monument d'Ancyre, résumant les actes divers de son règne, dit que, dans son xi*" consulat, il donna douze frtnnenlationes de son argent, et que le nombre des prenants part dépassait deux cent mille hommes : co>sul. | rNDRciMrx. duodecim. frimenta-
TIOSES. FRUMKNTO. PRIVATIM. COEMPTO. | EMEXSl'S SIM... (Cotoniie III, 10)... PLEBEI. QIAE. TIM. FRL'MEMIM. PlBLICllI. | ACCEPE- RLNT. DEUI. EA. MILUA HOMI>TM. PAl'I.O. PIXRA. QfAM. DICKXTA
FiERUNT. (IbùL 20.) L'inscription rappelle encore les distributions d'argent, les largesses de toute sorte faites au peuple ou aux soldats.
Tibère constatait déjà publiquement le progrès de son administration, en ce genre, sur celle d'Auguste : « Addiditque « quibus e provinciis et quanto majorem, quam Augustus, rei « frumenlariœ copiam advectaret. » (Tacite, Ann. YI, 15.) Bientôt ces prodigalités ne connurent plus de bornes. On avait voulu d'abord soulager la misère de la foule; on excita ses appétits pour mille fantaisies; on éveilla sa cupidité. Caligula, Néron, Domitien, jetaient à la multitude des tesséres portant bon pour divers objets de luxe. (Suét. Calig. 18, Ner. 11, Domit, 4; Dion Cass. LXl, 18, p. 997-998, etc.) Titus luimême, précédant son frèi*e, avait distribué au peuple de ccb
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billets de loterie, moyennant quoi on gagnait des vèteineuls, • des vases d'or ou d'argent, des chevaux, des bétes de somme, du bétail, des esclaves. (Dion Cass. LXVI, 25, p. 1098, 1. 6, et pour tous ces textes, M. Naudet, Mémoire cilé, p. 66 et suiv.) Ce n'étaient donc pas seulement les mauvais empereurs : les meilleurs princes suivirent cette politique, et Fronton, le maître de MarcAurèle, en pose la règle dans ses Principes d^his* Loire : « Ex summa civilis scientiae ratione sumpta videntur, ne « histinonum quidem caeterorumque scaenae aut circi aut c harense artificum indiligentem principem fuisse, ut qui « sciret populum romanum duabus prsecipue rébus, annona et (( spectacuiis, teneri : imperium non minus ludicris quam « seriis probari, » etc. (Fronton, Principia historiœ^ p. 322, éd. A. Mai.)
^OTE 54, PAGK 584.
Carthage.
En montrant dans Tesclavage la principale cause de la ruine de Rome, nous ne prétendons pas dire que ce soit la seule par laquelle puisse périr une nation : témoin Carthage. Carthage eut ses esclaves comme Rome ; et elle subit les funestes conséquences de cette institution, en ce sens que, plus d*une fois, les esclaves se montrèrent disposés à soutenir les tentatives d'usurpation des ambitieux (par exemple, en 350 avant J.-C. G Voy. Justin, XXI, 4). Mais Carthage n'en avait pas moins fait une part aux citoyens dans le travail : elle avait établi des colonies agricoles qui se mêlèrent aux indigènes dans les camit pagnes du voisinage et en firent une terre si fertile et si riche ; f. elle avait créé des colonies de commerce où elle offrait au , peuple tant de moyens d'arriver à la fortune (Aristote, Polit, jii II, vni, 9) ; et, par son industrie et son commerce, elle s'était ^< créé à l'intérieur de nombreux éléments de prospérité et de \i force : on le vit lorsque, en si peu de temps, Annibal sut la ^, relever des désastres de la seconde guerre punique. Elle avait II. une population d'ouvriers, mais, tout en profitant de leur traui- vail, elle mit sa politique à détourner du gouvernement la pré- ,t: pondérance populaire. Ce fut une caste, je ne dis pas de mar-
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' chands, mais de spéculateurs, sacrifiant tout à l'esprit de leur état, même la dignité et l'honneur, c'est-à-dire la grandeur et la force même de la patrie. Leur but était de grossir leur trésor ; et le conseil de cette société croyait y atteindre plus sûrement, en commençant par dépenser moins. Pour se maintenir dominant, sans sMmposer les obligations de la force, il aflaiblissait tout dans le cercle de son empire. Loin de faire du travail une préparation aux fatigues du soldat, il écartait le peuple de la vie militaire, il le détournait des affaires publiques par les soins des affaires privées ; il substituait, par calcul, aux affections de la patrie l'amour de l'or, et croyait éviter les périls de l'émeute en poussant, par l'envie de s'enrichir, cette foule corrompue hors du sol natal. Les colonies, qui, à Rome, avaient pour but d'étendre la domination de la république, servaient surtout, dans la politique de Carthage, à décharger TÉlat. Les colons de Rome restaient citoyens, fils non émancipés de cette mère commune ; les colons de Carthage étaient dénationalisés : ceux du dehors ne tenaient plus à la métropole que par les inlérôtsd'un commerce réciproque; ceux d'Afrique en étaient bien plus séparés encore, déchus de leur origine et confondus a\cc les races indigènes, sous le nom mixte de Liby-Phéniciens. Enfin, tandis qu'à Rome les alliés entraient si avant dans le système militaire, organisés sous la loi de la discipline romaine, rangés à côté de la légion, à Carthage, ils étaient désarmés, privés de tout moyen d'attaque et de défense. (Voir le tableau si animé qu'en a retracé H. Hichelet dans son Histoire romaine.) Un tel gouvernement pouvait se relever sous un homme qui, substituant sa pensée à celle de l'aristocraiie, eût animé tout ce grand corps d'une vie nouvelle ; rendu à lui-même, il devait dissoudre, par cette action délétère, les forces que l'industrie et le commerce créaient pour son usage : et, depuis la relraile forcée d'Ânnibal, il n'attendait plus que l'heure de sa chute. Exemple propre à montrer aux peuples d'aujourd'hui, plus rapprochés, par leurs conditions, de Carthage que de Rome, qu'il servirait peu d'avoir affranchi complètement le travail, si les ressources que l'on tire des classes ouvrières, en entretenant parmi elles le désir d'arriver au bien-être par un gain légitime, ne trou>'aient.
dans la région du pouvoir» une direction plus haute ; si la société tout entière ne suivait une loi plus digne et plo« pure, disons aussi plus sage et plus prudente, que la loi de l'intérêt.
NOTfi 55, FAOB 389.
Affranchissement solennel.
Quelques textes parlent d*un soufflet ou coup à la joue, reçu par Fesclave dans la cérémonie de raffranchissement (Phèdre^ II, 15; Sidoine Apollin. Ad Anthem. IF, 456) ; et saint Athanase y fait allusion, lorsqu'en se reportant aux scènes de la Passion il dit de Jésus-Christ : « Il est souffleté pour me gratifier de la liberté : paTrtÇsToi, tva l/Aol r^v t^tuOipiav x^pl^iQTM (Qucest, ad Antioch,^ t. II, p. 304, e) ; mais le plus souvent il est question d'un coup de baguette (fe$hu:a^ Plante, Mil glorios. IV, i, 955, et Perse, Sat. V, 88; vindicta^ I. 5 (Juiianus), etc., D., XL, ii; De numum, vindicta; rhapiimata, U 6, G. J., YllI, xlix. De emancip. Uherortan^ ^ Not. lxxxi, pr.). (Test le licteur qui généralement frappait ainsi Tesclave ; et M. Giraud, à qui nous empruntons ces textes (HisL du droit français au tnojfen âge^ t. I, p. 314), le regarde, en cela, comme substitué au maître, dont le droit sur l'esclave se fût marqué par cet acte de pouvoir absolu. Je croirais plus volontiers que le licteur agissait au nom du magistrat, et que, par la baguette, il prenait, en quelque sorte, possession de l'affranchi, au nom de la puissance publique. Le coup de baguette n'était point le comtoeof cément, comme ]e demanderait l'hypothèse de H. Giraud* mais le complément de la cérémonie. Elle consaeraii l'acte de la volonté du maître, et c'est à ce titre seulement qu'elle a pu donner son nom à cette forme d'affiranGhisseme&t : D€ manu^ missis vindicta.
Affranchis des vUleSt des coUiges.
Les tilles faisaient de même pour ceux de leurs esclaves qu*elles voulaient mettre en liberté, sous la garantie de ces trois conditions : le décret de Tordre» la permission du gou-
verueur, et la substitution d'un nouvel esclave à l'affranchi. (L. 1 (Gordien), C. J., Vil, ix, De servis reip. manumittendis.) La loi de Veclibulicus (ou de Vectius Libicus), qui accordait aux municipes d'Italie le droit d'affranchir leurs esclaves, fut étendue auK villes de province sous Adrien, et aux simples colloges par la constitution de Marc-Aurèle. (Voy. ad 1. 5, C. J., VU, IX.)
M)TK 57, PAGE 395.
Nonis des affranchis.
On lit ciHlc inscription d'un père à son jeune fils, mort esclave (Orelli, n° 2990) :
FKSTIO PAPIRI PRISCI DELl(rM>) PAKVA SIB HOC TITULO FESTI | SUNT OSSA LAPILLO |
Ql AE MOERENS FATO CONDI | DIT IPSE PATER | QUI SI VIXISSRT DOMl.M | JAM NOIILNA FERRET | HUNC CASCS PUTEI DETULIT | AD CINRRES.
Ordinairement l'esclave recevait le prénom et le nom {(jentililium) de son patron, en y joignant comme surnom le nom qu'il avait porté esclave : par exemple, cette inscription : M. BLossius M. L. AGATo(rteîf?), nous moutrc un esclave du nom d'Agato ou Agathocles, affranchi par un M. Blossius. {Corpus Inscr. lat. t., 1, n* 574.) La môme inscription contient onze noms d'affranchis qui tous portent ainsi le prénom et le nom de l'ancien maître, excepté un seul, appelé Sextus au Hou de Quintus : sex. atilics q. l. sextus.
Il y en a beaucoup d'exemples dans les inscriptions, même pour les affranchis d'empereurs ; les noms de Jules, de Claude, de Flavius, d'Ulpius, d'iElius, de Marc-Aurèle, etc., sont communément portés par les esclaves que les princes de ces noms ont mis en liberté. (Murât., p. 927, n*^' 4 et 5 ; 928, 4-7 ; 924, passim; 900, 90\,passim; 919, 6 ; 890, 1, 5, 4 et 6, elc.)
Sur ces noms du patron donnés à l'esclave, voyez Cic. ad. AtL IV, 15 : (( DeEutycliide gratum qui vetere praenomine, novo nomine T. erit Ca^cilius. ^) Atticus, qui se nommait Csecilius, comme ayant été adopté par son oncle, donnait à son affranchi
son ancien prénom Titus et son nouveau nom Caecilius. — Tertullien fait allusion à cette sorte d'association de Taffranclii à la famille et à la tribu du patron, quand il dit : « Oro le, si famuliim tuum libertale inutaveris, quia eadem caro atque anima perraancbunt. quae flagellis et compedibus et stigraatibus obnoxise rétro fuerunt, idcircone illa eadem pati oportebit? Non opinor. Âlquin et vestis albae nitore et aurei annuli honore et patroni nomine ac tribu mensaque honoratur. r^ (Tertull. De résurrections carnis, c. 57, p. 562, Éd. 1675).
En ce qui regarde la tribu, on ne pourrait l'entendre ainsi au temps de la République. Voyez ci-dessus p. 405 et ci-après note 64.
Les affranchis des villes prenaient communément le nom des villes, comme les affranchis des citoyens les noms de ces derniers : « à Faventia, Faventinus; à Reate, Reatinus. » (Varr. De lingua lai. Ylll, 82.) On en a beaucoup d'exemples dans les inscriptions : ^esermmts, affranchi d'iEsernie ; venafranius de Yenafre. (Mommsen, Imcr. NeapoL, n<»* 5050, 4722.) Quelquefois ils recevaient le nom de la tribu romaine à laquelle se rattachait la ville : témoin le père d'Horace, affranchi de Yenouse, qui faisait partie de la tribu Horatia, (Grotefend, ap. Zeitschr. fur die Alterth. 1854, p. 22, et Revue archéoL, t. l, p. 114.) Les affranchis des collèges prenaient môme les noms des collèges : un affranchi des Velati se nommait Fe/a(îu«, des Centonarii, Centonius : Exemples : t. velatius accensorum velatorum l. GAMMEDEs (Orclli, n° 2461) ; fabricue ceî<toniae arethusae uxori
CARISSINAE... FABRICirs CENTOMUS COLLEGIORUM LIS. CHRES1MCS {ibi(L
H ne faut donc pas prendre pour règle cette remarque d'Orelli, qu'en général ces affranchis retenaient simplement leur nom servile. Quelquefois, au lieu du nom du patron, ils poilent le nom de quelque autre pei*sonnage. Morcelli cilc G. Junius Thalation, affranchi de Mécènes, Ântonius Musa, Licinius Enceladus, affranchis d'Auguste. Il conjecture que ce pourraient être les noms de ceux qui s'étaient intéressés à leur affranchissement ; ainsi Balbus prônait le nom de la gens Gornelia, sous le patronage de laquelle il était entré dans la cité. (Morcelli, De stilo inscr, lat,, t. I, p. 55.)
502 NOTES BT EGLAIRCISSEMBHTS.
Lei affranchi» dan» le» tombeaux de famille.
Nous avons eu déjà Toccasioa de renvoyer aux sections des divers recueils où se trouvent réunies les inscriptions consacrées aux affranchis par leurs patrons, ou réciproquement. Ajoutez-y, pour les inscriptions antérieures à l'Empire, C. Inecr. lat.t t. I, 1024, 1044, 1065. La formule: snu bt suis ubiktis LniERTABusQUB posTERisQDB EORUM se retrouvc sur presque tous les tombeaux de famille. Quelquefois on en excepte certains aftïranchis, en parliculier, comme impies : excspto hirmetb lie.
QUEM I VETO PROPTER DELICTA SUA | ADITUM AHBITUM NI ULLUM
ACCBS8UH HABEAT IN HOC | HOifUMENTO. (Gruter, p. 844, U? 4.)...
EXCEPTA SECUMDINA LIBERTA IMPIA | ADVERSOS CABCaiUM PBUCRM
PATRONUM suuii. (Ibid., p. 862, n* 5.)
A côté de ces dédicaces générales, où il faut faire, sans aucun doute, une part à la vanité, on trouve aussi des inscriptions particulières, où se manifestent d'autres sentiments. On le peut voir dans plusieurs inscriptions où Taffrancbi signale la générosité de son ancien maître :
r. L. PHILAR I GTRO UN | GBNTARIO | IS<2UE | FAMI | LIAM SUAM |
MANU Misrr I PEcuNUMQ. (Inscriptiou de Venouse gravée dans les caractères les plus anciens, dit M. Hommsen, C, In»cr. lai.y t. I, 1268. Orelli, 2988, et Inscr. Neapol, 754.)
Citons encore cette inscription d'un affranchi de H. Aurelius Gotta Haximus, de la famille de H. Valerius Nessala, devenu Yaccensti» de son patron (Wilmanns, 568) :
LiBBRTINUS ERAM FATEOB 8ED PACTA LE6BTUR PATRONO GOTTA NOBILIS UMBRA MEA.
II ènumère les bienfaits de Cotta envers lui, les fils qu il lui a fait élever, les flUes qu*il a dotées comme un père, et Ton voit, du reste, que Tinscription est du patron lui-même :
Quio NON Cotta dédit qui nunc bt carmima tristis
HAEC DEDIT IN TUMUIO C0N8PICIBNDA UEO?
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Dans les inscriptions de patron à afl'ranchi, on trouve quelquefois, comme dans plusieurs de maîlre à esclaye, les marques d'une véritable aiïection : l'afl'ranchi est nommé Téléve de son patron ou de sa patronne, patronus alummo suc (Hurat., p. 1541,
n" 10); AMNIAE PATERKAB ALUMNAB ANNIA CALLISTE | PATRONA PECIT
(ibid.j p. 1518, n^ 4); ou bien encore on lui conserve le nom de verna, de vemula, transformé par la mort en un tilre d'affection, sur la tombe de tant de jeunes enfants ravis, dés le premier âge, à Tamour de leurs maîtresses. (Murât., p. 1516, no5;1525, 10; 1528, 4et 6; 1550, 10; 1552, 12 et 14; 1555, 2; 1556,5; 1540.5, 10 et 12; 1545, 10; 1549, 5; 1555, 2 et 5; 1559, 12 ; 1567, 5, etc.) ; et les textes cités plus haut.
Le nom de vema d'ailleurs ne fait souvent que marquer l'origine, abstraction faite de toute idée de dépendance :
PaX SIBI VIVOS HOMO POSUIT ANTOIIIUS ARAM VERNA LOCl HUJUS, CtC
(Léon Renier, Inscr. de rAlgériej n^ 2190.)
Il est donné par une patronne à son affranchie (ibid. , p. 1 528, 1), et encore à celte jeune enfant de six ans, que son maître, en Taffranchissant de si bonne heure, voulait élever pour d'autres destinées : dis mamibus | colliae trtphar | l. collids | onesimus |
PARDM FELIX | LABORIBUS SUIS | VERNAE SUAE | DULCISSIMAE VIX. ANN. j
M, MENS, u, DiEs XXI. (Ibid.^ p. 1551, n^7;cf. Fabretli, cl. X,
Quelquefois l'affranchi parle lui-même sur la pierre de ce tombeau, qu'il tient, comme la liberté, de la générosité de son maître :
VALERIA d L. LTCISCA | Xll ANNORUM NATA | ROMAM V£IU. QVM MIDI JURA DEDIT CIVIS DEDIT ET MIUI VIVAE QCO IMFERRER TCM CUM PARVOLA FACTA CUflS.
(Haffei, Mus, Yeron.t p. 295, n"" 4, cité par Horcelli, 1. 1, p. 440.) Mais que ces exemples, où nous avons aimé à retrouver des témoignages d'une affection mutuelle, ne nous fassent pas illu« sion sur le caractère général des rapports de l'affranchi et du patron. Ces monuments sont consacrés à la seule amitié; la haine s'abstient. Une fois pourtant elle a parlé. Au milieu de
ces associations des deux classes sur les mêmes pierres, une affranchie parait seule» seule avec une sentence qui explique cet isolement où elle se renferme pour toujours :
ANNIA L. INGRATIUS HOMINE NmiL EST.
(Muratori, p. 1570, n^ 7.)
Affranchissement à titre onéreux.
Des inscriptions rappellent le prix donné par Tesclave pour sa liberté. (Orelli, n» 2983, et Gruter, p. 400, n» 7.)
p. DECIMUS P. L. EROS | MERULA MEDICUS | CLINICDS CHIRURGCS | OCDLARIUS I VI VIR. AUG. | HIC PRO LIBKRTATE DEDIT HS I3D3.
Une aulre, où il est dit qu'un esclave a été affranchi gratuitement par Auguste (gratis mancmissus), peut faire croire que, même dans le palais du prince, il n*en a pas toujours été ainsi (OrcUi, Ti^ 2984). Néron lui-même vendit la liberté à ses esclaves, et il la leur faisait payer cher.- Un de ses intendants, employé aux années, aurait, selon Pline (VIII, xl, i), racheté sa liberté au prix de 130,000, et peut-être de 13 millions de sesterces. Il est vrai que, au dire de Thistorien, c'était plutôt encore le prix de ses rapines que de sa personne : Belli non nominis pretium.
Les affranchis dam la maison des patrons.
Il faudrait, pour faire le tableau du service des affranchis, reprendre presque tout le détail du service domestique : service de la campagne : ad agr. (Doni, Yll, 32) frumemtarios (ibid. VIII, 66 (ne pas confondre avec les frumentariiy officiers publics dont il sera parlé plus tard) ; préposé à la basse cour, aviarics (Mural., 973, 4) ; service de la ville : pâtissier, pisTOR(Monimsen, Imcr. NeapoL lat, n»*102, 4208, 5388) ; cuisinier, cocus (Muratori, p. 973, 4; 982 4; Mommsen, /. /. 4262, 5639 (celle dernière inscription porte sur les deux côtés : coco optimo);
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échanson, a potions (Spon, p. 210); gardien de la vaisselle d*or, PRAEPosiTus AURi EscARii ; POTORii (Grutcr, p. 582, 7 et 8) ; valet de chambre, cubicul. (Doni, Vil, 166); porleur de litière, lecti ckMvs{Mommsei\, Inscr. Neapol. 6881;) nonienclateur, nomencla- TOR (Murât., p. 975, 5) ; coiffeuse, orkatrix a tutdlis (Moramsen, Inscr. Neap. 6841) ; tailleuse d'habits, vestifica (ibid. 6851).
On peut sV.tonner beaucoup moins de trouver parmi eux des intendants, dispensator (Clarac, Musée royal, n*» 141 et pi. vn); des bibliothécaires (Mommsen, Inscr. NeapoL 6889); des scribes, a manu, libr. ad manum, ab epistolis graecis, ab epistolis LATiNis; scRiBA A LiB. coTiDiANis (Murat., p. 947, 2; 965, 9; 971, 11; Gudi, 214, 2; 215, 1 et 10; 22J, 9; 224, 3 et 7; Spon, p. 205, 206. 210; Mommsen, Inscr, NeapoL 6875; Doni, VII, 182, etc ); des médecins (le nombre en est très grand dans tous les recueils); des sages-femmes, obstetrix (Murat., p. 964, 3; Mommsen, Inscr. NeapoL 5764). Ils pouvaient d'ailleurs exercer leur art librement; ce qu'on peut dire aussi des marchands et des gens de métiers, vendant ou Iravaillant le marbre, MARMORARiDs (Mommscu, luscr. NeapoL 2525, 2610 ;) les pierreries, MARGARiTARius (ibtd. 6906); les miroirs, speclarios (ibûL 2875) ; les parfums, unguentarius (ibid. 754, cf. 6846), etc.
Un affranchi d'un marchand ambulant parait, dans une inscription, en avoir assez de cette continuité de service, et se félicite d'être arrivé enfin au repos de la tombe :
M. VALERinS ZABDAE MERCATORIS VENALICI L. ARIES SEU STUPOR HDIC STUDIO EST SIVE EST INSANIA NOMEN OMNIS AB HAC CURA CURA LEVAtA MEA EST
MONUMENTUM ABSOLVI SUMPTU ET IMPENSA MEA
QUOD INNOCENTIS ARGUMENTUM EST MAXIMUM
(Gniter, p. 657, n° 5.) Spon, qui emprunte à Gruter la seconde partie de ce texte en la corrigeant (p. 576), croit que c'est un
fragment de quelque poète. La beauté des vers le ferait croire. On peut laisser le distique à l'affranchi,
NOTE 61, PAGB 399.
Les affranchis dans le service intériettr du palais des Césars.
C'est, comme on le pense bien, principalement dans le palais du prince qu'on devait retrouver des affranchis remplissant des fonctions domestiques. Ils y tiennent les premiers rangs, et y figurent même à des degrés moins élevés. On y trouve des décurions de portiers ou de chambellans (Spon, MiscéU. p. 214; Hurat. p. 899, 4 ; 1901, 4; Fabretti, X, 224; Doni VU, 2; etc.), et de simples chambellans, de simples portiers décorés des noms d*Octave, de Tibère et de Claude (Spon, p. 222 ; Hurat. p. 924, 2 et 5; cf. p. 894, 9; 925, 6, et 928, 14); dei préposés aux voiles du sanctuaire impérial et des introducteurs ordinaires, PRAEPOsiTi velariorum; ab admission. (Hurat. p. 916, 4 et 6); des intendants du palais, dispensât., procurator, ex dis- PENSAT. AUGusTi (Clarac, Musée royal, pi. vn, n"** 141 et 240; Spon, Mise. p. 213; Osann, Syll. 376, n*" 58); intendants des chasses et des jeux de gladiateurs, curator munerum et venniicinum (Suét. Cal. 27), et de simples contrôleurs de la cuisine ou de la boulangerie, contrasgript. pistorum ; scriba cocoruv (Murât, p. 897, 1 et 3; 2042, 2 et 4; Hommsen, Inscr. Neapd. 2896; 5828), des décurions de prégustateurs du nom de Caîus Julius; des procurateurs de prégustateurs du nom de Tibère Claude, et leurs subordonnés (Hurat. p. 907, 3;Gruter, p. 581, 13 ; Hurat, p. 902, 2, et Gruter, p. 602, 4) ; des serveurs, dapi- FER (Hurat. p. 915, 3) ; un C. Julius, chargé de verser le vin, A poTioNE, et un autre, l'eau chaude, a calida (Hurat., p. 928, 4 et 16); un troisième, échanson de Livie, a laguna (Spon, p. 209, Doni, Vil, 155, et Murât, p. 928, 17); un G. Claude, pantomime de festins, chironomo (Hurat. p. 894, 6) ; un autre, chargé de veiller au repas des centurions de garde, a cœna OENTUR. (Hurat., p. 895, 1); des chefs et précepteurs de pages (Corp. Inscr. t. V. 7751, etc.) ; et des Livius, des Julius, valets de pied (Spon, p. 227; Hurat. 895, 2; 901, 7; 913,4; 928, 5 et 6);
des décurions de porteurs et de simples porteurs, lecticarii (SpoD, p. 223) ; des maîtres de bains et de simples baigneurs, MAG. A BALNEis; UNCTOR (Hurat. p. 900 et 90i, 1) ; des archi* tectes, MBNSOR. jiDiFicioRUM, et des préposés aux aqueducs, etc., cASTELLARius AB AQuis (Murst. p. 924, 4*, cf. 5)*, rintendant des jardins de Salluste, vilucus in hortis sallcstianis (Gruter, p. 602. 4), et un simple jardinier, ab hortul. (Spon, p. 222) ; un intendant du garde-meuble, ab supellectile (Gori, Col. Liv, n" 129] ; des vases précieux, a gemma potoria, a corintho (Murât, p. 991, 2; Mommsen, Inscr, Neap. 6841, 6854); de Targenterie, ab ARGEifTo scEKico (Mommseu, ibid. 6835) ; des préposés aux diverses sortes de vêtements : babils de chasse, a veste venatoria, habillements d*intérieur ou de cérémonie, ornements impériaux, robe triomphale , a veste cubicular., a veste privata, a veste imperatoria privata, a veste purpur., a veste scekica, ab orna- MEMTis; PRiEPos. vESTis ALBAE TRiiMPHALis (Hurat., 919, 6 ; 901, 5; 925, 2 ; 926, 2; 914, 10; 2043, 1 ; cf. Spon, p. 222; Gruter, p. 578, 7, 8 et 9; Donati, suppl. à Murât, p. 313, 4; Boni, YIl, 40, etc.) ; un brodeur, plumarius, Boni VU, 15, et de simples ouvrières en robes, d'humbles ravaudeuses de Livie (Murât, 923, 2; 930, 8; 928, 15; 929, 1; 952, 7; cf. Spon, p, 233; Gori, n« 86) : Livie et les princesses du palais faisaient le neuf (Suét. Aug, 73) ; une Julia habilleuse de Livie, une Julia habilleuse de César (de Timpératrice, sans doute) : julia... caes. oRNATRïx (Murât, p. 921, 12 ; cf. 925, 21, et 959, 7 ; Doni Vil, 107); des médecins du prince ou de ses chambellans (Murât, p. 895, 7, et 890, 3); des oculistes, des sages-femmes (Murât. 927, 5); des secrétaires latins et grecs, avec leurs aides (Fabretti, p. 545, 1; Gruter, p. 587, 1 ; Murât. 925, 2; 926, 21) ; des bibliothécaires pour les deux langues (Murât, p. 910,6; 927,4; 929, 2); A bibliotheca graecapalat. (Mommsen, Inscr. Neap. 6878, cf. 6889) ; a biblioth. lat. apollinis {ibid. 6889 et 6851) ; celui qui étudiait avec Claude ou pour Claude, a studiis (Spon, p. 211 ; cf. Murât, p. 895, 3, et 2043, 2); des maîtres de gladiateurs, lamista (Mommsen, Inser. Neap. 2895); des hommes d'affaires de toute sorte, a commemtariis rat. vestium scABific. etgladiat. etc (Spon, p. 207-209), jusqu'à cette charge de ministre des plaisirs (ex ration, volup. ), inventée par
Tibère (Muraf. p. 898, 7; Boni, VII, 154; cf. Suél. Tib. 42). Plusieurs fondions sont quelquefois remplies par un même affranchi, même des fonctions de telle nature, qu'on ne les laisserait pas volontiers cumuler chez soi : barbier et prégustaleur, tonsor et praegustator caesaris (Murât, p. 91 i, n* 12). Il y en a bien d'autres exemples (Grut. p. 576, 8; 578, 1, 4 et 6; 582, 9; 586, 6, etc.), et quelques-uns non moins bizarres pour le palais impérial ; aussi est-on souvent tenté de croire que ces charges, successivement exercées, ont élé réunies par souvenir seulement, comme les charges des hauts fonctionnaires, le cursus honorumy dans Tiuscription du tombeau. Citons-en une où le cumul réel des fonctions serait surtout étrange (Gruter, p. 578, n^ i) :
M. ULPIO AUG. LIS. | PHAEDIMO DIVI TRAJANI AUG. | A P0TI0>'E ITEM A LAGU.NA ET | TRICLLMARCH. LICTORI PROXIMO ET | A COMMENT. BENE- HCIORUM VIXIT I A>N XXVIII, ETC.
Droit de succession du patron.
xNéron, dans un besoin d'argent, éleva la part qui lui était due de la moitié aux 5/6 ^Suét. Ner. 52) : on doit lui savoir gré do n'avoir pas pris le tout. — Si le patron avait eu sa part légitime par donation pour cause de mort, par fidéicommis, ou par toute autre mesure prise dans la pensée de le satisfaire, il n*avait plus rien à réclamer (1. 3, g 5, D., XXXYIll, ii, De bonis libertorum). Du reste, l'affranchi n'avait le droit entier de faire un testament que s'il était libre de toute obligation (opéra) envers son patron (1. 41 (Papin.), D., XXXVllI, 1, De operis libertomm) .
Mariage de patrons et daffranchis.
Une inscription d'Orelli nous montre un affranchi époux de sa patronne, et (le cas est à noter) il résulte du rapprochement des nombres qu'elle devait avoir vingt-cinq ans lorsqu'il l'épousa (n- 3024) :
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TI CLAUDIUS HERMES | CLAUDIAM M. TI. FILIA. DEMPOSOI (sic) L> LOCUM I PARENTIOM SUORUM PATRONAM OPTIMAM, ITEM CONJDGEM PIDE- USSIMAM CUM QUA YIII | ANNIS XXII M. I. D. II SINE ULLA AEMULA- TIONE I INDULGENTIA EJCS CIJUS BKNEFICIO FIDK ET | OPIMONE MIHI AD QUISIVI QUAM DIU VIXERO | TV AUTEM OPTïMA DOMINA SANCTISSIMA OPTAREM I DEOS UT TALE EXSITUM MEUM ALIQri MEORIM FACIAT | VIXIT ANNIS XXXXVII M. I DIEB. II.
Voyez encore, ibid, n" 5029 et 4633, et Muratori, Inscr. p. J558, n** 9. Ces exemples sont rares pourtant. On voit bien plus souvent les affranchies épouser leurs patrons. (Murât, p. d520, 5; 1528, 12; 1530, 7; 1547, 13; 1557, 8; 1558, 7; 1561, i; 1562, 10; Fabretti, X, 210 et 220 ; SiciL Inscr. anL, X, 37 ; Historica monum. Lugduni (Lyon, 1855), n* 348.)
Ce fut par récompense qu'un S. C. permit à l'affranchie Uypsala, qui avait fait découvrir les Bacchanales, d'épouser un ingénu (T. Liv. XXXIX, 19). Ce fut, au contraire, par une sorte de nécessité et pour élargir les voies du mariage, qu'Auguste permit aux ingénus, et même aux chevaliers, d'épouser des affranchies. (Dion Cass. LIV, 16, p. 745, 1. 86, et LVl, 7, p. 813, 1. 15.)
Droit politique des affranchis,
Tite Live, à l'endroit même où il nous retrace Torganisalion de centuries de Servius Tullius (1, 43), nous rappelle qu'elle n'existe plus depuis longtemps sous cette forme, et nous fait entrevoir la nature du changement qu'elle subit ; ce n'est pas le lieu de l'exposer dans cet ouvrage. Niebuhr, qui, du reste, paraît l'entendre fort arbitrairement, en rapporte la date à la censure de Fabius (305 avant J.-C). Le censeur Tib. Sempronius Gracchus (168) alla plus loin. H renferma tous les affranchis proprement dits (qui servitutem servissent) dans la tribu Esquiline. (Tite Live, XLV, 15.) Après la mort de Caïus Gracchus et dans le mouvement de réaction qui suivit, de nouvelles restrictions furent apportées au vote des affranchis par M. ^milius Scaurus (122 av. J.-C. ; voyez Tite Live, SuppL de Freinsheim, LXIi, 27). Une loi Hanilia, De libertinorum suffragiis, ordonna
510 NOTES ET EGLAIRGISSEMERTS.
que les affranchis donneraient leurs suffrages dans la tribu de ceux qui les avaient affranchis : loi portée moins au profit des affranchis que des patrons eux-mêmes (le dernier jour de Tan 67 av. J.-C.), Dion XXXVJ, 25) ; mais H. Lepidus et L. TuUus étant entrés en charge le lendemain (kalendes de l'an 66), la loi fut révoquée par sénatus-consulte. (Cf. Cic. Pro Murenaf 23.)
IfOTB 65, PAGE 406.
Enrôlement des affranchis.
En 296, ils sont compris dans un enrôlement général («renturiati) à l'approche des Gaulois ; on enrôle de même, après Trasiméne, ceux qui avaient des enfants, comme attachés par un lien de plus à la cité. (T. Liv. X, 21, et XXH, il.) En 18i, en 172, on les fit entrer dans la marine, (r. Liv. XL, 18; XLU, 27.) Appien a donc tort d'avancer qu'on les admit pour la première fois au service militaire dans la guerre sociale (G. civ. 1, 49); mais il faut dire que, depuis cette époque, on même depuis que Marins avait enrôlé les prolétaires (Sali. Jug. 86, et Plut. Mar. 9), on les prit plus ordinairement. Auguste, maître de Rome, affranchissait encore des esclaves pour en accroître Tarmèe de Tibère, quand il alla remplacer Germanicus sur le Danube. (D. Cass. LV, 31, et Suét. Aug. 25.)
Les affranchis dans les comices.
Cet appui qu'offrait l'affranchi à son patron dans les comices est une des raisons prêtées par Denys d'Halicamasse ^ Ser? ius Tullius, pour faire accepter aux patriciens l'introduction de ces nouveaux citoyens dans les tribus romaines. Sans rtpp<Hler l'argument à Servius, on peut y voir un fait vrai encore au temps de l'historien (IV, 23). Un Claudius, avant les guerres puniques, avait tenté de s'emparor de l'Italie avec ses clients. (Suét. Tiber. 2.)
Affranchis dans le seiwice du prince ou de rÉtat,
Beaucoup d'aiTranchis remplisseat des fonctions qui tiennent encore au service du prince et vont se ranger dans le service de rÉlat; secrétaire^ a coMMsifTARUs, a diplomatibds ; ministre des requêtes, a cognitionibus , ou des grâces; À coMMEifT. BENBPic. (Spou, p. 207-209; Huratori, p. 885, 4 ; 912, 8) ; delicatos augusti adiutor a cognitiomui. dominicis (Orelli, n<* 5201). Un grand nombre figurent dans l'administration du domaine privé : a rationibus (Hommsen, Inscr. Neap, 4916); cusTos. ration, patrimon. ; tabular. patrimon. caesarum;
PROCUR. HER. CADUC. ET PATRIMON. ; A COMMENTARllS OPEROM PCBLICO*
RDM ET RATioNis PATRiMONii (Vurat. p. 890, 7 ; 896, 1; 898, 8; 2042, 7, Orelli, 3205), ou du trésor particulier du prince, aug. SBR. EXACTOR (Ae) REDIT ATI DM LEG. PECDLioR., cclui qui pecueiUait les héritages, legs et pécules dévolus à Tempereur (Murât, p. 891, n"" 6) ; tib. claddi cabs. adg. servi, vie. arcar. (Gruter, p. 580, n^" 10) ; adg. ser. arcar. xx hareo. (Fabretti, I, p. 37, n» 181; cf. 185, et Spon, p. 211; Hurat. p. 884, 5); proc. KALENDAR. (Murat. p. 889) ; procdr. castrensis {ibid. p. 912, 5). D'autres sont employés aux détails divers de Tadministration qui relevait de lui, soit à Rome, soit dans les provinces : nombn- GLATOR A CENsiBDs (ibid. p. 889, 5, et Morcelli, II, 286), a regio- NiBDs, préposés (généralement alTranchis) établis par Auguste dans chacune des quatorze régions de la ville (Hurat. p. 894, 8 (extrait du Columbarium de Livie), et 895, 4 et 5); bispen- SATOR, Acrm A FRCMBNTO {Aid. 892, 11 et 894, 7) ; procdr. portds osTiENsis {ibid. 894, 5) ; tabul. opbrdm pdbl. (ibid. p. 900, 7) ;
TABDL. PROV. JDDAEAE ; procdr. FARI ALEXANORUil ; PROCDR. ALBXAN-
DRUE ; ACTOR. xxxx GAL. (administrateur d*un impôt du quarantième, en Galatie) (Murat. p. 884, 6; 890, 2 ; 912, 5, etc.). Voy. Friediaender, Mœurs romaines^ t. I, p. 139 et suiv.
Aucun ne se rapporte expressément à Auguste, mais beaucoup portent les noms de Tibère et de Claude.
Nous avons trouvé, parmi ces employés divers, non pas seu-
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lement la qualification A' affranchis ^ mais encore celle A'escla» ves. Il ne faudrait pas tirer une conséquence trop rigoureuse de celle désignation ; des affranchis retinrent souvent le nom d^esclaves, et il faut ranger dans la première classe la plupart de ceux que nous avons cités plus haut : ils portent le signe évident de Taffranchi dans ce double nom, emprunté à leur patron, qu^ils joignent à leur ancienne qualification d*esclaves. Les exemples en sont communs dans les palais des princes (Mural, p. 885, 6; 903, 1 ; 907, 3; 908, 6; 991, 7, etc.) et aussi chez les particuliers (p. 932, 2 et 3; 1522,3). Quelquefois ils joignent expressément le nom de liberttis à celui de serviis ou de vema : aug. n. ser. l. a. laguka (Murât, p. 9i2, 6 ; cf. p. 612, 6, et aussi p. 919, 9, où leservusy mari d*une affranchie, parait être lui-même un affranchi) ; Tun d*eux même y a joint celui à'ingenuus : felix cab | ser. iNGE?fu(u«) | \ji(muni$) \ REGio I NIBU8 URB(i5) (Gori , Columb. Livlœ AugtistcCy n* 13). Gori lit, il est vrai, caeser, pour cœsaris, et supprime ainsi la qualification de servus. Mais il y reconnaît un affranchi et voit dans le titre d^ingenuus le signe d'une réhabihtation complète, semblable à celle qu* Auguste accorda à Menas, le seul affranchi que ce prince ait admis à sa table (Suét. Aug, 74); au reste, plusieurs n^ont que leur nom et leur litre d'esclaves, sans qu'on ait aucune preuve qu'ils soient affranchis : secukdo xx HER. VIL. (Murât, p. 975, 11) ; d. m. piero | caesaris vern. | a
COMMEMARIIS FISCI ASIATICI (SpOU, p. 208) ; DAPHNUS | CAESARIS >. I SKR. DI$PE>$ATOR FISCI | CASTRE>SIS | YERMS SUIS KAR. [ FECIT
(Murât, p. 892, 5) ; cf. Orelli, n« 4679, inscription fort altérée où il propose de lire : sagaris amianti aug. ser. ver>ae arcari. pRoviNc. ACHAïAE viCAR. Uu csclavc dc cc nom se retrouve, comme trésorier de Livie, dans le Columbarium (Mural, p. 886, 5). Un autre, par le nom de sa femme, semble appartenir à ces pre miers temps de Fempire : d. m. | juliae justae antiochus aug. |
«. LUCCUNIANUS ARK. PROVIIVCIAE | AFRICAE CONJUGI KARIS. FECIT. (Mu-
rat. p. 906, 4.)
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Affranchis du palaii.
Voyez, sur la puissance et le luxe des affranchis des empereurs, Friedlœnder, Mœurs romaines^ t. I, p. 63 et suiv. Pertinax, Septinie Sévère et Alexandre Sénrère sont cités comme faisant exception à une règle devenue générale (D. Cass. LXXVI, 6; Jul. Capitol. Pertinax, 1 et 14; Lampr. Alex. Sev. 23). Caracalla avait élevé son affranchi le danseur Theocrités au rang de chef d'armée (Dion Gass. LXXVlI,18et2i). Hélagabale leur donna toute licence (ibid. LXXVIII, 10).
Les femmes affranchies n'eurent jamais l'influence des hommes. Il n'y eut point sous l'empire de régne de maîtresses : et cela tient, comme M. Friedisnder l'a fait remarquer justement, à la différence essentielle des rapports des deux sexes dans l'antiquité et dans les temps modernes.
On trouvait dés le temps de la République des exemples de ces parvenus : lémoin ce Glesippus, dont parle Pline {HisL nat. XXXIV, vi ou ui), un bossu, vendu, comme sans valeur, avec un candélabre de bronze de Corinthe, acheté par Gegania, riche veuve qui le fit paraître nu dans un festin pour qu on rit de sa tournure, s'éprit de lui pour sa lubricité, l'affranchit, l'épousa, le fit son héritier ; et il figure dans une inscription avec les honneurs de maître du collège Gapilolin, maître des lupercales, viateur des tribuns :
CLESIPPDS GEGâNIUS.
MAG. CAPITOL. MAG. LUPERCAL. VUT. TRI
{Corp. Inscr. lot., 1. 1, 805.)
Les affranchis aux degrés inférieurs du culte et dàla milice.
Auguste avait confié à des affranchis l'administration intérieure des quartiers de la ville et le culte des dieux Lares, doni il plaçait les images aux carrefours. (Schd. Uorat. Sat. II,
III, 281.) C'est Torigine des auguslales, sur lesquels nous aurons à revenir plus tard. (Voy. M. Egger, Examen des hût. d'Auguste, appendice. II, p. 357 et suiv.) Il avait formé de la même manière le corps des vigiles noctumi. (Dion Cass. LV, 26, p. 779, 1. 80.) 11 avait dû faire des levées d'affranchis en deux circonstances graves ; mais il s'était encore attaché à les tenir en dehors du reste de Tarmée. (Suét. Aug. 25; Dion Cass. LVI, 25, p. 822, 1. 56; Vell. Palerc. II, cxi, 1.)
Largesses des patrons.
Le patron donnait à ses clients un repas complet (cœna recta). Néron réduisit cette contribution à la simple corbeille (sporlula), et elle put être donnée en argent, à raison de 100 quadrantes (25a8 = l franc 25 cent.); mais Domitien rétablit Tusage du repas complet, et il en est fort loué par Martial. (Suét. Ner. 16, et Domit, 7; Martial, 111, vu.) Juvénal fait allusion à ces aumônes des patrons (Sat. 1, 95-102, 120-125), et Martial donne l'exemple, en sa personne, de cette mendicité dont on ne rou* gissait plus; il fait une épigramme sur la misère de son vêtement, pour en solliciter un neuf (VI, lxxxii; cf. VIII, xxviii). Nous empruntons ces textes au curieux et savant mémoire de H. Naudet, Des secours publics chez les Romains.
Rhéteurs et grammairiens à Rome.
Plante nous montre dans quel mépris ces Grecs étaient à Rome aux yeux du peuple, et il les bafoue volontiers sur son théâtre :
Tum isti Graeci palliati, capite operto qui ambulant. Qui incedunt subfarcinati cum libris, cum sportulis. Constant, conferunt sermones inter se se drapet», Obstaul, obsistunt, incedunt cum suis sententiis.
(Plante, Curcul. II, m, 297.)
Mais la science qu'ils enseignaient, et par suite leur per-
sonne, commençaient à avoir du prix pour Taristocratie. Nous avons dit plus haut dans quelle estime était à ses yeux la grammaire, à mesurer Testime sur le prix que Ton payait un bon grammairien. Du reste, l'argent qu'on y mettait était quelquefois d*un excellent rapport. Des chevaliers en faisaient spéculation : Tun d*eux, selon Suélone, ne recevait pas moins de 400,000 sesterces par an de L. Apuleius : a L. Âpuleium ab « Eficio Galvino, équité romano prsedivite, quadringenis annuis tf conductum, multos edocuisse. » {De illustr. gramm.t 5.)
Les rhéteurs latins,, frappés d'abord par un édit du sénat (i63 av. J.-C.), puis par une déclaration semblable des censeurs, survécurent à ces deux arrêts et finirent par faire reconnaître les titres de leur art à la considération des Romains. (Suét. De Claris rhetor. i. Cf. Aulu-Gelle, XV, 11.) Vers la fin de la ré-publique, un chevalier romain, Fabianus Blandus, donna à son tour des leçons de rhétorique. Sénéque le rhéteur constate que, le premier, il fit sortir cet enseignement de la classe des affranchis, où le mépris de Rome l'avait laissé jusque-là. 11 n'est pas besoin de dire que l'auteur ne partage point ce mépris : « Minime probabili more turpe erat docere quod a honestum erat discere. » (Controv. 11, praef., p. 162.) Ort trouve parmi les inscriptions de grammairiens affranchis un Glaudius, un Âdrianus, sans doute affranchis de Claude et d'Adrien. (Mommsen, Inscr.Neap. 1499; Hurat. p. 2044, 7.)
Les mimes à Rome.
L'introduction du genre des mimes 'à Rome, par le captif Publius Syrus, se fonde sur un texte de Pline (XXXV, lvhi, 1). C'est à tort, ce me semble, que les commentateurs hésitent à reconnaître ce personnage dans le Publius dont il parle, parce que Pline dit que ses ancêtres ont pu le voir : Yidere proavi. Publius Syinis florissail sous César, Pline sous Vespasien. De l'époque de Pline à Yarrivee de Publius à Rome (et il s'agit de son arrivée), il y a donc plus d'un siècle : c'en est assez pour compter deux ou trois générations. Le titre qu'il
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donne à Publius, mimicœ scenœ condiior^ ne permet point le doute.
Affranchis artistes.
Pour les peintres : hbracla augustae l. pictoe (Gori, Co- Iximh. Liviœ Augnstœ^ n« i36). On Antiochus Gabinius, affranchi de Gabinius, est cité par Cicéron parmi les élèves de Sopolis, célèbre peintre de portraits à Athènes {ad Att. lY, i6, p. 526, Éd. Lemaire); et il y a quelques autres désignations de peintres affranchis. (Vulpi, Tab. ant. illustr. p. 17; Muratori, p. 985, n^" 5 ; Mommsen, Inscr. Neap. 2879, 6833, ii.) Pour les sculpteurs : un artiste grec qui avait passé de Mécènes à Auguste (Gori, n® 157); un autre avait pour fonction de remettre aux statues des yeux, « ce dont il s'acquitta fort bien tant qu'il vécut, I dit Tinscription : oculos reposuit statdis qca ad vixit benb (Spon, Mise. ant. p. 232; cf. Orelli, n"" 4185); des fabricants de vases de Corinthe, a corinthus fabee (Gruter, p. 639, 8, etc.) ; quelques ouvriers en or {aurifiées), deux, entre autres, dont les noms se lisent aussi sur des pierres gravées par eux. (Gori, n« 115 et 116; cf. n- 114 et 117-122, et M. Raoul- Rochette, Suppl au catalogue des artistes^ p. 78.) Les architectes sont et devaient être en plus grand nombre. Un Chrysippus Vettius, formé par son maître Cyrus, est mentionné par Cicéron, qui l'avait employé {ad Att. XIII, 29, et XIV, 9 ; cf. ad Div. Vil, 14); et les inscriptions nous montrent encore un affranchi de Néron (Fabretli, p. 721, n» 451), un M. Artorius Primus, dont le nom s*est retrouvé gravé en très beaux caractères dans les ruines du théâtre de Pompéi (Mommsen, Inscr. Neap. 2238), et d'autres de la maison impériale (Harini, Atti degli Arvali, t. I, p. 256; Corp. Inscr., lat.,i. VI, 5738, etc.)
Nul de ces artistes n*est resté dans Thistoire. Parmi les sculpteurs, on doit pourtant une mention spéciale à deux affranchis dont les noms se rattachent à des œuvres qui existent encore : Polytimus, auteur du jeune chasseur du Musée du Capitole {Mus. Capit.i. III, tab. lx, p. 122-123), et Marcus Cossutius Cerdon , artiste grec comme le précédent, auteur des deux
jeunes satyres trouvés dans les ruines de la villa d'Aulonin le Pieux, et placés aujourd'hui au Musée britannique. (Voy. Sillig, Catal, artif., Dresde, i827, et Raoul-Rochette, Supplément au catalogue des artistes^ p. 259 etpassim.)
Encouragements aux sciences et aux arts.
« Omnes medicinam Romœ professos et liberalium artium « doctores... civitate donavit. » (Suét. Cœs. 42.) Le médecin Musa, affranchi, ayant guéri Auguste d'une maladie, obtint du sénat en récompense Tanneau d'or et Timmunité. (Dion Gass. LUI, 30.) Gevers, tout en avouant lui-même qu'on ne trouve dans les beaux-arts aucun nom d'esclave, n'en avance pas moins que la classe servile eut une grande part à leur développement; car les beaux-arts fleurirent encore et les Romains les dédaignaient : restent donc les esclaves. Mais, entre les esclaves et les citoyens, il oublie les étrangers, les Grecs libres ; ce qui suffit pour ôter toute valeur à ses conclusions. Du reste, il ne songe pas à en faire honneur à l'esclavage ; il ne parle que des classes asservies ; mais il a le tort de n'y point distinguer les hommes libres d'origine, et d'y confondre trop souvent des hommes qui restaient probablement libres aussi de condition, par exemple, ces architectes qui suivaient Adrien dans ses voyages (Aur. Victor, i4), etc.
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